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Après  la  mort  de  Charlemagne ,  l’empire 
d’Occident  qu’il  avait  tenté  de  relever,  s’écroula 
de  nouveau;  et  les  Saxons,  comme  pour  se 
venger  de  la  guerre  acharnée  que  le  fils  de 
Pépin  leur  avait  faite,  ravirent  à  ses  descendans 
les  débris  de  la  couronne  impériale.  Sous  leur 
domination  l’Italie  tomba  dans  le  dernier  degré 
de  la  misère  et  de  l’ignorance.  Ils  la  déchirèrent, 
1  opprimèrent ,  et  ne  surent  pas  la  reunir. 
Pendant  que  le  nord  de  la  Péninsule  leur  était 
soumis,  soit  directement,  soit  par  l’intermé¬ 
diaire  des  grands  feudataires ,  le  pape  n  était  à 
Rome  qu  une  espèce  de  magistrat  ecclésiastique , 
dont  l’élection  avait  besoin  d  etre  sanctionnée  par 
l’empereur;  et  le  royaume  de  Naples  était  comme 
un  champ  réservé  aux  combats  des  Grecs  et 
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des  Sarrazins.  11  n’y  avait  ni  lien ,  ni  ensemble , 
ni  pensée  dirigeante;  la  force  brutale  régnait 
seule.  Il  était  réservé  au  fils  d’un  charpen¬ 
tier  toscan  ,  à  Grégoire  VII ,  de  s’emparer  Jeta 
superstition  qui  pesait  inutilement  depuis  long¬ 
temps  sur  les  masses,  d’y  puiser  les  élémens  d’un 
nouvel  ordre  social,  et  d’y  trouver  un  nouveau 
principe  d’énergie  et  de  r^aétion,  capable  de  con¬ 
tenir  les  Allemands  et  de  relever  les  Italiens. 
Quelle  qu’ait  été  la  pensée  de  Grégoire ,  soit  qu  il 
ait  voulu  marcher  à  l’affranchissement  de  l’Ita¬ 
lie  ,  soit ,  ce  qui  est  plus  conforme  à  sa  position , 
et  plus  probable,  qu’il  n’ait  songé  qu’à  établir 
la  suprématie  ecclésiastique ,  on  est  forcé  d’at¬ 
tribuer  surtout  à  cet  homme  extraordinaire  la 
nouvelle  organisation  politique  de  l’Italie.  Sans 
la  lutte  des  papes  avec  les  empereurs,  on  n’au¬ 
rait  vu,  probablement,  ni  les  exploits  de  la  ligue 
lombarde,  ni  l’affranchissement  des  communes, 
ni  l’établissement  des  républiques  italiennes. 
Ce  fut,  il  faut  l’avouer,  la  suprématie  papale 
qui  donna  un  nouvel  éclat  à  l’Italie  et  qui 
lui  rendit  le  sceptre  de  l’Europe.  La  marche 
rapide  des  Italiens  dans  la  voie  de  la  civilisa¬ 
tion;  leur  brillante  gloire  dans  les  sciences  et 
les  lettres,  semblent  dater  du  jour  où  le  pape 
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Alexandre  posa ,  dit-on,  le  pied  sur  le  cou  de 
l’empereur  Frédéric. 

Mais  Grégoire  VII,  sans  s’en  douter,  préparait 
aussi  l’esclavage  de  l’Italie,  et  tous  les  maux  qui 
depuis  trois  siècles  pèsent  sur  elle.  Sans  la  résis¬ 
tance  papale,  les  Allemands  se  seraient  certai¬ 
nement  emparés  de  toute  l’Italie;  et  cette  con¬ 
trée,  après  avoir  reçu  par  la  conquête  une  or¬ 
ganisation  uniforme,  aurait  fini,  comme  les  pays 
limitrophes,  par  se  constituer  en  état  indépen¬ 
dant.  D’ailleurs,  les  princes  allemands  tenaient 
alors  beaucoup  plus  au  royaume  d’Italie  qu’à  la 
couronne  impériale;  ils  séjournaient  de  préfé¬ 
rence  en  Italie,  et  il  y  avait  plus  à  craindre 
pour  les  Allemands,  de  devenir  sujets  des  Ita¬ 
liens,  que  pour  ceux-ci  de  rester  sous  la  do¬ 
mination  des  étrangers.  C’était  là  peut-être  la 
pensée  lointaine  des  Gibelins  lorsqu’ils  combat¬ 
taient  pour  les  empereurs;  et  probablement  leur 
triomphe  aurait  assuré  l’indépendance  italienne. 
Mais  pour  cet  avenir  incertain,  les  Guelfes  de¬ 
vaient-ils  consentir  à  se  mutiler  eux-mêmes  et 
renoncer  à  cette  puissante  énergie,  à  ces  im¬ 
menses  élémens  de  progrès  qu’ils  puisaient  dans 
la  liberté  municipale,  la  seule  qui  semblât  alors 
possible  au  monde?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car 
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si  l’Eglise  depuis  a  tant  abusé  de  sa  puissance, 
si  elle  est  restée  tant  en  arrière  de  la  civilisation 
moderne ,  c’est  que,  régnant  par  les  idées  seules, 
une  fois  maîtresse  du  champ  de  bataille,  elle 
a  craint  les  idées  nouvelles ,  et  a  voulu  s’attri¬ 
buer  le  monopole  de  la  pensée.  Elle  a  cru, 
par  une  erreur  trop  commune  aux  vainqueurs, 
que  le  monde  devait  rester  stationnaire ,  parce 
qu’elle  était  au  sommet  de  la  roue.  Le  monde 
a  marché  et  la  roue  a  tourné;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  réaction  de  l’intelligence 
contre  la  force  matérielle  a  commencé  par  J’E- 
glise.  Dans  les  siècles  barbares,  c’était  un  grand 
privilège  d’ètre  jugé  par  des  tribunaux  ecclésias¬ 
tiques.  C’est  l’Eglise  qui  a  fait  les  croisades,  et  l’on 
sait  quel  coup  terrible  elles  ont  porté  à  la  féoda¬ 
lité:  l’Eglise  a  suscité  l’insurrection  lombarde,  elle 
a  rendu  à  Rome  sa  splendeur.  Si  la  papauté  avait 
été  héréditaire,  l’Italie  se  serait  réunie  sous  un 
chef  religieux.  Mais  il  était  dans  la  destinée  des 
pontifes  d’être  toujours  hostiles  à  l’indépendance 
italienne.  Sous  Charlemagne,  ils  invitent  les 
Francs  à  intervenir  dans  leurs  querelles  avec  les 
Lombards,  et  l’Italie  perd  l’occasion  d’être  réu¬ 
nie  par  les  descendans  d’Alboin;  plus  tard,  si 
Grégoire  VII  et  ses  successeurs  peuvent  repousser 
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les  étrangers  et  favoriser  le  libre  développement 
de  la  civilisation  nationale,  leur  mode  de  succes¬ 
sion  ne  permet  pas  aux  pontifes  de  se  faire 
rois  d’Italie.  Enfin,  dans  les  temps  modernes, 
non-seulement  les  papes  n’ont  plus  été  les  sou¬ 
tiens  de  l’esprit  contre  la  force  brutale,  de 
la  civilisation  nationale  contre  la  barbarie  étran¬ 
gère,  mais  ils  ont  appelé,  et  ils  appellent  en¬ 
core  à  chaque  instant  les  étrangers ,  pour  arrêter 
le  progrès,  étouffer  la  civilisation  et  éteindre  les 
lumières. 

La  lutte  de  Charlemagne  contre  les  Lom¬ 
bards  est  l’époque  d’où  il  faut  partir  pour 
connaître  les  causes  de  la  régénération  de  l’I¬ 
talie.  Jusqu’alors  les  différens  peuples  qui  s’é¬ 
taient  jetés  sur  l’empire  romain ,  n’avaient  fait 
que  piller  et  dévaster.  Un  roi  goth  avait,  il  est 
vrai,  songé  à  relever  la  puissance  italienne;  mais 
les  circonstances  avaient  été  plus  fortes  que  lui^  et 
rien  n’était  resté  de  l’édifice  que  Théodoric  avait 
commencé.  Plus  tard  les  Arabes  introduisirent 
leur  organisation  sociale ,  leurs  sciences  et  leur 
littérature  dans  tout  le  midi  de  l’Europe;  mais 
trop  éloignés  de  leur  patrie  et  amollis  par  le 
luxe,  ils  ne  surent  jamais  s’établir  dans  le  nord. 
Les  lettres  ,  les  arts,  les  sciences ,  pouvaient  se 
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communiquer  entre  des  peuples  ennemis;  niais 
les  nations  soumises  à  l’évangile  et  celles  qui 
obéissaient  à  l’alcoran  devaient  nécessairement 
avoir  des  institutions  politiques  différentes. 
Charlemagne  vit  qu’après  avoir  tout  détruit, 
il  fallait  bâtir  un  nouvel  édifice  et  songer 
à  rétablir  une  puissance  occidentale.  Placé  en¬ 
tre  les  idoles  des  Saxons  et  les  mosquées  des  Ara¬ 
bes,  ne  voulant  pas  se  rendre  esclave  de  la  civi¬ 
lisation  des  uns,  forcé  de  prévenir  la  barbarie 
envahissante  des  autres,  il  chercha  un  nou¬ 
veau  principe  d’ordre  social  dans  les  débris  de 
la  civilisation  latine ,  tels  que  la  religion  chré¬ 
tienne  les  avait  conservés  en  Italie.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  s’allia  au  pape  et  combattit  les  Lom¬ 
bards  ;  voilà  pourquoi  il  fit  l’expédition  de  Ron- 
cevaux,  et  pourquoi  pendant  trente-deux  ans 
il  fit,  sur  les  bords  du  Weser,  la  guerre  aux 
Saxons;  auxquels  sans  cela  il  aurait  dû  résister 
plus  tard  sur  les  bords  de  la  Seine ,  au  risque 
de  compromettre  tout  son  système.  Issu  d’u¬ 
surpateur  ,  la  religion  devait  sanctionner  ses 
droits;  issu  de  barbare,  Rome  devait  l’adopter: 
il  voulut  donc  introduire  à-la-fois  dans  le  nord 
les  formes  classiques  des  latins  et  la  supré¬ 
matie  de  la  religion.  Mais  ses  peuples  ne 
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comprenaient  pas  ce  qu’il  voulait,  lorsqu  il 
fondait  des  académies  et  donnait  à  des  ab¬ 
bayes  les  noms  des  lettres  de  l’alphabet  grec. 
Ce  qu’ils  sentirent  bien ,  ce  fut  l’influence 
religieuse  qui  s’empara  facilement  de  ces  es¬ 
prits  grossiers.  Charlemagne  mourut  ;  mais  la 
papauté  ne  mourut  pas.  Bientôt  les  faibles 
mains  des  Carloviiîgiens  laissèrent  échapper 
l’instrument  que  leur  devancier  avait  employé 
à  poser  les  fondemens  de  son  grand  édifice.  Le 
partage  du  nouvel  empire  d’Occident,  le  pas¬ 
sage  de  la  couronne  impériale  des  Carlovin- 
giens  aux  Saxons ,  des  Saxons  aux  Saliques ,  des 
Saliques  aux  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et 
les  guerres  qui  accompagnèrent  ces  conti¬ 
nuelles  transmissions ,  empêchèrent  le  royaume 
d’Italie  de  se  consolider.  Le  nord  de  cette  con¬ 
tre  fut  livré  aux  barons  allemands,  le  midi  lut 
désolé  par  les  Grecs,  les  Arabes  et  les  Nor¬ 
mands  ,  et  l’Italie  centrale  se  prépara  à  obéir  au 
chef  de  l’Église. 

Cependant  quels  que  fussent  l’influence 
morale  et  le  pouvoir  de  fait  des  pontifes,  ils 
en  avaient  très  peu  de  droit;  car  non-seu¬ 
lement  ils  étaient  électifs,  mais  ils  avaient  aussi 
besoin  de  la  confirmation  impériale.  Vers 


(  8  ) 

le  milieu  du  onzième  siècle ,  Grégoire  VII  vou^ 
lut  faire  cesser  cet  état  de  dépendance.  Après 
avoir  dirigé  long-temps  comme  cardinal  la  poli¬ 
tique  de  la  cour  de  Rome ,  et  s’ètre  ménagé  un 
appui  contre  les  empereurs  dans  les  nouveaux 
rois  normands,  il  protesta  contre  l’investiture 
impériale  des  évêques ,  déclara  l’einpereur 
Henri  IV  déchu  de  ses  droits,  délia  ses  sujets 
du  serinent  de  fidélité,  et  alla  jusqu’à  soutenir 
que  l’empire  était  un  fief  de  l’église.  Après  tant 
d’audace,  la  guerre  devint  inévitable  :  elle  fut  lon¬ 
gue,  acharnée;  mais  la  victoire  resta  à  l’Église, 
qui  sut  intéresser  le  peuple  à  sa  querelle,  et 
dont  la  puissance  augmenta  tous  les  jours.  Pro¬ 
tecteurs  des  petits  princes ,  des  feudataires 
mécontens  et  des  communes,  les  papes  recueil¬ 
lirent  souvent  l’héritage  de  leurs  protégés,  à 
qui  on  permettait  d’expier  leurs  péchés  par  «les 
legs  pieux  et  une  tardive  pénitence.  On  sait  com¬ 
bien  s’accrut  le  domaine  de  l’Église  par  le  tes¬ 
tament  de  la  comtesse  Mathilde.  La  lutte  recom¬ 
mença  avec  la  maison  deSouabe,  et  brisa  encore 
une  fois  les  forces  de  l’empire.  C’est  à  cette 
longue  lutte  et  aux  efforts  des  villes  lom¬ 
bardes  que  Ton  doit  surtout  l’émancipation  et 
la  gloire  des  républiques  italiennes.  Il  est  vrai 
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que  quelques  villes  maritimes,  à  la  tête  desquel¬ 
les  il  faut  placer  Venise,  étaient  déjà  devenues 
indépendantes  dans  des  circonstances  particu¬ 
lières  ;  mais  le  mouvement  ne  s’était  pas  propagé: 
c’était  une  défense  et  non  pas  une  aggression.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  l’Eglise  eut  dit  aux  peuples  : 
«  au  nom  du  Seigneur,  secouez  le  joug  des  im¬ 
pies»  que  la  Lombardie,  la  Toscane  et  les  Mar¬ 
ches  s’insurgèrent  :  plusieurs  villes  s’érigèrent 
alors  en  république,  d’autres  ne  firent  que  chan¬ 
ger  de  tyran,  mais  toutes  brillèrent  par  l’indus¬ 
trie  et  les  lumières.  Pendant  que  les  papes  le¬ 
vaient  une  conscription  européenne,  et  faisaient 
marcher  les  peuples  et  les  rois  à  la  délivrance 
du  sépulcre,  les  républiques  italiennes  profi¬ 
taient  de  la  circonstance  pour  étendre  leur  com¬ 
merce,  multiplier  leurs  relations  avec  l’Orient  et 
s’emparer  des  dépouilles  de  l’empire  grec ,  qui 
avait  offert  aux  croisés  une  proie  bien  plus 
facile  à  saisir  que  ne  l’étaient  1  Asie-Mineure  et 
l’Égypte. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  l’Italie  était 
partagée  en  une  multitude  de  petits  états,  dont 
les  uns  tenaient  pour  le  pape,  les  autres  pour 
l’empereur.  Mais  ces  deux  chefs  n’exerçaient 
qu’une  espèce  de  suzeraineté  sur  les  deux. 
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confédérations,  et  n’avaient  presque  pas  d’états 
en  propre.  Les  empereurs  cependant  avaient 
hérité  de  la  Sicile.  Faiblement  repoussés  par 
les  peuples  qui ,  à  différentes  époques,  s’étaient 
fixés  dans  cette  île  (1),  les  princes  de  la  maison 
de  Souabe,  aidés  par  les  Génois  et  les  Pisans(a), 
avaient  réussi  à  s  y  établir,  après  avoir  commis 
des  cruautés  inouïes  (3),  et  avaient  presque  fini 
par  abandonner  1  Allemagne  pour  jouir  des  dé¬ 
lices  de  leurs  nouvelles  conquêtes.  La  cour  des 
Hohenstaufen  fut  la  plus  riche  et  la  plus  policée 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Elle  accueillit 
les  hommes  les  plus  célèbres ,  les  sciences  et  les 
arts  des  Mores  (4)  :  la  littérature  provençale 


(i)  Muratori  annali ,  Napoli,  178a,  17  vol.  in-8,  tom.  X, 
p.  167  et  suiv. 

(a)  Muratori  annali ,  tom.  X,  p.  167. —  Henri  YI  disait  aux 
Génois  :  «  Si...  htegnum  Siciltœ  acquisiero,  meus  crilhonor , 
Vrofiouum  erit  veslrum.  Ego  cnim  in  eo  cum  Tculonicis  mets 
rnanere  non  deheo  ;  sed  vos  et  postcri  vestri  in  eo  manebi- 
Us.  »  et  il  promettait  aux  Pisans  de  leur  donner  la  moitié 
de  Païenne,  de  Messine  et  de  Naples,  avec  mille  autres  belles 
choses.  Mais  après  le  succès,  le  Tcutonicus  se  moqua  avec 
îaisou  de  deux  républiques  italiennes  qui  l'avaient  aidé  à 
s’emparer  de  la  Sicile,  et  qui  prétendaient  partager  les  dé¬ 
pouilles. 

(1)  Muratori  annali,  tom.  X,  p.  157-171. 

(4)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  à  ce  sujet, 
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qui  pénétra  de  bonne  heure  en  Sicile  et  qui 
y  fut  cultivée  par  les  princis  eux-mêmes  (i) 
contribua  au  développement  précoce  des  Sici¬ 
liens.  Sans  les  guerres  étrangères  suscitées 
par  la  cour  de  Rome  (2),  les  descendans  de 
Barberousse  seraient  infailliblement  devenus, 
par  les  armes,  maîtres  de  l’Italie,  comme  ils 
en  étaient  déjà  les  chefs  par  l’influence  litté¬ 
raire  et  politique.  Après  les  rois  de  Sicile,  les 
républiques  de  Gênes  et  de  Venise  étaient  à 
cette  époque  les  puissances  les  plus  considé¬ 
rées  de  l’Italie;  surtout  à  cause  des  établisse- 
mens  nombreux  et  productifs  qu’elles  avaient 


tom.  I,  p.  i5a,  169  et  suiv.  — Les  architectes  les  plus  sa- 
vans  (parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout  M.  Hittorff  qui 
a  fait  de  longues  recherches  sur  ce  sujet) ,  pensent  main¬ 
tenant  que  l’on  doit  aux  Arabes  l'architecture  qu’on  a  appelée 
si  long-temps  gothique  [Congrès  historique  européen ,  Paris, 
i836  ,  a  vol.  in-8  ,  tom.  II,  p.  38g). 

(i)  Nostradama  vite  dei  pocti  Provenzali .  Roma  192a, 
iu-4 ,  p.  14  et  197,  —  De  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  Frédéric  II  fut  le  plus  lettré  :  non-seulement  il  cul¬ 
tiva  la  poesie ,  mais  on  lui  a  attribué  aussi  plusieurs  ou¬ 
vrages  eu  prose.  Brunet  Latin  (  Tesoro ,  Vinegia ,  1 533,  in-8°, 
f.  1  )  cite  de  lui  un  traité  de  logique. 

(a)  Vülani ,  Giov.,  sioria.  Firenzc  i587,in-4,p.  180,  lib.  VI, 
cap*  90, —  Malespini,  i sioria  Fiorenlina.  Firenzc,  17*8,  in-4» 
p,  i5 3,  cap.  CLXXV. 
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formés  clans  l’Archipel  et  dans  la  mer  Noire. 
La  puissance  deî  Vénitiens  était  telle,  que 
les  plus  puissans  parmi  les  barons  français 
ne  crurent  pas  trop  faire  que  de  se  mettre  à 
genoux  devant  le  peuple  de  Venise,  pour  lui 
demander  de  contribuer  à  l'affranchissement 
de  la  Terre-Sainte  (i).  Et  lorsque  Baudouin 
s’empara  d’un  empire  que  le  doge  Dandolo  eut 
la  sagesse  de  refuser,  les  Vénitiens  s’adjugèrent 
les  plus  riches  dépouilles  de  l’héritage  de  Con¬ 
stantin  (2).  Les  Pisans  aussi  avaient  établi  des 


(0  Voyez  Ville-Hardouin  de  la  conqucsie  de  Constantinople , 
§§  16  et  17,  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  V his¬ 
toire  de  France ,  par  Petitot.  Paris,  1819-37,  53  vol.  in-8, 
tora.  I,  $  p.  114 — 1»6. 

(a)  On  peut  voir  dans  Ville-Hardouin  que  d’abord  les  croi¬ 
sés  s’obligèrent  à  payer  aux  Vénitiens  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs,  et  à  partager  également  avec  eux  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu’on  ferait.  Mais  comme  quand  il  fut  question  de 
payer,  les  croisés  n’avaient  pas  d’argent,  ils  s’engagèrent,  pour 
gagner  du  temps ,  à  aider  d’abord  les  Vénitiens  à  reprendre 
Zara,  en  Dalmatie,  et  la  croisade  commença  par  une  entre¬ 
prise  au  succès  de  laquelle  le  pape  s’était  opposé  (  Ville - 
Jlardouin,  de  la  Conqucsie  de  Constantinople,  $  3o— 5a,  et  §  39 

43).  Toute  cette  relation  du  Maréchal  de  Champagne  et  de 
Romanie  ,  prouve  que  sans  le  secours  des  Vénitiens ,  et  sur¬ 
tout  sans  la  sagesse  et  la  valeur  de  Dandolo,  on  n’aurait  ja¬ 
mais  pris  Constantinople.  Les  croisés  furent  étonnés  de  cette 
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comptoirs  sur  les  côtes  d’Afrique,  et  chassé  les 
Sarrasins  de  Sardaigne,  de  Corse  et  des  des  Ba¬ 
léares.  lies  marchands  italiens  qui  revenaient 
de  l’Orient,  dont  ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
le  monopole,  rapportaient  à-la -fois  dans  leur 
pays  d’immenses  richesses,  et  tout  un  système 
d’idées  nouvelles  et  de  nouvelles  connaissances. 
Les  plus  anciens  monumens  de  Venise  et  de 
Pise  attestent  l’influence  des  Grecs  en  Italie  (i), 
comme  les  plus  anciennes  églises  de  Sicile  attes¬ 
tent  l’influence  des  Arabes  (2).  Plus  tard,  Florence 
eut  l’empire  des  arts,  mais  le  premier  dévelop¬ 
pement  s’était  opéré  d’abord  dans  les  villes  ma¬ 
ritimes  par  suite  de  leur  plus  grande  richesse, 


estrange proescc  que  li  dux  de  Venise  qui  vialz  hom  ère,  et  gote 
ne  veoit,  fu  toz  armez  el  chief  de  la  soe  galie  et  ut  le  gonfanon 
sain  Marc  pardevant  lui,  et  cscrient  as  suens  que  il  les 
meissent  à  terre ,  ou  se  ce  non  il  feroit  justice  de  lor  cors.  Et 
il  si  firent  que  la  galie  prent  terre,  et  il  saillent  fors ,  si  por¬ 
tent  le  gonfanon  sain  Marc  par  devant  lui  à  terre, etc.  (Ville- 
llardouin ,  de  la  conqueste  de  Constantinople ,  §  90). 

(1)  Aimé ,  dans  la  chronique  publiée  par  M.  Champollion, 
dit  que  l’on  fit  venir  des  artistes  grecs  et  sarrasins  au  Mont- 
Cassin  (Aime,  fïstoire  de  li  normant.  Paris,  i855#  in-8% 
p.  io3). 

<a)  Voyez  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Hittorff  (Congrès 
historique  européen  ,  tom.  II,  p.  38g). 
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et  des  rapports  plus  intimes  qu’elles  avaient 
avec  les  Orientaux  (i).  Après  ces  républiques 
florissantes,  le  reste  de  l’Italie,  quoique  par¬ 
tagé  en  une  multitude  de  petits  états ,  en  appa- 
rence.indépendans ,  se  rattachait  toujours  au 
pape  ou  à  l’empereur.  Les  villes  impériales, 
n’étaient  pas  gouvernées  immédiatement  par 
l’empereur,  mais  elles  obéissaient  à  des  espèces 
de  grands  vassaux.  Là  où  le  principe  démocrati¬ 
que  n’avait  pu  se  développer  d’aucune  manière , 
les  fiefs  étaient  toujours  restés  héréditaires  ;  et 
cela  avait  eu  lieu  partout  où  la  population  était 
plutôt  dispersée  dans  les  campagnes,  qu’agglomé¬ 
rée-  dans  les  villes.  Tandis  que  dans  les  états 
où  la  démocratie  avait  commencé  à  s’élever 
sans  rester  maîtresse  absolue  du  champ  de  ba¬ 
taille,  le  pouvoir  des  empereurs  ne  s’exercait  que 
dans  le  choix  des  vicaires  impériaux  :  vicaires  que 
le  peuple  chassait  quelquefois,  et  qui,  d’autres 
fois  rendant  leurs  charges  héréditaires,  finis* 


(i)  Lorsque,  en  125a,  les  Florentins  frappèrent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  des  florins  d’or,  ils  n’étaient  nullement  connus  en 
Barbarie  où  les  Pisans,  qui  faisaient  tout  le  commerce,  le» 
appelaient  des  Montagnards  (Villani,  Giov.,  storia ,  p.  i*7, 
lib.  VI,  cap-  54  et  55). 


saient  par  secouer  presque  entièrement  le  joug 
impérial.  Ces  petits  états,  ces  républiques,  sous 
la  haute  protection  de  l’empire,  formaient  la 
partie  gibeline  de  l’Italie  :  quant  aux  villes  guel¬ 
fes,  quoique  tout*à-fait  démocratiques,  elles  n’en 
étaient  pas  moins  gouvernées  et  très  souvent 
tyrannisées  par  des  Podestats ,  des  Capitaines  de 
Justice  ou  4des  Barigels  étrangers.  Car  c’était  un 
principe  fondamental  de  politique,  dans  ces 
temps  de  factions  et  de  guerres  civiles ,  de  ne 
pas  confier  le  pouvoir  exécutif  à  un  citoyen  de 
la  même  ville.  Ce  pouvoir  était  donné  à  des 
étrangers  qu’on  payait,  et  qui,  arrivant  avec 
leurs  juges  et  leurs  employés,  prenaient,  pour 
ainsi  dire,  à  ferme  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  et  delà  constitution,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  (i).  Le  choix  de  ces  adnn- 


(0  JacopoSalviatinous  a  laissé  des  renseignemens  très  cu¬ 
rieux  sur  cette  espèce  de  bail  que  faisaient  les  républiques 
italiennes  avec  leurs  administrateurs,  qui  devaient  se  charger 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police,  et  à  l’exécution  des  lois 
(Delnie  degli  cruditi  Toscani  puhlicate  dal  Padre  Ildtfonso. 
Firenze,  1770—89,  a5  vol.  in-8,  tom.  XVIII,  p.  i95,  >56, 
360,  etc.  Voyez  aussi  Villani}  Giov.,  Slori »,  p.  n6,  lib.  V, 
cap*  Les  Novelltert  italiens  se  sont  plusieurs  fois  égayés 
sur  ces  Juges  au  rabais  que  les  podestats  menaient  avec  eux 
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nistrateurs  fut,  dans  les  villes  guelfes,  dirigé 
par  le  pape  et  par  les  rois  de  Naples,  aussi 
souvent  que  le  choix  des  vicaires  le  fut  par 
l’empereur  dans  les  villes  gibelines.  Au  reste, 
cette  influence  papale  ou  impériale  ne  s  exer¬ 
çait  que  très  faiblement  dans  l’administra¬ 
tion  intérieure  des  communes.  La  seule  diffé¬ 
rence  essentielle  consistait  dans  Aristocratie 
qui  se  trouvait,  comme  de  raison,  presque  tou- 
jours  chez  les  Gibelins,  et  à  laquelle  les  Guelfes 
avaient  déclaré  une  guerre  à  mort.  Une  ville 
s’insurgeait ,  chassait  le  vicaire  impérial ,  adop¬ 
tait  les  formes  populaires  et  entrait  dans  la 
grande  ligue  dont  le  pape  était  le  chef.  Après 
cela  il  fallait  quelle  s’occupât  de  se  former  un 
territoire,  car  elle  était  comme  assiégée  par  une 
multitude  de  petits  seigneurs.  Si  elle  était  vie- 
torieuse,  le  château  était  détruit  et  le  seigneur 
qui  allait  vivre  dans  la  ville  ne  pouvait  obtenir 


(BocacciOfilDecamerone,  tratio  dal  testo  Mannclli,S-  L.  1 7® 1  » 
in-4,  f-  a7°»  Giorn.  VIH,  nov.  5).  Voyez,  sur  ce  pointintéres- 
sant  d’histoire  municipale,  Muratori  aniiquit .  ilalic. ,  Me- 
diol,  6  V°l.  in-fol.  tom.  IV,  col.  79, 8‘,  *'»9,  etc.,  Dis¬ 

ert.  46.  —  Tiraboschi,  mcmoric  storichc  Modcncsi,  Modena , 

i793,  5  vol.  in-4,  t°m<  IT>  P-  96>  elc,> etc< 
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les  droits  de  citoyen  qu’en  abjurant  sa  noblesse 
<  t  en  se  faisant  inscrire  sur  la  matricule  d’un  art 
ou  d’un  métier.  Quant  à  la  liberté  individuelle, 
ai,x  Prmcipes  de  la  liberté  politique,  tels  qu’on 
,es  entend  aujourd’hui,  il  n’y  en  avait  guère 
plus  dans  les  villes  guelfes  que  dans  les  villes 
impériales.  A  chaque  page  de  l’histoire,  on  ren¬ 
contre  de  grandes  cruautés,  exercées  par  les 
chefs  des  républiques  démocratiques.  C’était 
l’égalité,  et  non  pas  la  liberté,  qui  formait 
la  base  des  républiques  italiennes.  Mais  la 
cruauté  du  pouvoir  exécutif,  ses  haines,  ses 
passions  étaient  contenues  par  la  courte  durée 
des  fonctions  politiques,  par  le  syndicat  (1),  et 
surtout  par  le  droit  d’émeute,  si  facile  à  exer¬ 
cer  alors.  Au  reste,  les  villes  guelfes  et  les  villes 
gibelines  étaient  disséminées  de  la  manière  la  plus 
^régulière  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule.  Il 
11  y  avait  ni  continuité  ni  ensemble;  on  apparte- 
naitàl  un  ou  à  l’autre  parti,  selon  quetellfetmtelle 


(,)  Lorsqu’",;  poiesli  ou  „  capùan  ilta. 

dCÏ!"'  reSter  nombre  de  jour,  d.n. 

la  vi  e  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  devant  des  svndica 

nommes  ad  ho,:  :  et  pondailt  ce  |cmpj  ^  ,e  monde  ayaU 

1<*  droit  d  accuser  le  magistrat  sortant 


II. 


\  '8  ) 

circonstance  avait  favorisé  ou  contrariéledévelop- 
pement  de  la  démocratie.  Ce  ne  fut  que  bien  plus 
tard,  lorsque  peu-à-peu  les  plus  petits  états  furent 
devenus  la  proie  de  leurs  voisins,  qu’il  y  eut  des 
provinces  de  quelque  étendue  gouvernées  d’une 
manière  uniforme.  Rarement  dans  les  premières 
guerres  municipales,  il  s’agissait  de  conquêtes  : 
on  ne  voulait  que  s’emparer  des  châteaux;  mais 
de  ville  à  ville  la  guerre  n’eut  d’abord  d’autre 
but  que  de  faire  triompher  un  parti,  et  de  pro¬ 
scrire  la  faction  contraire.  La  ville  qui  succom¬ 
bait  dans  la  lutte  modifiait  sa  constitution,  mais 
elle  conservait  son  indépendance.  Elle  ne  faisait 
souvent  qu’entrer  dans  la  confédération  à  la¬ 
quelle  appartenait  sa  rivale.  Quelquefois  le  sys¬ 
tème  changeait,  et  des  évènemens  imprévus  ou 
des  guerres  particulières  jetaient  les  villes  d’un 
parti  dans  la  ligue  contraire;  mais  la  masse  du 
peuple  conservait  ses  sympathies,  et  dans  les  gran¬ 
des  occasions,  par  exemple  à  chaque  descente 
des  empereurs  en  Italie,  chacun  reprenait  ses 
couleurs.  Ces  inimitiés  presque  de  famille,  en 
isolant  chaque  petite  ville,  chaque  village,  bri¬ 
saient  les  forces  nationales,  et  préparaient  de  loin 
l’asservissement  de  l’Italie;  mais  elles  contri¬ 
buaient  aussi  à  ce  développement  prodigieux  de 
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1  individu  qui,  livré  à  ses  propres  forces,  et  con¬ 
tinuellement  en  lutte  avec  tout  ce  qui  l’entourait, 
savait  se  grandir  à  la  hauteur  des  difficultés,  et 
jeter  un  éclat  qui  nous  éblouit  encore. 

On  croit  généralement  que  la  renaissance 
des  lettres  a  précédé  celle  des  sciences;  mais 
cette  opinion  est  erronée  :  car  en  laissant 
de  côté  les  chants  Scandinaves,  qui  n’étaient 
probablement  que  la  continuation  d’un  an¬ 
cien  système  oriental ,  à  peine  commençait- 
on  à  écrire  des  poésies  en  provençal  et  en 
italien ,  que  l’on  vit  arriver  les  découvertes 
qui  ont  influé  le  plus  sur  la  marche  des 
sciences.  Les  Romains,  peu  avancés  dans  les 
sciences  exactes,  n’avaient  pu  léguer  que  des 
connaissances  fort  imparfaites  aux  Italiens 
du  moyen  âge.  Le  schisme  de  l’Église  grec¬ 
que,  la  haine  des  Grecs  contre  les  nouveaux 
maîtres  de  l’Italie,  avaient  interrompu  tous  les 
rapports  entre  Rome  et  Constantinople;  et  ce 
furent  les  Arabes  qui  rendirent  d’abord  aux 
Italiens  les  ouvrages  dEuclide  et  d’Archimède. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  et  au  commence 
ment  du  treizième,  les  Chrétiens  reçurent  pres¬ 
que  à  la  fois  1  algèbre,  base  de  toutes  les  sciences 
modernes,  et  la  boussole  qui,  présidant  d’abord 

II.  'A* 
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aux  progrès  de  la  géographie  ,  devait  plus 
tard  servir  de  base  à  la  science  du  magnétisme. 
A  la  même  époque,  s’introduisait  chez  nous 
la  philosophie  d’Aristote,  qui  fut  combattue  d’a¬ 
bord  par  l’Église,  et  qui  en  devint  plus  tard  le 
soutien  ,  mais  qui  devait  saper  les  fondemens  de 
la  superstition  en  concourant  aux  progrès  de  la 
logique.  Quelques  années  plus  tard ,  la  poudre 
à  canon  vint'  égaliser  les  chances  de  la  guerre 
et  rendre  inutiles  ces  riches  armures,  apanage 
exclusif  de  la  féodalité  :  en  effet ,  la  première 
fois  que  la  balle  d’un  vilain  perça  la  cuirasse 
d’un  chevalier,  la  féodalité  fut  frappée  au  cœur. 
Enfin,  et  toujours  dans  le  même  siècle,  un  Ita¬ 
lien  apprit  des  Chinois  qu’il  y  avait  une  ma¬ 
nière  expéditive  de  tracer  et  de  multiplier  les  ca¬ 
ractères  et  les  livres;  et  c’est  probablement  dans 
une  phrase  de  Marco-Polo  qu’il  faut  chercher 
l’origine  de  ce  pouvoir  formidable,  la  presse,  qui 
rendrait  désormais  toute  tyrannie  impossible,  si 
les  écrivains  savaient  toujours  remplir  leur  de¬ 
voir  et  faire  respecter  leurs  droits. 

Cest  à  un  marchand  de  Pise,  Léonard  Fibo- 
nacci  (i),  que  nous  devons  la  connaissance  de 


(i)  Fibonacci  est  une  contraction  de  filins  Bonacci ,  con- 
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1  algèbre;  cest  lui  qui  a  introduit,  ou  au  moins 
répandu  chez  les  Chrétiens,  le  système  arithmé¬ 
tique  des  Hindous.  On  connaît  très  peu  la  vie 
de  cet  homme  auquel  les  sciences  ont  de  si 
grandes  obligations,  et  l’on  est  réduit  à  la  cher¬ 
cher  dans  ses  écrits.  Dans  la  préface  du  premier 
et  du  plus  important  de  ses  ouvrages  (le  traité 
de  1  jlbbacus')  écrit  en  latin  en  1202,  Léonard 
raconte  que  son  père,  étant  notaire  des  mar¬ 
chands  pisans  à  la  douane  de  Bougie,  en  Afrique, 
1  appela  auprès  de  lui  et  voulut  qu’il  étudiât 
l’arithmétique  ;  et  il  dit  qu’ayant  voyagé 
ensuite  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  en  Sicile 


traction  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  la  forma¬ 
tion  des  noms  des  familles  toscanes.  Guglielmini  s’est  trompé 
lorsqu  il  a  dit  que  Bonaccio  n’était  pas  le  nom  du^ère,  mais 
que  c  était  un  équivalent  du  sobriquet  de  Bigollonc  donné  à 
Léonard  {Guglielmini ,  clogio  di  Leonardo  Pisano ,  Bologna, 
i8i3,  m-8,  p.  3-,  et  2a4_a;J7- .  car  Je  manuscrit  de  YAbbacus  de 
la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence  (Classe  X I, 
n°  ai),  qui  est  du  quatorzième  siècle  ,  commence  par  ces 
mots  :  «  Incipit  liber  abbaci  compositus  a  Leonardo  fiüo  Bo- 
naeen  pisano,  in  anno  rsoa  »,  elle  manuscrit  de  la  pratique 
de  la  géométrie  de  la  bibliothèque  royale  de  Tarie  («SS. 
laiins,  n  7223)  a  pour  titre  :  «Incipit  pratica  géométrie 
composite  alconardo  Bigollosio  fillio  Bonacij  pisano,  in  an¬ 
no  M  CL  XX  I.  » 


(  ) 

et  en  Provence  (i),  après  avoir  appris  la  méthode 
indienne,  il  se  persuada  que  celte  méthode  était 
bien  plus  parfaite  que  les  méthodes  adoptées  dans 
ces  différentes  contrées ,  et  qu’elle  était  même  su¬ 
périeure  à  l’algorithme,  et  à  la  méthode  dePytha- 
gore  (2)  :  enfin  il  nous  apprend  que  s’étant  occupé 
plus  attentivement  de  ce  sujet,  et  y  ayant  ajouté  ses 
propres  recherches,  et  ce  qu’il  avait  pu  tirerd’Eu- 
clide,  il  a  voulu  composer  un  ouvrage  en  quinze 
chapitres  pour  instruire  les  Latins  dans  cette 
science  (3).  Nous  verrons  bientôt  que  dans  ces 
quinze  chapitres,  était  compris  un  traité  complet 
d’algèbre,  le  premier  qui  ait  été  écrit  par  un 
chrétien.  Cet  ouvrage,  ou  pour  mieux  dire, 
la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (4),  fut  dédiée 
par  Fibonacci,  à  Michel  Scott,  astrologue  de 


(1)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Léonard  (qui  pouvait  comparer  ces  diverses  méthodes 
sans  faire  aucune  hypothèse  )  dit  :  «  sed  hoc  totum  et  Al- 
gonsmum  atque  Pictagorœ ,  quasi  errorem  computavi ,  res- 
pertu  modz  ïndorum.  »  Cela  prouve,  contre  l'opinion  de 
Wallis,  que  M.  Chasles  a  récemment  reproduite,  qu’à  cette 
époque  le  mot  Algorismus  ne  s'appliquait  pas  à  notre  sys¬ 
tème  de  numération  [Chasles,  sur  le  passage  de  la  Géométrie 
de  Boèce ,  etc.  Bruxelles,  1836>  in-4,  p.  i3j. 

(3)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

(4)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 


l’empereur  Frédéric  IT,  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  scientifiques  (i).  Depuis  120a,  jus* 
qu  en  1 220,  on  perd  tout-à-fait  de  vue  Léonard  : 
dans  cette  dernière  année  il  publia  sa  Pratique  de 
la  Géométrie ,  qu’il  dédia  à  un  maître  Dominique 
dont  nous  ne  connaissions  que  le  nom  (2).  En 


(1)  «  Per  hæc  tempora  Micliaël  Scotus  Astrologus,  Federici 
imperatoris  familiaris  agnoscitur,  qui  invenit  usum  Armatu- 
ræ  Capitis,  quæ  dicitur'cervelleriuin  »  (Muratori,  antiquit. 
itnl.  tom.  II,  col.  487,  Dissert.  36.  —  Voyez  aussi  Du- 
cange ,  glossarium  mcdiœ  et  infimœ  latinüalis ,  Paris. ,  1723, 
6  vol.  in-fol.  tom.  II,  col.  5ao,  ad  voc.  Cervcllerium.  —  Me- 
moric  isloriche  di  pii 1  uomini  illustri  Pisani.  Pi  sa  ,  1790,  4 
vol.  in-4,tom.  I,  pag.  170  —  Dante,  Inferno,  cant.  XX,  v.  i5. 

Villani,  Giov.,  storia,  p.  5g5,  617,  827,  lib.  X,  cap.  io5  et 
4»,  lib»  XII,  cap.  18.  — Targioni,  viaggi,  Firenze,  1768, 
ia  vol.  in-8,  tom.  II,  p.  ix).  — Parmi  les  différens  ouvrages, 
imprimes  ou  manuscrits,  de  Michel  Scott,  que  j’ai  vus,  son 
commentaire  sur  la  sphère  de  Sacrobosc  m’a  paru  le  plus 
digne  d’intérêt.  Voici  les  passages  que  j’y  ai  principale¬ 
ment  remarqués  :  «  Hic  queritur  utrum  {terra)  recipitur  ca- 

lorem  a  sole,  vel  a  cœlo . Ergo  omnes  stelle  sunt  corpora 

sperica... .  Terra  est  sperica,  que  non  recipit  lumen  a  sole 
subito,  quodeontigerit  si  essetplena,  sed  recipit  successive  . 
similiter  luna  non  illuminata  a  sole  subito  quod  contigerit  si 

esset  plena,  sed  successive illuminatur . Regi0  equinotialis 

temperata  et  habitabilis  >,  etc.  {Scott,  Michael,  exposilio  su¬ 
per  auctorcm  spheræ ,  Bononiæ ,  i495,  in-4'.  Ils  semblent 
prouver  que  Michel  Scott  avait  des  connaissances  fort  avau* 
cées  pour  son  siècle. 

(a)  Voyez  la  note  II,  à  la  fin  du  volume. 


(  *4  ) 

J 228,  il  donna  une  seconde  édition  (ï)  du  traité 
de  l 'Abbacus  avec  des  additions ,  et  il  paraît 
que  c’est  cette  seconde  édition  qu’il  dédia  à 
Scott  (2).  Léonard  composa  aussi  un  traité  des 
JS  ombres  carrés ,  qu’il  adressa  à  l’empereur  en 
lui  rappelant  qu’il  lui  avait  été  déjà  présenté  par 
maître  Dominique  (3)  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  l’époque  à  laquelle  il  écrivit  cet  ouvrage 


(1)  Ce  n’est  pas  seulement  depuis  l’invention  de  l’impri¬ 
merie  que  les  écrivains  ont  donné  différentes  éditions  de 
leurs  ouvrages.  Ce  sout  ces  diverses  éditions  qui  ont  produit 
souvent  ces  variantes  qu’il  est  presque  impossible  d’attribuer 
à  des  fautes  des  copistes,  et  qui  font  le  désespoir  des  éditeurs 
modernes,  lorsqu’ils  partent  de  ce  principe  faux,  que  les  an¬ 
ciens  écrivains  n’ont  pas  pu  corriger  leurs  ouvrages  après  les 
avoir  publiés. 

(a)  Grimaldi  dit  ( Memorie  istorichedi  più  uomini  illustri 
Pisani,  tom.  I,  pag.  1  j4),  qu’il  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Riccardi  de  Florence,  ces  mots  «  In- 
cipit  liber  Abaci  a  Leonardo  filio  Bonacci  compositus  anno 
J  202 , et correctus  ab  eodem,  anno  iaa8.»  Mais  ilnecite  pas  le 
numéro  du  manuscrit,  et  il  m'a  été  impossible  de  retrouver 
le  titre  qu'il  rapporte,  soit  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque  publié  par  Lami  (Liburni,  i759,  in¬ 
fol.  ) ,  soit  dans  Vlnventario  e  stima  délia  libreria  Riciardi , 
Firenze,  1810,  in-4. 

(3)  Tarsien,  viaggi,  to,„.  H  ,  p.  65.-Guglielmi„i  (Blcgio 
di  Leonardo  Pisano ,  p.  1 10) ,  croit  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
vers  ia5o;  mais  cette  date  est  fort  douteuse. 


qui ,  d  après  ce  qu’en  rapportent  Luca  Pa- 
ciolo  et  Ghaligai ,  a  dû  contenir  des  recherches 
très  ingénieuses  sur  la  théorie  des  nombres  (i). 
Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  sur  Fibonacci;  au¬ 
cun  historien  contemporain  n’en  a  fait  men¬ 
tion,  et  on  ignore  même  l’année  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  que  pour  prix  des  immenses 
services  qu’il  avait  rendus  aux  sciences,  on 
lui  donna  le  sobriquet  de  Bigollone  (2);  proba¬ 
blement  parce  que  l’étude  des  sciences  l’absor¬ 
bait  tout  entier,  et  l’empêchait  de  se  livrer  au 
commerce,  occupation  favorite  de  ses  conci¬ 
toyens.  Nous  verrons  quelques  années  plus  tard 


(i)  Targioni  (  Viaggi ,  tom.  II ,  p.  6$  )  dit  à  tort  que  Luca 
Paciolo  s’est  servi  de  cet  ouvrage  de  Fibonacci,  en  le  citant 
à  peine,- car,  non-seulement  Paciolo  a  cité  cet  ouvrage  de 
Léonard  {Paciolo ,  summade  arithmctica  gcometria ,  Tuscu- 
lano,  i5a3,  2  tom.  en  1  vol.,  in-fol.  loin.  I,  f-  Dist.  I,  tr.  IV, 
art.  6),  mais  il  a  rendu  hautement  justice  au  geometre  de  Pise 
en  disant  plus  loin  :  «  E  perche  noi  seguitiamo  perla  ma- 
gior  parte  Lionardo  Pisano  io  intendo  dechiarire  che  quando 
si  porra  aleuna  proposta  senza  autore  quella  sia  di  detto 
Lionardo.  »  {Paciolo,  Mumma  de  arithmetica  gcometria , 
tom.  II,  f.  1 ,  Dist.  1  ,  cap.  I).  _  Ghaligai  a  parlé  aussi  du 
Traite  des  nombres  carres,  et  en  a  donné  un  extrait  {Ghali- 
gai ,  pralica  d' arithmetica.  Firenze,  1 548  in-4,  f.  60,  lib- 
VIII,  §  27). 

(a  )Gifglielmini,  elogio  di  Leonardo  Pisano,  p.  3?  et 


(  »«  ) 

l’homme  qui  peut  seul  disputer  à  Colomb  la 
gloire  des  plus  grandes  découvertes  géographi¬ 
ques,  Marco-Polo,  obtenir  de  ses  concitoyens  un 
sobriquet  non  moins  injurieux  (i).  Mais  au 
moins  la  relation  du  voyageur  vénitien  a  été 
publiée  vingt  fois,  et  son  nom  est  maintenant  cou¬ 
vert  de  gloire,  tandis  que  les  ouvrages  du  pre¬ 
mier  algébriste  chrétien  sont  restés  loujours 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
Commandin,  il  est  vrai,  avait  voulu  publier  la 
Pratique  de  la  Géométrie  (2);  mais  la  mort 


—  On  trouve  dans  les  manuscrits  tantôt  Bigollo,  tantôt 
Bigollosus,  etc.  ;  mais  c'est  toujours  la  même  racine  du  mot 
Bigollone ,  employé  par  les  anciens  écrivains  italiens,  et  qui 
s’est  changé  plus  tard  en  Bighellonc. 

(x)  Tout  le  monde  sait  que  Marco-Polo  fut  appelé  par  dé¬ 
rision  Million,  parce  qu’il  racontait  les  grandes  choses  qu’il 
avait  vues  en, Orient:  sa  maison  fut  appelée  Cha  Milione , 
son  ouvrage  fut  désigné  par  le  même  sobriquet,  et  une  es¬ 
pèce  de  paillasse  fut  destiné,  dans  les  mascarades,  à  tourner 
en  ridicule  le  grand  voyageur  ( Doglioni  historia  vcneliana  , 
\enet.  t598,in-4,p.  161 — 162,  lib.  III.  —  Ramusio ,  viaggi , 
tom.  II,  prefat.  —  HumLoldt,  Examen  critique,  édit,  in-fol., 
p.  71  ).  Plus  tard,  Pigafetta  fut  traité  à-peu-près  de  même, 
et  Chiabrera  fut  méprisé  par  les  Génois,  parce  qu'il  ne  vou¬ 
lait  pas  s’occuper  de  commerce. 

(a)  Baldi ,  cronica  de  Matemaiici ,  Urbino,  1707,  in-4» 
p.  89. 


(  »7  ) 

l’empêcha  d’effectuer  ce  projet  :  et  non-seule¬ 
ment  depuis  lors  on  n’a  plus  songé  à  publier 
les  écrits  du  géomètre  de  Pise,  mais  on  a  meme 
égaré  le  traité  des  nombres  carrés ,  dont  le  ma¬ 
nuscrit  existait  encore  il  y  a  à  peine .  soixante 
ans  (i). 

Pour  faire  bien  apprécier  l’importance  des 
travaux  de  Fibonacci ,  il  faut  examiner  successi¬ 
vement  ses  ouvrages  en  commençant  par  le  traité 
de  XAbbacus ,  qui  semble  être  sorti  le  premier  de 
sa  plume.  Cet  ouvrage  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  divisé  en  quinze  chapitres  (a),  con¬ 
tient,  entre  autres  choses,  l’exposition  du 
système  arithmétique  des  Indiens ,  et  l’algè- 


(i)  Cet  ouvrage  existait,  en  1768,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l’hôpital  de  Santa  Maria  Nuo\a  de 
Florence  (Targioni,  viaggi,  tom.  II»  P*  Depuis  lors 
cette  bibliothèque  a  été  supprimée,  et  ilnous  a  été  impossible 
de  retrouver  le  manuscrit  indiqué  par  Targioni,  dans  au¬ 
cune  des  bibliothèques  de  Florence,  ou  d’en  avoir  aucun  in¬ 
dice.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  gloire 
de  l’Italie  de  rechercher  ce  précieux  manuscrit  :  il  ue  peut 
qu’être  égaré,  et  celui  qui  le  retrouvera  aura  bien  mérité  des 
sciences.  On  peut  voir  dans  Targioni,  à  l’endroit  cité,  la  des¬ 
cription  du  manuscrit  dont  nous  déplorons  si  vivement  1» 
perte. 

(’•»)  Voyez  la  noie  I,  à  la  fin  du  >  olume. 


(  *8  ) 

bre  Quant  à  l'arithmétique*,  il  est  vrai  que 
I  on  connaît  encore  quelques  manuscrits  qui 
paraissent  antérieurs  à  1202,  et  où  l’on  trouve 
les  nouveaux  chiffres  avec  leur  valeur  de  posi¬ 
tion  (1);  mais  même  en  admettant  l’authen¬ 
ticité  de  la  date  de  ces  manuscrits,  il  faut  re¬ 
marquer  qu’ils  semblent  avoir  été  tous  écrits 
par  des  juifs,  ou  par  des  chrétiens  habitant 
chez  les  Mores  d’Espagne,  et  que  par  consé¬ 
quent  ils  ne  prouvent  rien  quant  à  l’inlroduction 
de  l’arithmétique  indienne  chez  les  Latins  (2). 
D’ailleurs  la  valeur  de  position  ne  se  rencontre 
que  dans  des  traductions;  et  souvent  l’on  a  pu 
copier  des  chiffres ,  en  traduisant  des  ouvrages 
de  l’arabe,  et  les  adopter  comme  des  abrévia¬ 
tions  sans  connaître  pour  cela  la  valeur  de  posi¬ 
tion  de  ces  chiffres  qui  forme  la  base  et  le  mérite 
principal  de  l’arithmétique  indienne.  Quoi  qu’il 
°n  soit,  le  livre  de  Y^/bbacus  est  le  premier  ou¬ 
vrage  écrit  par  un  auteur  chrétien ,  où  les  règles 


(.)  Targioni,  Viaggi ,  tom.  Il,  p.  66-68,  et  tom.  XII, 
P*  2l^*  Andres ,  storia  d’ogni  letteratura ,  Venez.,  1783 
1 6  vol. ,  in-8 ,  tom.  X ,  p.  109. 

(a)  Guglielmini,  elogio  di  Leonardo  Pùano,  p.  60. 
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de  l’arithmétique  indienne  soient  exposées  (1). 
Quant  aux  chiffres,  depuis  long-temps  on  avait 
fait  des  tentatives  pour  simplifier  la  manière  d’é¬ 
crire  les  grands  nombres.  Fibonacci  lui-même  dit 
que,  dans  tous  les  pays  qu’il  a  visités,  il  a  trouvé 
des  méthodes  abrégées  de  numération,  et  que 
chaque  peuple  avait  des  abréviations  différentes. 
Les  Romains  aussi,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  (2)  ,  en  ayaient  adopté.  Or,  parmi  ces  diffé- 
rens  signes,  on  a  pu  souvent  se  tromper  dam 
l’examen  des  manuscrits,  et  croire  que  ces  diver¬ 
ses  abréviations  coïncidaient  avec  l’arithmétique 
indienne.  Mais  Léonard,  qui  était  en  état  de 
bien  voir  les  choses,  affirme  le  contraire;  et  il 
s’arrête  aux  propriétés  du  zéro,  qui  sert,  dit-il, 
avec  les  neuf  premiers  chiffres  à  écrire  tous  les 
nombres  (3).  On  peut  remarquer  que  le  nom 
du  zéro,  qui  est  le  pivot  de  toute  cette  arithmé¬ 
tique  de  position,  est  un  mot  arabe  (4)*  Cette 


(1)  Voyez  la  note  I,  a  la  fin  du  volume. 

(a)  Voyez  les  pages  193,  aoi  et  3 77  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage. 

(3)  Voyez  la  note  1,  à  la  fin  du  volume. 

(4)  «  Cum  bis  itaquc  uovc  Figuris,  et  cum  hoc  siguo  O  quod 


(  3o  ) 

étymologie  est  une  dernière  preuve  de  l’origine 
orientale  de  notre  système dè  numération;  car  si 
les  Chrétiens  avaient  connu  anciennement  le  zéro, 
ils  auraient  gardé  leur  mot  propre,  comme  ils  l’ont 
fait  pour  la  forme  de  quelques-uns  des  chiffres,  au 
lieu  d’emprunter  ce  mot  aux  Orientaux.  Ce  traité 
où  Fibonacci  commence  par  exposer  le  nouveau 
système  arithmétique,  contient  des  choses  bien 
plus  importantes.  Après  des  questions  élémentai¬ 
res  on  y  trouve,  comme  dans  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  algébriques  des  Arabes,  la  résolution  d’un 
grand  nombre  d’équations  qui  se  rapportent  à 
des  questions  commerciales  ;  et  l’ouvrage  se  ter¬ 
mine  par  un  traité  d’algèbre  (  1  ).  Non-seulement  la 
disposition  des  matières  indique  l’origine  orien¬ 
tale,  mais  1  auteur  a  conservé  aussi  les  noms 
arabes  pour  désigner  les  règles  dont  il  se  sert 
et  les  opérations  qu’il  doit  effectuer.  Tels 
sont  les  mots  Elcataym ,  Almucabala ,  Alge- 
bra  (a),  dont  les  deux  premiers  ont  été  employés 

Arabice  Zephirum  appeler,  scribitur  quilibet  numéros.  » 
-  Voilà  ce  que  dit  Fibonacci  ( Targioni ,  viaggi,  tom  II  , 
p.  6d);  et  il  est  évident  que  de  Zephiro  on  a  fait  zéro. 

(0  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 
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par  les  mathématiciens  occidentaux  jusque  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  (i),  et  dont  le  troisième 
est  devenu  celui  de  la  science  que  Fibonacci 
nous  a  donnée  (a).  Le  dernier  chapitre  de  1  '  jib- 
bacusy  qui  en  constitue  la  partie  la  plus  inté- 


(')  Fibonacci  dit  qu’ E Icataym  ,  en  arabe,  signifie  fausse 
position  ( Targioni ,  viagyi,  tom.  II  ,  p.  6a).  Tartaglia  a  em¬ 
ployé  ce  mot  dans  le  même  sens  ( Tartaglia ,  lutte  le  opéré 
d  urithmetica ,  Venet.,  i5ga,  a  vol.  in-4,  tom.  II,  f.  aia). 

(a)  Long-temps  on  a  voulu  attribuer  à  d’autres  personnes 
cette  gloire.  Mais  aux  sophismes  de  Wallis  on  peut  opposer 
le  témoignage  de  Colebrooke,  dont  le  jugement  n’admet  pas 
d  appel  ( Brahmegupta  and  Bhascara ,  algebra  ,  translated 
by  Colebrooke,  London,  x8I7,  in-4  ,  p.  li).  Montucla  ,  qui 
s  était  d  abord  trompé  sur  le  siècle  dans  lequel  a  véçu  Léo¬ 
nard  de  Pise ,  a  cherché  depuis  à  s’excuser  en  disant  qu’il 
n  avait  pas  pu  savoir  que  dans  quelques  bibliothèques  d’Ita¬ 
lie  il  existait  un  manuscrit  de  Léonard,  propre  à  fixer  le 
temps  où  il  vivait  ( Montucla ,  hist.  des  mathém. ,  édition  , 
tom.  H }  p_  7,5).  Mais  d’abord  cette  question  avait  été 
(  epuis  long-temps  traitée  par  Targioni  (  Viaggi  ,  tom. 
Il  ,  p.  5g),  et  par  Zacharia  ( Excursus  litterarii ,  Venet. 
i754,  in-4,  tom.  I,  p.  ar9).  et  puis  il  existait  en  manuscrit 
des  ouvrages  de  Léonard  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
et  ils  étaient  indiqués  comme  ajant  été  composésau  treiziéme 
eiècfe  dans'e  catalogue  in, primé  des  manuscrits  de  cette 
bibliothèque  (Calaloÿus codicum  libliothccæ  regiœ,  Paris., 
,,39-44,  4  voi.  in-fol. ,  tom.  IV,  p.  „ss.  hrhnr, 
11  ~22  8  1  urination  de  1  epoque  à  laquelle  l’algèbre  a 

commencé  à  être  cultivée  par  les  Chrétiens  est  un  fait  assez 
grave  pour  mériter  qu’on  se  donne  la  peine  de  bien  l’étudier. 


(3.) 

ressante,  est, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  un 
traité  d’ Algèbre  :  nous  le  publions  à  la  fin  de 
ce  volume  comme  une  pièce  historique  de  la 
plus  haute  importance,  et  pour  que  l’on  puisse 
enfin  connaître  et  apprécier  les  travaux  du  père 
de  notre  algèbre  (i).  En  arrachant  à  l’oubli  ce 
morceau,  nous  croyons  faire  acte  de  reconnais¬ 
sance  envers  l’homme  qui  a  eu  le  mérite  in¬ 
signe  de  transporter  chez  nous  une  science  tout 
entière  en  y  a  j  ou  tan  t  d  es  déco  u  ver  tes  i  m  por  tan  tes, 
et  qui  a  tellement  devancé  son  siècle,  que  les  ef¬ 
forts  réunis  de  tous  les  géomètres  de  l’Europe, 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  n’ont  pu  rien 
ajoutera  ce  qu’il  avait  fait.  Ce  chapitre  est  divisé 
en  trois  parties:  la  première  est  relative  aux  pro¬ 
portions  ,  la  seconde  à  la  géométrie,  et  la  troi¬ 
sième  à  l’algèbre.  Dans  celle-ci,  il  y  a  d’abord  des 
définitions  et  des  dénominations  empruntées  aux 
Arabes  (2);  puis  l’auteur  considère  six  questions, 


(1)  Voyez  la  note  III,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Le  carre  de  l’inconnue  est  appelé  etnsus  par  Fibonacci, 
et  ce  mot  n’est  que  la  traduction  du  mot  mal,  que  les  Arabes 
ont  employé  dans  le  même  cas.  Le  mot  cosa ,  dont  se  ser¬ 
vaient  les  géomètres  italiens  pour  indiquer  la  première  puis¬ 
sance  de  l’inconnue,  est  également  la  traduction  d'un  mot 
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trois  simples  et  trois  composées,  et  il  les  résout 
successivement:  ce  qui  le  conduit  à  la  résolution 
des  équations  du  second  degré.  Il  commence 
toujours  par  donner  des  exemples  numériques , 
et  puis  il  énonce  les  règles  générales  sans  dé¬ 
monstration.  Dans  tous  les  cas  qu’il  examine,  il 
suppose,  comme  le  faisaient  les  Arabes,  tous  les 
termes  positifs  dans  les  deux  membres  ;  car  à 
celte  époque  on  n’égalait  pas  encore  à  zéro  le 
premier  membre  de  l’équation.  La  démonstra¬ 
tion  vient  à  la  fin  :  c’est  une  construction  géo¬ 
métrique  par  laquelle  on  ajoute  aux  deux 
membres  de  l’équation  le  carré  de  la  moitié  du 
coefficient  de  la  première  puissance  de  l’incon¬ 
nue.  (î) 

Avant  d  aller  plus  loin ,  il  faut  s’arrêter  un 
instant  sur  les  notations  que  Fibonacci  emploie. 
Souvent  lorsqu’il  veut  exprimer  des  quantités, 
sans  leur  assigner  une  valeur  numérique,  il  les 
représente  par  des  lignes:  quelquefois  il  indique, 
comme  on  le  fait  en  géométrie,  chacune  de  ces 


arabe.  C’est  de  ce  mot  que  les  Allemands  ont  tiré  die  cars, 
nom  qu  ils  ont  donné  d'abord  à  l’algèbre. 

}  )  j  1  comparant  la  troisie?ne  partie  du  quinzième  cha¬ 
pitre  de  l’Abbacu*  avec  l’algèbre  de  Mohammed  ben  Musa  , 

J 
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lignes  par  deux  lettres  placées  aux  deux  extré¬ 
mités.  Mais  souvent  aussi,  il  les  désigne  par 
une  seule  lettre,  et  puis  il  fait  sur  ces  lettres  des 
opérations  algébriques  comme  si  elles  étaient 
des  quantités  abstraites  :  de  la  même  manière 
absolument  que  cela  se  fait  à  présent.  Quel¬ 
quefois  il  emploie  des  lettres  pour  exprimer 
des  quantités  indéterminées  (connues  ou  incon¬ 
nues)  sans  les  représenter  par  des  lignes  (i).  On 
voit  ici  comment  les  modernes  ont  été  amenés  à 
se  servir  des  lettres  de  l’alphabet  (même  pour  ex¬ 
primer  des  quantités  connues)  long-temps  avant 
Yiete ,  à  qui  on  a  attribué  à  tort  une  notation 
qu  il  faudrait  peut-être  faire  remonter  jusqu  a 
Aristote  (a),  et  que  tant  d’algébristes  modernes 


on  se  persuade  facilement  que  Fibonacci  a  eu  connaissance 
du  traité  du  géomètre  arabe,  et  qu’il  en  a  tiré  presque  tout 
»  e  qui  «e  rapporte  aux  équations  du  second  degré. 

(0  Cossali  a  cru  que  Fibonacci  n'avait  employé  les  lettres 
(Jue  pour  indiquer  des  lignes  ;  ma>s  l'examen  du  chapitre  de 
b  tbonacci  que  nous  publions  à  la  fin  de  ce  volume,  prouve 
),.  contraire  ( Cossali ,  origine  dcLl’  ulijebra.  Parma  ,  1797, 
a  vol.  in~4*  tom.  I,  p.  37  ct  suiv.) 

Voyez  la  note  III  à  la  611  du  Volume. 

•*)  V°ypz  V'*  uou9avo»8  dit  dans  le  premier  volume  , 
P  99- 


ont  employée  avant  le  géomètre  français.  Car 
outre  Léonard  de  Pise ,  Paciolo  et  d’autres  géo¬ 
mètres  italiens  firent  usage  des  lettres  pour  in¬ 
diquer  des  quantités  connues  (i),  et  c’est  d’eux 
plutôt  que  d’Aristote  que  les  modernes  ont  ap¬ 
pris  cette  notation. 

Dans  l’algèbre  des  Arabes,  on  ne  considère 
ordinairement  qu’une  seule  des  racines  des  équa¬ 
tions  du  second  degré;  mais  nous  avons  déjà  vu 
que  Mohammed  ben  Musa  avait  indiqué  l’exis¬ 
tence  des  deux  racines  (2),  lorsqu’elles  sont 


(t)  Pactoio,  iurnma  de  arilhmeltca  g  corne  tria,  tour  I, 

f.  83,  84,  etc.  Dist.  VI,tr.  V,  art.  »5,  i6y  i7>etc. 

(a)  Mohammed  ben  Musa,algebra ,  translaled  by  F.  Rosen, 
London,  i83t,  in-8.  p.  11.  — Le  cas  dans  lequel  le  géomètre 
arabe  considère  deux racinesestcclui  de  l'équation  mr2-f-£==(\r 
dans  laquelle  tous  les  termes  sont  positifs.  II  dit  à  ce  sujet  : 
«  Essayes  lasolution  par  addition  (c’est-à-dire  en  donnant  le 
signe-}-  au  radical),  et  si  elle  ne  réussit  pas,  la  soustraction 
réussira  certainement.  Car ,  dans  ce  cas,  l’addition  et  la  sous - 
irachon  auvent  « n  iyaltmmi  employées  :  ce  n’ arrive 

tansauevn  oaércoUs  ,  _0n  vo„  donc  que  Mo- 

s#»»a  degré  S,  .1  ne  le»  a  conférée»  ce  ca»,  «•„, 

qu  ,1  voulait  éviter  les  racines  négatives  et  les  racines  imagi¬ 
naires.  Ce  passage  avait  été  bien  rendu  dana  les  anciennes 

traductions  de  Mohammed  her,  lu 

ammetl  oen  Musa,  et,il  est  étonnant  qu  on 

n’y  ait  pas  fait  attention  plus  tdt  |>oor  arriver  à  la  multiplicité 

X 
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toutes  deux  positives.  Fibonacci  a  imité  Mo¬ 
hammed  ben  Musa ,  mais  n’est  pas  allé  aussi  loin 
que  lui.  En  effet,  il  dit  dans  son  algèbre  que  si 
l'on  ne  résout  pas  une  certaine  équation  du 
second  degré,  en  ajoutant  le  radical  à  la  quantité 
rationnelle,  on  la  résoudra  en  ôtant  ce  même 
radical  (i);  mais  il  ne  dit  pas  qu’on  pourra  tou¬ 
jours  la  résoudre  des  deux  manières.  On  trouve 
aussi  dans  Léonard  la  résolution  des  équations 
dérivatives  du  second  degrc  fa)  qui  avaient  été 
traitées  par  les  Indiens ,  mais  que  Mohammed 
ben  Musa  n’avait  pas  considérées. 

La  Pratique  de  la  géométrie  est  un  ouvrage 
où  Léonard ,  tout  en  s’occlipant  spécialement 
de  la  mesure  des  corps,  a  inséré  aussi  des  re¬ 
cherches  algébriques.  Ce  traité  est  divisé  en  huit 


«les  racines  (Voyez  la  traduction  de  Mohammed  ben  Musa, 
que  nous  avons  insérée  dans  le  volume  précédent,  p.  257). 

(1)  Dans  la  troisième  équation  du  second  degré  qu'il  con¬ 
sidère,  Fibonacci  dit  seulement:  «Et  sic  cum  non  solvetur 
queslio  cum  dmunutione,  solvetur  sine  dubio  cum  ad$- 
tione  »  sans  compléter  la  phrase,  comme  le  fait  Moh^mAi 
ben  Musa. 

Voyez  la  note  III  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Voyez  la  note  III,  à  la  fin  du  volume.  Voyez  aussi  Ghn- 
Litjai,  prattca  d’arithmctica ,  f.  g5  et  99, 
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distinctions  (  i  ),  et  est  adressé  à  ce  maître  Dorni- 
nique,  personnage  qui  nous  est  inconnu,  mais 
dont  Léonard  parle  aussi  dans  le  dernier  de  ses 
ouvrages.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  ana¬ 
lyse  détaillée  de  cette  géométrie,  qui  est  fort 
volumineuse,  et  dont  ou  dirait,  en  comparant 
entre  eux  les  divers  manuscrits  actuellement 
existans,  que  l’auteur  l’a  publiée  plusieurs  fois 
avec  des  changemens  notables  (a).  Parmi  les 
théorèmes  contenus  dans  la  Pratique  de  la  géo¬ 
métrie ,  nous  citerons  celui  de  l’aire  d’un  triangle, 


(i)  La  seconde  distinction  de  la  Pratica  geomctriœ  a 
pour  objet  l’extraction  des  racines  carrées  ;  la  cinquième 
traite  des  racines  cubiques,  et  à  la  fin  de  l’ouvrage  il  y  a  des 
problèmes  indéterminés  ( MSS .  de  la  bibliothèque  royale, 
supplément  latin,  n°  78,  in-l'ol.). 

Voyez  la  note  II,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Les  manuscrits  de  la  Pratique  de  la  Géométrie  que  possède 
la  bibliothèque  royale  ne  sont  pas  semblables.  D  abord,  dans 
l’un  d’eux  ( Supplément  latin,  u°  78  in-fol.),  il  est  dit  que 
Fibonacci  composa  son  ouvrage  en  îaao,  tandis  que,  suivant 
un  autre  manuscrit  (  MSS.  latins ,  n«  7a23),  iü’aurait  écrit  eu 

1  a2 1.  De  plus,  le  second  manuscrit  ne  contient  ni  les  questions 

d’analyse  indéterminées  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  premier, 
ni  meme  la  huitième  distinction.  Enfin ,  ces  deux  manuscrits 
ne  contieunent  ni  l’un  ni  l’autre  des  passages  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  le  manuscrit  de  Guglielmini  {Gugliclmini  elogio 
di  Leonardo  Pisano}  p,  a  10  et  suiv.). 
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déterminée  d’après  les  trois  cotés,  que  l’on  avait 
attribué  à  TartagÜa  d’abord  ,  puis  à  Héron ,  et  qui 
se  retrouve  dans  la  géométrie  indienne.  Cepen¬ 
dant,  comme  les  plus  anciens  parmi  ces  auteurs 
n’ont  été  connus  chez  nous  que  dans  ces  derniè¬ 
res  années,  on  peut  assurer  que  c’est  Fibonacci 
qui  a  fait  connaître  ce  théorème  à  l’Europe. 
D’autant  plus  que  le  géomètre  de  Pise  ne  cite 
qu’Euclide  parmi  les  géomètres  grecs,  et  que 
celui-ci  ne  connaissait  pas  ce  théorème  que 
Fibonacci  semble  avoir  pris  de  Savosorda,  géo¬ 
mètre  juif,  dont  Platon  de  Tivoli  a  traduit  un 
ouvrage  de  géométrie  qui  existe  encore  manus- 
crit  (  i  ).  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l’auteur  dans 


(i)  Guglielmini  elogio  di Leonardo  Pisano,  p.  26  eti74.—. 
Le  passage  relatif  àSavosorda  que  Guglielmini  a  cité,  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  que  nous  venons  d’indiquer.  Au  resté,  l’ouvrage  de 
Savosorda  que  nous  avons  déjà  cité  dans  le  premier  vo¬ 
lume  de  cet  ouvrage  (p.  i54),  ne  contient  que  des  règles 
pour  l’arpentage,  et  peu  de  démonstrations.  L’aire  d'un 
triangle  quelconque  y  est  donnée  en  fonction  des  trois  cô¬ 
tés,  mais  il  n  y  a  aucune  démonstration  de  cette  formule.  Le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  contient  aussi  de  l'al¬ 
gèbre  :  malheureusement  il  est  incomplet,  et  on  „e  peut  pas 
juger  de  l’importance  des  recherches  algébriques  qu’il  de¬ 
vait  contenir.  Co  manuscrit  semble  être  du  treizième  siècle  ; 
les  chiffres  y  ont  déjà  une  valeur  de  position  :  il  commence 
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ces  recherches  géométriques,  qui  ont  pour  ob¬ 
jet  spécial  l’arpentagè  et  le  jaugeage  des  corps. 
Quelques  manuscrits  de  cet  ouvrage  contiennent 
aussi  de  l’analyse  indéterminée.  La  Pratique  de  la 
géométrie  et  le  traité  de  X Abbacus  renferment 
une  multitude  de  laits  curieux  ;  ils  peuvent  servir 
à  enrichir  les  glossaires  d'un  grand  nombre  d’ar¬ 
ticles  nouveaux  (i).  Ils  contiennent  les  rapports 
des  mesures  et  des  monnaies  chez  les  différens 
peuples  avec  lesquels  les  Pisans  étaient  alors  en 
relation  de  commerce  (a).  Les  lettres  de  change 
y  sont  clairement  indiquées  (3),  et  on  y  ren¬ 
contre  une  foule  de  renseignemens  précieux  de 
toute  nature,  sur  lesquels  malheureusement  il 
nous  est  impossible  de  nous  arrêter  ici. 

Fibonacci  avait  écrit  aussi  un  traité  des  nom - 


par  ces  mots  :  a  Incipit  liber  embadorum  a  Savosordâ  in 
ebraico  compositus,  et  a  Platone  ïiburtino  in  latinum  ser- 
monem  translatas  :  annoarabutn  DX,  mense  Saphar  {MSS.  de 
la  bibl.  du  roi ,  supplément  latin,  n°  774). 

Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  volume. 

(0  Targioni  viaggt,  tom.  II,  p.  65.  -Memorie  istorichc 
di pin  uomini  illustri  Pisani,  tom  I,  p.  20a. 

(1)  Targioni  viaggt,  tom.  II,  p.  63.  —  Memorie  istorivho 
di  pin  uomini  illustri  Pisani ,  tom.  I,  p.  ao3  et  suiv. 

(3)  Targtontoiaggi ,  tom.  II ,  p.  6a. —  Memorie  istorichc 
diptu  uomini  illustri  Pisani,  tom-  I,  p.  a  14  et  suiv- 
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hres  carrés.  Mais  cet  ouvrage  qui  a  été  cité  par 
Fauteur  lui-mème,  par  Luca  Paciolo  (1),  par  Qha. 
ligai  (2),  Xylander  (3)  et  Baldi  (4);  queTargioni 
avait  trouvé  inséré,  il  y  a  à  peine  soixante  ans. 
dans  un  traité  anonyme  d’arithmétique  écrit  au 
quinzième  siècle;  et  dont  il  a  rapporté  le  com¬ 
mencement  (5),  a  été  perdu  depuis ,  et  toutes  les 
recherches  pour  le  retrouver  ont  été  infruc¬ 
tueuses.  Cependant  Luca  Paciolo  a  reproduit 
une  partie  de  cet  ouvrage  dans  sa  Summa 
onthmetica et  comme  Ghaligai  semble  aussi  en 
avoir  extrait  tout  ce  qu’il  dit  sur  l’analyse  indé¬ 
terminée,  il  n  est  pas  difficile  par  la  comparaison 
de  ces  deux  ouvrages,  de  restituer  cet  écrit, 
mieux  que  n  a  pu  le  faire  Cossali ,  qui  ne  con¬ 
naissait  pas  l’ouvrage  de  Ghaligai,  ou  qui,  du 


(0  Paciolo  ,  summa  de  aritkmetica  geometria ,  tom.  I, 
f-  *3,  Dist.  I,  tr.  IV,  art.  6. 

(a)  Ghaligai ,  pratica  d’arithmetica  ,  f.  iio  Üb.  VIII 
S  a7- 

(3)  Diophanti  Alexandrin^  lïbri  VI,  a  G.  Xilandro  latine 
redditi,  Basil.  i575,  in-fol.  Epist.  Nuncupat. 

(4)  Baldi  cronica  de  Matematici,  p.  89. 

(5)  Cet  ouvrage  semble  avoir  été  dédié  par  Fibonacci  à 
Frédéric  II;  il  commençait  par  ces  mots:  « Cum  Magister 
Bominicus  Pedtbus  Celsitudini  Vestrœ,  etc.  (G drgioni  viag- 
gi,  tom.  II,  p.  66). 
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moins,  ne  l’a  jamais  cité.  Xylander  se  trompait, 
lorsqu’il  supposait  que  Fibonacci  avait  tiré  de 
l’arithmétique  de  Diophante  le  traité  sur  les 
nombres  carrés  (i).  Car,  d’après  ce  qui  nous  a 
été  conservé  du  traité  de  Fibonacci,  on  voit  que 
ces  deux  ouvrages  n’offrent  aucune  analogie. 
Pour  indiquer  quelques-unes  des  recherches  ori¬ 
ginales  de  Fibonacci,  nous  dirons  qu’il  donna  la 
somme  de  la  série  des  nombres  naturels  et  des 
nombres  carrés  (a),  la  formule  générale  pour 


(i)  Diophanii  Alcxandrini  libri  VI,  a  G.  Xilandro  latine 
redditi,  Epist.  Nuncupat. 

(a)  Ghaligai ,  pratica  d’arithmetica  ,  f  60,  lib.  VUI, 
§  a8-3o.  —  Paciolo  ,  summa  de  arithmctica  geometria  , 
tom.  I,  f.  37-39,  Dist.  II,  tr.  V.  —  Paciolo  commence  pa* 
donner  des  règles  pour  sommer  cette  série  sans  citer  le  nom 
de  l’auteur;  mais  il  le  fait  connaître  à  la  fin  eu  disant  «  Le 
quali  cose  de  racogliere  ditti  numeri  donde  la  forza  di  ta  e 
regole  procéda.  Leonardo  Pisano  in  un  tratio  ( trattato ),  elle 
lui  fece  de  quadratia  numeris  probat  geometrice  omnia  que 
usque  nunc  dicta  sunt  de  collectione  maxime  numerorum 
quadratorum  »  (ibid.^f.  3g). —  CossaM  (Origine  delX  algebra, 
tom.  h  p  u5-t7a)  a  extrait  de  Paciolo  un  grand  nombre  de 
passages  relatifs  a  Fibonacci;  mais  comme  malheureusement 
il  ne  cite  jamais  l’endroit  précis  d’où  il  a  tiré  les  règles 
qu’il  expose  (règles  que  pour  le  dire  en  passant  il  a  un  peu 
trop  rhabillées  à  la  moderne),  et  que  d’ailleurs  il  mêle  sou¬ 
vent  ensemble  les  recherches  de  Fibonacci  avec  celles  dr 
Lagrange,  d’Euler  et  avec  les  siennes  propres,  son  ouvrage 
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former  les  triangles  arithmétiques  en  nombres 
(0  »  et  1*  résolution  particulière  de  ce  problème 
difficile  :  trouver  un  carré  auquel,  en  ajoutant 
ou  en  soustrayant  un  nombre  donné,  on  ait  tou¬ 
jours  un  carré  (^).  Au  reste,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  il  y  a,  dans  le  quinzième  chapitre 
du  livre  de  1  ’Macue  et  A  la  fin  de  la  Pratique 
de  la  géométrie ,  des  questions  d’analyse  indé- 
terminée,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  li¬ 
vres  arabes,  d’où  Léonard  paraît  avoir  tiré  les 
bases  de  son  algèbre. 

Les  ouvrages  de  Fibonacci  ne  sont  pas  moins 


u 'es [presque  d'aucune  utilité  pour  ceux  qui  veulent  connaî¬ 
tre  les  travaux  du  père  des  algébristes  européens.  Nous  avons 
toujours  rapporté  textuellement  les  expressions  de  Paciolo 
et  des  autres  auteurs  que  nous  avons  cités  ;  et  nous  ne  nous 
sommes  permis  que  d’écrire  quelquefois  en  entier  les  mots 
qui  n’étaient  écrits  que  par  abréviation  dans  les  manuscrits 
ou  dans  les  éditions  que  nous  avons  consultés. 

(0  On  peut  voir  dans  Cossali  {Origine  deU’  algcbra ,  1. 1, 
P* 1  Vil*' * fègIes  de  Fibonacci,  traduites  en  formules  moder- 
f  sont  générales,  et  donnent  toutes  les  solutions, 
ce  qu  n  avaient  jamais  fait  ni  les  Hindous,  ni  les  Arabes, 
ni  les  urées. 

(a)  Paeioli,  somma  de  ariihmctica  gconutria,  f.  u  cl  ,5 
Pist.  I  tr.  IV  art  8  et  9.  -  Gkaligai  pratica  d’arithm.ticà, 
f.  61,  S  36  et  37. 
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remarquables  pour  ce  qu’ils  ne  contiennent  pas, 
que  pour  ce  qu’ils  contiennent.  A  une  époque  ou 
les  sciences  mathématiques  étaient  surtout  culti¬ 
vées  pour  être  appliquées  à  la  magie  et  à  1  astro¬ 
logie  ,  Léonard  sut  s’affranchir  de  ces  entraves. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  aucune  trace  des 
sciences  occultes,  et  son  génie  devança  son  siècle 
en  philosophie  comme  il  l’avait  devancé  dans 
les  découvertes  scientifiques.  Et  certes,  si  l’on 
examine  l’époque  à  laquelle  vécut  Fibonacci  et 
ce  qu’il  fit;  si  l’on  compare  ses  ouvrages  si  exclu¬ 
sivement  scientifiques  et  contenant  des  recher¬ 
ches  si  ingénieuses ,  avec  les  écrits  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  siècle ,  tels  que  Bacon  , 
Raimond  Lulle,  et  Albert-le-Grand,  qui  tous  ont 
écrit  après  lui,  et  dans  lesquels  cependant  la  vé¬ 
rité  est  toujours  à  côté  de  l’erreur  et  de  la  su¬ 
perstition  la  plus  grossière;  si  l’on  pense  que 
c’est  à  lui  seul  que  les  chrétiens  doivent  l  algè¬ 
bre;  si  l'on  considère  les  beaux  théorèmes  et  les 
recherches  importantes  qu’il  a  laissées  et  qu’on 
se  borna  pendant  plusieurs  siècles  à  copier  sans 
y  rien  ajouter;  on  n  hésitera  pas  à  affirmer  qu’il 
a  été  le  plus  grand  géomètre  du  moyen  âge;  que 
seul  pendant  trois  siècles  il  a  soutenu  l’honneur 
des  mathématiques  pures  chez  les  chrétiens»  e* 
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•  V"  '1  a  étabIi’  a  la  renaissance,  la  supériorité 
scientifique  des  Italiens.  L’influence  de  cet 
homme,  si  négligé  par  la  postérité,  fut  immense 
en  Europe  :  non-seulement  il  créa  en  Toscane 
une  école  florissante,  mais  les  étrangers  se  firent 
dès-lors  élèves  des  Italiens,  et  ils  adoptèrent  les 
dénominations  algébriques  que  ceux-ci  avaient 
employées  les  premiers,  (i) 

Pendant  long-temps  personne  n’osa  suivre 
Fibonacci  dans  la  route  qu’il  avait  ouverte.  Dans 
tout  le  treizième  siècle,  on  trouve  à  peine  le  nom 
de  quelques  mathématiciens  dont  les  travaux  ne 
sont  pas  venus  jusqu’à  nous.  On  cite,  il  est  vrai, 
Léonard  de  Pistoïa,  dominicain,  qui  écrivit,  vers 
1280,  un  traité  de  géométrie  et  d’arithméti¬ 
que  (2);  mais  rien  11’annonce  qu’il  eût  adopté 
les  nouvelles  méthodes,  ni  qu’il  eût  connu  l’al- 
gebre.  Ximenes  (3)  parle  aussi  d’un  anonyme 
qui  avait  écrit  vers  i25o  un  traité  de  XAbbacus 
en  italien  ;  mais  cet  ouvrage ,  qui  existe  encore 


(1)  Voyez  ci-dessus  p.  33. 

<V  ™°Khi  ""•*>  letleratura  ItaUana,  Venezio  , 
1795,  16  vol.  in-8,  tom.  IV,  p.  160. 

(î)  Ximenes,  del  Vecchio  e  nuovo  Gnomon, ,  florentin o,  Fi 
renze,  *  757,  in-4.  p.lviii,  pref. 
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manuscrit  à  la  bibliothèque  Magliabechiana  de 
Florence  (i),  ne  porte  aucune  date,  et  les  ou¬ 
vrages  didactiques  écrits  en  prose  italienne  au 
milieu  du  treizième  siècle  sont  trop  rares  pour 
quon  puisse,  sans  de  fortes  preuves,  le  faire 
remonter  à  cette  époque. 

Dans  ce  siècle  on  continua  surtout  à  faire  des 
traductions,  et  il  faut  citer  parmi  ceux  qui  s’ap¬ 
pliquèrent  à  traduire  des  ouvrages  de  mathé¬ 
matiques  Guillaume  de  Lunis  (2)  que  l’on  a  voulu 
mal-à-propos  supposer  antérieur  à  Fibonacci.Un 
algébristeflorentin  du  quatorzième  siècle, nommé 
Canacci,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler 
dans  la  suite,  dit  que  Guillaume  traduisit  la  Règle 
de  V algèbre  de  l’arabe  en  italien  (3).  Or  certaine¬ 
ment  les  Italiens  n’écrivaient  pas  en  prose  avant 
Fibonacci,  et  surtout  ils  n’auraient  jamais  pensé 
à  traduire  en  italien  un  ouvrage  scientifique. 
Cossali  semble  croire  que  Guillaume  avait  traduit 


(1)  MSS.  Classe  X I,  n».  88. 

(*)  Cossali;  origine  delV  algcbra ,  tom.I,  p.  7.  —  Ghaligai, 
praticatf arithmctica,  f.  71,  lib.  X. 

(3)  Cossali,  origine  dclT  algebra,  tom.  I,  p.  7.  —  Ghaligai 
dit  également:  «  Regola  dell’  Arcibra,  quale  Guglielmo  di 
Lunis  la  traslato  d’Arabo  a  nostra  lingua»  (Ghaligai, r™1 * 3'0" 
cf arithmctica,  f.  X). 
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l’algèbre  de  Mohammed  ben  Musa  f  r  );  mais  d’après 
ce  que  Ghaligai  (2)  en  dit  et  d’après  le  commen¬ 
cement  de  l’ouvrage  qu’il  rapporte,  il  est  cer¬ 
tain  que  ce  n’était  pas  le  traité  de  Mohammed 
ben  Musa  (dont  on  connaît  maintenant,  non- 
seulement  1  original,  mais  aussi  d’anciennes  tra¬ 
ductions  (3)  en  latin)  que  Guillaume  avait  tra¬ 
duit.  Le  titre  pourrait  même  faire  supposer  que 
cet  ouvrage  avait  été  extrait  de  celui  de  l’Indien 

A  ryabhatta,  que  les  Arabes  appelaient  Arjabar  (4); 

car,  comme  nous  l’avons  déjà  prouvé  par  de 
nombreux  exemples  (5),  les  sciences  et  la  litté- 


W  Cos  sa  li ,  origine  delV  algebra,  tom.  I,  p.  9. 

(*)  Voici  ce  que  dit  Ghaligai  ;  «  Segue  el  Testo  di  Gu- 
«  glielmo.  Rendiarao  gratie  allô  altissimo,  cosi  comincia  el 
a  Testo  deir  Agabar ,  Arabico,  nella  regola  del  Geber,  quai* 
«  noi  diciarno  Arcibra,  et  secondo  ditto  Guglielino  importa 
«  7  nomi,  cioè  Geber,  Elrnelchel,  Elcbal,  Elchelif,  Elfazial, 
«  Difareburara ,  Elteimen.  »  ( Ghaligai ,  pratica  Æarith- 
mctica,  f.  71,  lib.  X  ). 

(3)  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  a52. 

(4)  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  117  et  122. 
—  Noua  venons  de  voir  que,  suivant  Ghaligai,  Guillaume  de 
Lums  traduisu  Y  Agabar. ,  mot  qui  n'est  peut-être  qu'une  cor¬ 
ruption  d ’Ajahar  ou  Arjabhar. 

(5)  lom.  1,  p.  ia4.  —  lcs  Hin(jous  se  trouvent  souvent 
nommés  dans  les  ouvrages  .scientifiques  de  cette  époque.  Aux 
exemples  que  nous  avons  déjà  donnés  de  ce  fait  dans  le  pre¬ 
mier  volume  (p.  124),  et  à  celui  de  Planude  qui  a  donné  un 
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rature  des  Hindous  avaient  commencé  à  péné¬ 
trer  au  moyen  âge  en  Europe,  par  l’entremise 
des  Arabes;  et  le  nom  des  peuples  du  Gange  se 


traité  d’arithmétique  suivant  les  Hindous ,  nous  en  ajoute- 
rons  deux  autres.  Le  premier  est  tiré  d’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  {Fonds  Sorbonne,  n°98o),  qui  contient  un 
grand  nombre  de  pièces  scientifiques,  et  entre  autres  le  Liber 
ysagogarum  alchorismi  in  artem  asironomicam  a  magistro 
■d.  eompositus.  Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  il  est 
parlé  des  chiffres  hindous.  Le  second  exemple  est  tiré  d’un 
poème  de  Vetula ,  attribué.faussement  à  Ovide,  et  que  Du- 
cange  a  cité  au  mot  algebra  ( Glossarium  mediœ  et  infimœ 
latinitatis ,  tom.  I,  col.  5oi).  Dans  ce  poème  singulier,  il  est 
dit  à  plusieurs  reprises  que  les  Hindous  nous  ont  donné 
1  algebra  et a  Imuegrabala.  Rien  n’est  plus  étrange  que  devoir 
attribué  à  Ovide  un  poème  où  il  est  parlé  d’algèbre.  Mais 
il  est  fort  important  de  voir  dès  le  moyen  âge  attribuer  aux 
Hindous  1  invention  de  l’algèbre.  Il  règne  beaucoup  d’incer¬ 
titude  sur  l’époque  à  laquelle  le  poème  de  Vetula  a  été  com¬ 
posé.  Le  mot  almvcgrahala  pour  almuchabala  m’avait  fait 
déjà  soupçonner  que  ce  poème  pouvait  avoir  été  écrit  dans 
un  pays  où  le  système  de  transcription  de  l’arabe  n'était 
pas  le  mèmb  que  celui  qu’avaient  employé  les  premiers  al- 
gébristes  chrétiens.  Effectivement  M.  Leclerc,  membre  de 
1  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  a  bien 
voulu  m'aider  de  son  érudition  pour  découvrir  l’auteur  du 
poème  de  Vetula ,  incline  à  penser,  avec  Leyser,  que  cet  ou¬ 
vrage  est  de  Léon,  protonotaire  du  sacré  palais  de  Byzance, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Mal¬ 
heureusement  il  m’a  été  impossible  de  trouvera  Paris  au¬ 
cune  des  éditions  de  ce  poème,  et  j’ai  dû  m’en  tenir  à  ce  qu'en 
cite  Ducauge,  et  à  ce  qu’en  dit  Fabricius  [Bibliotheca  latina, 
LipS-  1 7 7 ^  vol.  in-8°,  tom.l ,  p.  ^6 b),  qui,  au  reste,  cite  deux 
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trouve  souvent  cité  dans  les  ouvrages  scientifi¬ 
ques  des  chrétiens. 

On  a  classé  Campanus  de  Novare  parmi  les 
plus  illustres  traducteurs  du  treizième  siècle; 
mais  l’examen  des  manuscrits  prouve  que  la  tra¬ 
duction  d’Euclide  qu’on  lui  avait  attribuée  est 
d’Adelard  de  Bath,  appelé  communément  Adé¬ 
lard  le  Goth,  et  que  Campanus  n’a  fait  que  le 
commentaire  (i).  Campanus  a  laissé  aussi  d’au¬ 
tres  ouvrages;  il  s’ést  occupé  de  la  science  des 
astres,  et  l’on  a  de  lui  un  traité  sur  le  qua¬ 
drant  composé  (2);  mais  ces  écrits  n’ont  pas 


anciennes  éditions  qui  probablement  n’ont  jamais  existé. 

(1)  MSS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7213,  7214 
et  7216  A.  —  Cela  avait  déjà  été  remarqué  par  Tiraboschi. 
Cependant  M.  Chasles  a  continué  à  attribuer  cette  traduction 
à  Campanus  (  Chasles ,  Mémoire  sur  la  Géométrie  des  Hin¬ 
dous,  Bruxelles ,  in-4°  >  P*  7)*  # 

(a)  MSS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7293  A,  7298, 
74<>i  et7i96.  — Dans  ce  dernier  manuscrit  le  traité  de  qua- 
drante  composito  semble  contenir  de  l’algèbre;  mais  les 
qnestions  algébriques  qu’il  renferme  appartiennent  évidem¬ 
ment  à  un  autre  ouvrage  dont  le  commencement  manque.  Il 
faut  prendre  bien  garde  à  ces  amalgames  de  manuscrits,  qui 
ont  pour  cause  ordinairement  uue  imperfection  du  manus¬ 
crit  d  où  on  a  tiré  celui  dans  lequel  plusieurs  traités  incom¬ 
plets  sont  écrits  à  la  suite  l’un  de  l'autre,  comme  s’ils  n’en 
formaient  qu’un  seul.  Nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
.revenir  sur  cela  et  sur  les  erreurs  qui  en  sont  dérivées.  Main- 
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une  grande  importance.  Sa  vie  est  peu  connue  : 
on  sait  seulement  qu’il  fut  chapelain  du  pape 
Urbain  IV  (i)  et  chanoine  de  Paris  (2). Quelques 
auteurs  ont  supposé  qu’il  avait  existé  deux  Cam- 
panus,  l’un  Italien  et  l’autre  Français;  mais  Ti- 
raboschi  a  démontré  que  c’était  une  erreur.  (3) 
L’algèbre  et  la  géométrie  sont  les  seules  scien¬ 
ces  qui  soient  restées  sans  mélanges  à  la  renais¬ 
sance  des  lettres ,  et  dont  on  puisse  facilement 
suivre  les  progrès  et  tracer  l’histoire.  Cultivées 
par  des  esprits  sévères  qui  cédaient  rarement  aux 
erreurs  de  leur  temps ,  elles  furent,  dans  ces  siè¬ 
cles  un  préservatif  de  la  pensée  ;  et  cela  fait  leur 
plus  bel  éloge.  Les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  suffiraient  seuls  pour  démentir  ces  his¬ 
toriens  qui  ont  cru  que  jusqu’au  seizième  siècle 
les  sciences  consistaient  uniquement  en  des  re¬ 


tenant  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  mot  radix,  em¬ 
ploya  à  la  place  de  rcs,  pour  désigner  une  inconnue  dans  des 
équations  du  premier  degré,  que  nous  avons  rencontré  dans  ces 
fragmens  algébriques  ajoutés  à  l’ouvrage  de  Campanus.  C’est 
un  premier  exemple  de  l'emploi  du  mot  racine  pour  expri¬ 
mer  solution. 

(1)  Tiraboschi, storia délia leltitaliana ,  tom.IY.  p.ift-ifio. 

(a)  Saxius ,  apud  Argelati  bibl.  script.  Me diolan.,  Mediol. 
i745,  a  tom.  in-fol.,  tom  I,  pars  I,  p.  ccccliii. 

(3)  Tiraboschi,  storia  délia  lelt.  ital.,  tom  IV,  p.  U>o. 

11.  4 
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cherches  sur  l’astrologie,  l’alchimie  ou  la  magie, 
et  en  quelques  allusions  ou  quelques  passages 
incertains  cachés  dans  un  poème  obscur,  ou 
dans  un  traité  mystique.  Il  est  vrai  cependant 
que  ce  défaut  d’ouvrages  spéciaux  et  didactiques 
se  fait  sentir  partout,  excepté  dans  les  mathéma¬ 
tiques  pures.  Pour  se  bien  faire  une  idée  com¬ 
plète  de  l’ensemble  des  croyances  qui  dans  ces 
siècles  constituaient  le  système  scientifique,  il 
faut  tout  lire,  tout  compulser  :  nous  verrons  que 
souvent  une  ballade  en  apprend  plus  qu’un 
grand  ouvrage ,  surtout  quand  il  s’agit  d’une 
observation  ou  d’un  fait  nouveau  et  populaire  , 
qu’on  n’osait  presque  pas  introduire  dans  un 
docte  commentaire  sur  Aristote,  et  que  le  trou¬ 
vère  consignait  volontiers  dans  une  chanson. 
Cette  nécessité  de  tout  lire,  souvent  pour  ne  rien 
trouver,  rend’ nécessairement  toute  recherche 
historique  interminable ,  et  tout  ouvrage  sur  le 
moyen-âge  imparfait. 

Dans  ce  siècle,  l’astronomie  fut  rarement 
cultivée  pour  elle  -  même.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelques-uns  des  écrits  astronomiques 
de  cette  époque,  pour  se  convaincre  que,  sauf 
quelques  rares  exceptions ,  la  théorie  et  le  mou¬ 
vement  de  la  lune  ou  des  planètes  étaient  sur- 
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tout  étudiés  pour  satisfaire  aux  besoins  ecclé¬ 
siastiques,  et  pour  déterminer  le  jour  de  Pâques. 
A  peine  cite-t-on  quelques  prédictions  d’éclipses; 
prédictions  qui  paraissaient  alors  assez  extraor¬ 
dinaires  pour  que  l’histoire  en  conservât  le 
souvenir  :  l’importance  que  l’on  y  attachait 
prouve  l’enfance  de  la  science.  Quant  à  la  partie 
pratique,  les  astres  étaient  surtout  observés  pour 
tirer  des  horoscopes.  L’astrologie  judiciaire 
formait  à  cette  époque  une  espèce  de  religion. 
Aussi  ancienne  que  l’histoire,  l’astrologie  a  été 
l’erreur  la  plus  répandue  parmi  les  hommes. 
Les  Chinois,  les  Hindous,  les  Égyptiens,  les 
Chaldéens,  les  Grecs,  les  Romains,  en  ont 
été  les  esclaves.  Les  Arabes  qui  probable¬ 
ment  l’avaient  reçue  des  Grecs ,  des  Chaldéens 
et  des  Égyptiens  ,  la  rendirent  aux  Chré¬ 
tiens.  Vainement  l’Église  voulut  la  combattre 
comme  un  reste  de  paganisme ;gjD*strologie 
triompha  de  tous  ses  ennemis.  Elle  devint  une 
des  parties  essentielles  de  la  religion  et  de  la 
poésie  de  ces  peuples  nouveaux,  qui  étaient 
avides  surtout  du  merveilleux.  Dans  ces  siècles, 
les  astrologues  jouaient  un  rôle  très  important. 
Les  peuples  comme  les  princes  étaient  soumis 
à  leurs  prédictions.  Dans  les  cours ,  l’astrologue 

4- 
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était  l’un  des  principaux  officiers,  et  l’on  ne  se 
préparait  jamais  à  une  entreprise  importante 
sans  l’avoir  consulté.  C’était  le  successeur  de 
l’aruspice  des  Romains.  Cette  croyance  était 
répandue  dans  toute  l’Europe.  Frédéric  II,  qui 
était  d’ailleurs  le  prince  le  plus  éclairé  de  son 
temps  et  qui  passait  même  pour  très  incré¬ 
dule  (i),  avait  une  foi  aveugle  dans  l’astro¬ 
logie  (2).  Les  mouvemens  de  son  armée  étaient 
réglés  sur  ceux  des  astres,  et  l’un  de  ses  astro¬ 
logues  ,  Théodore ,  se  trouve  cité  à  propos  des 
actions  les  plus  mémorables  de  l’empereur  (3). 
Le  cruel  Eccelin  de  Romano  avait  réuni  à  Brescia 
une  troupe  d’astrologues  (4)  parmi  lesquels  on 
comptait  à-Ia-fois  un  Sarrazin  et  lin  chanoine 


(1)  Villani,  Giov.,  storïa,  p.  lib.  VI,  cap.  1. 

(a.)  MuratÊ&scriptores  rer.  ital -,  Mediol.  1723  ,  a5  tom. 
in-fol. ,  tom.  VIH,  col.  83  ,  et  tom.  IX,  col.  660. 

(3)  Muratori  scriptores  rer.  ital.,  tom.  VIII,  col.  228. 
—  Cet  astrologue ,  d’après  ce  qu'en  dit  Fibonacci  dans 
l’introduction  an  traité  sqr  les  nombres  carrés,  semble  s  etre 
occupé  aussi  d’algèbre  (  Targûmi ,  viaggi ,  tom.  II ,  p.  6(5  ). 

(4)  Muratori  scriptores  rer.  il al.  tom.  XIV.  col.  93o  et  93r, 
et  tom.  XV,  col.  329.  —Ces  astrologues  le  suivaient  partout 
(  Ver  ci,  sloria  degli  Ecelini,  Bassano,  177^  3  vo| 

tom.  Il, p*  382.) 
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de  Padoue(i).On  aurait  tort  cependant  de  croire 
que  les  princes  seuls  fussent  superstitieux.  Les 
républiques  aussi  avaient  leurs  astrologues  (2), 
et  souvent  l’astrologie  s’assit  à  côté  de  la 
tiare  (3).  Aux  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  la  chaire  d’astrologie  était  considérée 


(1)  M uratoi'i scriptores  rcr.  ilal.,  loin.  XrV,  col.  y3o  et  y3 1 . 
(a)  Dans  un  document  de  l’année  ia6o,  cité  par  Mazzu- 
chelli  dans  ses  noies  à  Philippe  Villani,  on  lit  :  «  Guido  Bo- 
nactus,  astrologus  comunis  Florcnliœ»  (  Villani,  Filippo,  vite 
d  uomini  illus tri fiorenlini,  Firenze,  i8a(J,  in-8.  p.  1 43— 1^4^* 
(3)  Voici 

ce  que  raconte  Villani  à  propos  de  la  déroute  de 
Monteaperti  «  Ma  il  cardinale  Ottaviano  degli  Ubaldini  ch’ 
cra  Ghibellino  ne  fece  gran  festa  ;  onde  cio  sentendo  il  car¬ 
dinal  Bianco,  ch’  era  grande  astrologo,  e  gran  maestro  di 
negromanzia,  disse.  Se  il  cardinale  Ottaviano  sapesse  il  futuro 
di  questa  guerra  de’  Fiorcntini,  e’  non  farebbe  quesla  alle- 
grezza.  Il  collegio  de’  cardinali  il  pregarono  che  ci»  dovesse 
chiariré  più  in  aperlo.  U  cardinal  Bianco  non  volea,  perché 
parlaredel  futuro  pareva  illicilo  alla  sua  dignité;  ma  i  car- 
d inali  pregarono  tanlo  il  Papa  che  gli  comando  sotto  peua 
d  nbbidenza  che  il  dicesse.  Havulo  il  comandamento,  disse, 
etc.»  (  Villani,  Giov.  storia ,  p.  i 7$ ,  hh.  VI,  cap.  8a)— L’uiïeien 

chroniqueur  Smerego  dit:  «  D.  Eccelinus .  habuit  victo- 

riam,  et  cepitLegatum,  qui  acceperat  eiPaduam,  etFralrem 
Gaverardum  de  Ordine  Prœdicatorum ,  qui  erat  suus  Astro- 
logus»  ( Muratori  seriptores  rer.  ital. ,  tom.  VIII,  col.  ioi>  — 
Gui  Bonatti  cite  1  Evangile  pour  prouver  que  même  Jésns- 
Christ  s'est  servi  de  l’astrologie  (Bonntus  ,  Guido.  dercm 
i  racla  tu  s  astronomie ,  Vend.  ^91,  in  4°  tract  I,  cap.  ,5)- 
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comme  l’une  des  plus  nécessaires  (i);  et  mal¬ 
heureusement  il  faut  compter  parmi  les  astro¬ 
logues  du  treizième  siècle,  un  homme  d’un 
grand  talent ,  Gui  Bonatti ,  qui  fut  l’un  des  plus 
savans  astronomes  de  son  temps.  On  est  in¬ 
certain  sur  la  ville  où  il  naquit.  Quelques  chro¬ 
niqueurs  ont  dit  qu’il  était  Florentin  ,  et  que , 
chassé  de  sa  ville  natale ,  il  choisit  pour  patrie 
Forli  (2),  où  d’autres  le  font  naître  (3).  Si  sa 
patrie  est  douteuse ,  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
fût  considéré  comme  le  premier  homme  de  son 
siècle,  et  qu’il  fut  successivement  astrologue 
d’Écelin,  de  Gui  de  Monteltro,  de  la  république 
de  Florence,  et  peut-être  de  Frédéric  IL  Dante  le 


(1)  Les  anciens  réglemens  de  l’université  de  Padoue  por¬ 
tent,  relativement  à  l’astrologue,  «quem  tanquam  necessaris- 
«  simum  habere  omnino  volumus  »  ( Facciolàti  de  gymnasio 
-patavino  syntagmata ,  Patav.  17^2  in-4,  p.  57).  —  Il  fallait  à 
cette  époque  que  les  médecins  fussent  aussi  astrologues 
[Facciolati syntagmata ,  p.  57).  En  i3o3  ,  la  commune  de  BoA 
logne  assigna  annuellement  une  certaine  quantité  de  blé  à 
Jean  de  Lune,  astrologue,  pour  les  services  rendus  au  public 
(: Tiraboschi ,  storia  délia  lett.  ilal.,  tom.  IV,  p.  176). 

(a)  Villani ,  Filippotvite ,  p.  fa  et  i43. 

(3)  Muratori,  antiquü/iial.,  tom.  I,  col.  118Î.  Disserl.  18. 
— Marchesi  vitæ  illust.  ¥0 rolivicnsium,  Forol.,  1726  in-S", 
p.  340. 
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cite  (i)  et  Benvenuto  da  Imola,  qui  en  parle  lon¬ 
guement  dans  son  commentaire  sur  la  Divina 
commedia  (2) ,  dit  qu’il  avait  été  étudier  en 
Orient  (3).  On  a  attribué  mille  prodiges  et  mille 
prédictions  à  Bonatti,  qui  passait  pour  être  non 
moins  habile  sorcier  qu’astrologue.  On  disait 
qu’il  avait  fait  une  statue  douée  du  don  de  pro¬ 
phétie  (4).  Mais  si  la  statue  était  infaillible ,  le 
statuaire  ne  l’était  pas;  et  l’on  raconte  qu’un  jour 
il  fut  vaincu  par  un  antagoniste  fort  peu  savant.  I! 
s’agissait  de  prédire  le  temps;  Bonatti  disait  qu’il 
ferait  beau,  mais  un  paysan  affirmait  le  con¬ 
traire,  d’après  certains  pronostics  qu’il  avait  cru 
remarquer  dans  son  âne  :  il  se  trouva  que  l’âne 
avait  raison  (5).  Gui  a  laissé  un  traité  d’astro¬ 
nomie  qui  a  été  publié  au  quinzième  siècle  et 
dans  lequel  il  cite  d’autres  -astrologues  célèbres 


(1)  Dante ,  la  divina  commedia ,  Infern.,  cant.  xx. 

(a)  Muratori,  antiquit.  ital.,  tom.  I,  col.  io83,  Dissert.  18. 

(3) ,  Muratori,  antiquit.  ital.,  tom.  I,  col.  ti83,  Dissert.  18. 

(4)  Villani ,  Filippo,  vite,  p.  43. 

(5)  Muratori,  antiquit.  ital.,  tom.  I,  col.  io83,  Dissert.  18. 
—  Landino ,  apologia  di  Fiorenza  ,  dans  la  préface  à  Dante » 
cantica  ,  col  commenta  del  Landino ,  Vinegia  ,  i536,  in-4> 
dans  le  commentaire  au  xx*  chant  de  V Enfer. 

U.  4* 


(  56) 

de  sou  temps.  Il  y  parle  des  persécutions  qu’il 
eut  à  souffrir  de  la  part  de  plusieurs  moines 
qui ,  dirigés  par  Jean  de  Vicence ,  combattaient 
l’astrologie  (i).  Heureusement,  ajoute  Bonatti, 
ils  ne  sont  pas  tous  comme  cela  :  il  y  en  a  qui 
comprennent  la  vérité  de  l’astrologie  ,  et  parmi 
ceux-ci  il  cite  Conrad  de  Brescia,  prédicateur  , 
qui  pour  son  profond  savoir,  fut  nommé  évê¬ 
que  de  Cesène  (2).  .Ce  qui  pourrait  étonner  les 
personnes  qui  connaissent  peu  cette  époque, 
c’est  que  Bonatti  paraît  avoir  fini  par  se  faire 
moine  (3);  mais  nous  verrons  plus  tard  les  hom- 


(O  Banatus }  Guido,  dec.  tr.  astron -,  tract.  I,  cap.  i3. 

(a)  «  Sunt  tamen  inter  eos  ( tunicatos )  quidam  discreti  et  benc 
intelligentes  intelligibilia,  et  cum  illia  potes  bene  conferrc 
licet  sint  pauci  quorum  unus  fuit  venerabilis  frater  enve- 
randus  brissiensis  de  ordine  predicatorum  quem ,  inveni 
valde  discretum  et  bene  intelligeutem  oranem  veritatem  et 
utentemea,  qui  propter  sue  scientie  profonditatem  effectua 
est  episcopus  cesenas.  »  ( Bonatus ,  Guida ,  dec.  tr.  astron . , 
tract.  Y,  cons.  97). 

(3)  Tiraboschi  croit  que  Bonatti  n’a  jamais  été  moine , 
et  il  suppose  que  cette  erreur  est  peut-être  dérivée  d’un 
passage  de  Y illaui  qui  a  été  mal  compris  ( Tiraboschi ,  storia 
délia  lelt.  itaL,  tom.  IY,  p.  171).  Mais  Mazzuchelli  a  cité  un 
8i  grand  nombre  d'auteurs  qui  attestent  la  fin  dévote  de 
Bonatti  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y  croire  (Mazzuchelli , 
urittori  d’Italia ,  Brescia  1753-63 ,  a  voi.  in.f0iv  vo].  U, 
part.  3,  p.  i560. 
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mes  les  plus  illustres  du  quatorzième  siècle  ac¬ 
cusés  de  la  meme  faiblesse.  Faut-il  ne  voir  en 
cela  qu’un  résultat  des  croyances  du  temps  ,  ou 
bien  doit-on  regarder  ces  conversions  comme 
imaginaires  ,  et  les  ranger  parmi  les  fraudes 
pieuses  qu’on  a  si  souvent  renouvelées  depuis  ? 
Les  deux  hypothèses  sont  également  probables 
et  nous  nous  abstiendrons  de  prononcer. 

Les  carrés  magiques  ,  et  les  propriétés  mer¬ 
veilleuses  des  nombres,  ne  paraissent  s’ètre  in¬ 
troduits  que  plus  tard  dans  l’algèbre  italienne  ; 
mais  l’astronomie ,  la  physique  et  la  chimie 
furent  presque  exclusivement  cultivées  par  des 
astrologues,  des  magiciens  et  des  alchimistes. 
Toutefois ,  la  futilité  et  la  fausseté  du  but  n’em- 
pèchèrent  pas  toujours  les  progrès  de  la  science. 
Pendant  long-temps  il  n’y  eut  aucune  physique 
en  Europe,  et  elle  ne  fut  un  peu  cultivée  que 
par  des  hommes  qui  voulaient  trouver  des  se¬ 
crets  propres  à  éblouir  et  à  effrayer  le  vulgaire. 
Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  l’auto-da-fé  de 
,  a  i  o  (  i  )  que  les  ouvrages  et  la  physique  d’Aristote 


(0  V°ypz  °*  qu«*  nous  avons  dit  là-dessus,  tom.  I,  p-  ,8f 
de  cet  ouvrage. 
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purent  être  étudiés  sans  danger  ,  grâce  surtout  à 
saint  Thomas  d’Aquin ,  que  ses  grands  talens  et  sa 
sainteté  ne  purent  préserver  du  poison  de  Char¬ 
les  d’Anjou  (i).  Dans  un  temps  où  les  sciences 
n’étaient  pas  encore  assises  sur  des  bases  certai¬ 
nes  et  où  l’esprit  humain  flpttaitau  hasard, quand 
il  n’obéissait  pas  aux  préceptes  des  scolastiques, 
l’étude  des  ouvrages  d’Aristote  produisit  une 
révolution  heureuse  dans  les  écoles  :  elle  ramena 
l’unité  en  philosophie  et  substitua  un  grand 
dictateur  à  l’anarchie.  D’importantes  questions  fu¬ 
rent  posées,  et  bien  qu’elles  fussent  souvent  mal 
résolues,  elles  donnèrent  l’éveil  aux  esprits  et 
agrandirent  le  cercle  des  idées.  Avant  le  trei¬ 
zième  siècle ,  il  n’y  avait  pas  un  corps  de  science 
parmi  les  Chrétiens.  Dès  qu’ Aristote  arrive  , 
l’esprit  encyclopédique  se  développe  générale¬ 
ment.  La  connaissance  des  ouvrages  grecs,  qu’on 
doit  aux  Arabes,  a  retardé  peut-être  le  mouve- 


(i)  Villani ,  Giov.,  storia,  p.  472  j  lib.  IX,  cap.  ai8.  — 
Saint  Thomas  avait  aussi  commenté  Platon ,  et  il  avait  écrit 
un  traite  des  aqueducs,  et  des  machines  hydrauliques;  mais 
cet  ouvrage  n’est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Voyez  une  lettre 
écrite  par  l’Université  de  Paris  en  ia74,  où  sont  cités  plu¬ 
sieurs  des  ouvrages  de  Saint  Thomas  ( Bulaeus ,  historia  uni¬ 
vers.  Paris ,  Paris.,  166b,  6  vol.Jn-fol.,  tom.  III,  p.  408). 
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ment  intellectuel  moderne  j  mais  l’imitation  des 
anciens  était  probablement  nécessaire:  elle  devait 
nous  apprendre  à  raisonner  d’une  manière  quel¬ 
conque  avant  de  faire  du  nouveau.  A  cette  épo¬ 
que  les  ouvrages  d’Aristote  ont  été  les  béquilles 
de  l’esprit  humain. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  grandes  décou¬ 
vertes  qui  furent  faites  dans  ces  temps  téné¬ 
breux,  et  dont  les  découvertes  des  siècles  suivans 
11  e  pourront  jamais  diminuer  l’importance  (i). 
On  sait  que  la  propriété  directrice  de  l’aimant 
était  connue  des  Chinois  plusieurs  siècles  avant 
l’ère  chrétienne  (a).  Maintenant  nous  allons  tâ¬ 
cher  de  déterminer  l’époque  à  laquelle  cette 
propriété  fut  premièrement  appliquée  à  la  na¬ 
vigation  par  les  Européens. 

Quelques  érudits  qui  attribuaient,  par  système, 
toutes  les  découvertes  aux  anciens,  et  qui,  au 
reste ,  n’appelaient  anciens  que  les  Juifs ,  les 


(i)Ilue  faut  pas  s'étonner  au  reste  que  les  plus  grandes 
découvertes  aient  souvent  précédé  les  autres.  Car  ordinaire¬ 
ment  elles  étaient  liees  a  des  phénomènes  plus  remar¬ 
quables  ou  plus  constans,  et  par  conséquent  plus  facile» 
à  observer. 

(a)  Voyez  tom.  I,  p.  38a  de  cet  ouvrage. 
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Gi  ecs  et  les  Romains ,  ont  prétendu  que  lu 
boussole  avait  été  connue  anciennement  en  Oc¬ 
cident.  Mais  les  longs  voyages  des  Phéniciens 
et  les  navigations  des  Carthaginois  autour  de 
1  Afrique,  fussent-ils  vrais,  ne  prouveraient  rien 
en  faveur  de  1  ancienneté  de  cet  instrument. 
Colomb,  sur  une  caravelle,  a  su  traverser  pour 
la  première  fois  l’Atlantique,  et  la  difficulté  de 
l’entreprise  ne  prouve  pas  qu’il  eût  à  sa  dispo¬ 
sition  des  vaisseaux  à  trois  ponts.  La  versoria 
de  Plaute  n’était  pas  non  plus  la  boussole  : 
cela  a  été  trop  bien  démontré  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  s’y  arrêter  de  nouveau  (i).  Un 
passage  d’Albert-le-Grand ,  où  Aristote  est 
cité  à  propos  de  l’aiguille  aimantée  (2),  méri¬ 
terait  peut-etre  un  examen  plus  sérieux  si, 
dans  l’introduction  au  traité  des  minéraux,  Al- 
bert-le-Grand  n’eût  dit  qu’il  n’avait  jamais  vu 
l’ouvrage  qu’il  citait  (3).  D’ailleurs  comme  les 
mots  dont  se  sert  l’évêque  de  Ratisbonne  prou¬ 
vent  qu’il  a  tiré  ce  passage  de  l’arabe,  en  con- 


(1)  Comme ntarii insl.  JW*. ,  tom.  II,  par8. 5,  n.  353 et  *e<l- 
W  Alherh  Magni  opéra,  Lugduni  i655,  aa  vo|.  in  foj.  (0m 
II,  de  minera libus ,  p.  243. 

(.3)  Alberti  Magni  opéra,  lom.  Iï,  de  minerait hus,  P>W 


servant,  comme  c’était  alors  l’usage,  le  son 
des  mots  qu’il  n’avait  pas  su  comprendre,  il 
en  résulte  qu’Aristote  n’a  été  cité  ici  que  d’a¬ 
pres  les  Arabes.  Mais,  malgré  tous  les  ar- 
gumens  qui  se  réunissaient  pour  prouver 
qu  Aristote  n’avait  pas  connu  la  boussole,  il 
pouvait  encore  rester  quelques  doutes  à  cet 
égard ,  puisque  le  livre  d’Aristote  sur  les  miné¬ 
raux,  cité  par  Diogène  Laèrce,  n’est  pas  arrivé 
jusqu’à  nous.  Heureusement  il  existe  en  arabe  un 
abrégé  inédit  de  l’ouvrage  d’Aristote,  et  cet  abrè¬ 
ge,  ou  il  est  parlé  beaucoup  de  l’aimant,  ne  con¬ 
tient  rien  sur  sa  polarité  (  i  ;.  L’ouvrage  d’Aris¬ 
tote  a  été  cité  aussi  par  un  minéralogiste  arabe 
qui ,  en  beaucoup  d’endroits,  semble  avoir  copié 
l’abrégé  que  nous  venons  d’indiquer,  mais  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  boussole  (2).  Gela  prou- 
ve,  à  notre  avis,  que  le  passage  cité  'par  Al- 
bert-le- Grand,  n’est  qu’une  de  ces  interpolations 
dont  les  manuscrits  ont  offert  tant  d’exemples. 

Quoiqu’il  soit  bien  démontré  que  les  Occiden¬ 
taux  n’ont  pas  connu  anciennement  la  boussole , 


(1)  MSS.  arabes  de  la  bibliothèque  du  roi ,  n°  402. 

(a)  Ahmed  Tn/ascite  sullcpietre  preziosc,  colla  traduzûme 
di  A.Roivieri,  Firenze,  iS^inA0,  p.  49,  cap.  xtv. 


on  ne  peut  déterminer  que  d’une  manière  appro- 
chée  l’époque  de  sa  première  apparition  en  Eu¬ 
rope.  Les  témoignages  unanimes  de  plusieurs 
écrivains  prouvent  que  les  navigateurs  chrétiens 
se  servaient  de  l’aiguille  aimantée  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  et  au  commencement  du  trei¬ 
zième;  mais  jusqu’à  présent  rien  ne  semblait 
borner  l’antiquité  de  cette  invention,  que  l’on 
pouvait  faire  reculer  à  volonté  de  plusieurs  siè¬ 
cles.  Cependant  un  passage  que  nous  avons 
trouvé  dans  un  manuscrit  du  dialogue  de  eodem 
et  diverso  d'Adélard  de  Bath,  auteur  qui  vivait 
au  commencement  du  douzième  siècle  (i),  sem¬ 
ble  établir  d’une  manière  fort  probable  que  la- 
boussole  n  était  pas  connue  à  cette  époque  en 
Eut  ope  (2).  Il  reste  donc  seulement  une  la- 


(1)  Adélard  a  dédié  ce  dialogue  à  Guillaume ,  évêque  de 
Siracuse,  qui,  d’après  Pirro  ( Sicilia  sacra ,  Panor .,  1733, 
a  vol.,  in-fol.,  tom.  I,  p.  620) ,  mourut  avant  1117;  Adélard 
dit  que  ce  Guillaume  était  fort  savant  dans  les  mathématiques. 

(»)  \  ers  la  fin  de  ce  dialogue,  Adélard  dit  :  «  Et  ego...  a 
salerno  veniens  in  grecia  maiore,  quedam  philosophum 
grecum  qui  pre  ceteris  artem  medicine  naturasque  rerum 
disserebat.  causam  scilicet  querens  qua  vi  et  natura  ma- 
gnetes  ad  se  ferrum  trahat  ejus  que  super  bac  re  ceterisque 
similibuï  solutiones  audita.  »  (  JtTSS.  latins  de  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi ,  n°  a389).  -  Or  Adélard  ,  qui  était  l’un 


(  «  ) 

titude  cl  environ  un  demi-siècle  pour  arriver 
jusqu  aux  premiers  chrétiens,  qui  ont  pu  s’en 
servir.  Car  Guyot  de  Provins  en  a  parlé  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  comme  d’une  chose 
connue  des  marins  (i).  Il  faut  remarquer  que 
la  manière  de  se  servir  de  l’aiguille  aimantée, 
était  alors  différente  de  ce  qu’elle  est  à  présent. 
L  aiguille  n’était  pas  suspendue,  elle  flottait  sur 
un  corps  léger;  ordinairement  sur  une  paille  (2). 
^  est  à  cette  occasion  que  l’on  inventa  un  nou¬ 
veau  mot,  pour  exprimer  l’aimant  qui,  en  ita- 


des  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle,  et  qui  avait  tant 
voyagé,  n  aurait  pas  manqué  de  citer  la  polarité  de  l’ai- 
maût,  avec  l’attraction  magnétique,  si  on  l'avait  connue  de 
son  temps  en  Europe.  Il  n’en  a  parlé  ni  dans  ce  dialogue, 
ni  dans  ses  Quesiioncs  physicœ  qui  se  trouvent  dans  le 
même  manuscrit  avec  la  date  de  n3o. 

(*)  Barhazan,  fabliaux  et  contes  français,  Paris,  1808.4  Vol. 
in-8»  tom.  II,  p.  3j7.  —  Mémoires  de  V Académie  des  inscrip. 
et  belles- lettres  (édition  orig.  in-4°)  tom.  XXI,  p.  I9t. 

(a)  Voyez  le  passage  de  Guyot  de  Provins  qui  a  été  publié 
avec  des  variantes  par  E.  Pasquier  (Amsterd.  1733  2  voj 

in  fol.  tom.  I,  col.  4»9),  Ménag  0.  {Origini  délia  u'  ]°Lal 
liana,  Genev.  i685  in  fol.  p.  .4*).  Barbazan {Fabliaux et  contes 
français  ,  tom.  II  p.  3a7).  etc.  Dans  les  différens  manu¬ 
scrits  de  Guyot,  1  aimant  est  appelé  tantôt  manière,  tantôt 
manetc,  il  est  probable  que  rnanète  est  la  vraie  leçon,  qui 
semble  être  une  corruption  de  mngnète. 
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lien  et  même  en  français  (1),  fut  appelé  cala¬ 
mite ,  du  nom  grec  d’une  espèce  de  grenouille, 
à  laquelle  l’aiguille  paraissait  ressembler  lors¬ 
qu’on  la  faisait  flotter  sur  l’eau  pour  détermine!' 
le  nord  (2).  L’on  doit  donc  faire  remonter  l’in¬ 
troduction  de  la  boussole  jusqu’aux  premiers 
écrivains  qui  se  sont  servis  de  ce  mot  calamite 
pour  indiquer  l’aimant;  et  si  on  le  trouvait  em¬ 
ployé  dans  cette  acception  par  quelque  écrivain 
antérieur  à  Guyot,  on  devrait  reculer  encore 
l’époque  de  l’introduction  de  1  aiguille  flottante 
parmi  les  chrétiens. 

Guyot  de  Provins  n’a  parlé  que  de  l’emploi  de 
l'aiguille  aimantée  pour  reconnaître  le  nord  en 
mer,  et  n’a  rien  dit  sur  l’origine  de  la  boussole. 
Mais  un  autre  auteur  français,  Jacques  de  Vitry, 
qui  vivait  peu  de  temps  après  Guyot  et  qui  avait 
séjourné  en  Palestine,  fait  bien  comprendre  que 


(1)  Dans  le  manuscrit  français  du  Trésor  de  Brunet  Lalin 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Carpentras  {MSS.  n°  537  , 
lib.  i,  cap.  na)  à  l’endroit  ou  Brunet  parle  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée  il  y  a  «  iamant  {ce  est  calamite).» 

(3)  Plinii  hisl.  natnr.  Paris  17*3,  3  vol.  in  fol.  toin.  II  >  P 
582  et  589  lil).  xxxii,  cap.  7  et  10. — Sylvalici  ojms  pandecla- 
rutn  ,  Venet.  i5n  ,  in-fol.,  f.  '18. —  Simonis  janvensis  davis 
sanalionis ,  Venet.  i5i4  .  in-fol.,  f.  1/,. 
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cette  découverte  était  venue  de  l’orient  de 
1  Asie.  En  effet,  il  dit  qu’il  existe  dans  l’Inde  une 
pierre,  qui  s’appelle  adamas  et  qui  commu¬ 
nique  au  fer  la  faculté  de  se  tourner  vers  le 
P°le,  et  il  ajoute  que  cette  pierre  attire  le  fer 
plus  fortement  que  l’aimant  ou  magnes  (i).  Il 
resuite  de  ce  passage,  que  Jacques  de  Vitry 
ignorait,  comme  toutes  les  personnes  qui  se  ser¬ 
virent  d’abord  parmi  nous  de  la  boussole,  que 
1  aimant  ordinaire  jouit  de  la  propriété  direc¬ 
trice  et  peut  la  transmettre  à  l’aiguille  5  et  puis- 
qu  on  croyait  alors  qu’il  fallait  une  pierre  «  qui 
se  trouve  aux  Indes,  »  il  est  évident  que  cette 


(')  «  Sunt  præterea  in  parlibus  Orientis  lapides  pretiosi, 
«  ad  mirabilis  virtutis  et  incredibilis ,  inexpertis.  Adamas  in 
”  ultima  India  reperitur,  lucidi  coloris  et  ferruginei:  quan- 
titatem  nuclei  nucis  avel|anæ  non  excedit;  duritia  su^. 
«  omnibus  metallis  resistit,  hircino  tamen  sanguine  recenti 
«  et  cahdo  rumpitur;  igne  non  calescit:  ferruin  occulta  qua- 
«  dam  natura  ad  se  trahit.  Acusferrea  postquam  adamantem 
«  contigerit,  ad  stellam  septentrionalem,  quæ  velut  axis  fi 
«mamenti,  aliis  vergentibus  non  movelur 

j  U  >  serT1per  conver- 

„  titur;  unie  valde  necessannsest  navigantes  in  mari.  Jux 
„,a  magnelera  pos.lus  non  sinit  eum  rapcte  ferrum;  , 

*  Simagr  ;  r"ra  lrale,  il  *ccide'“'adama„le  ferrnm  ra- 
«  pit,  aulercndo  pradam  magneti.  (Gala  Dn  per  Francos, 
Hanov.  *6x«,  a  vol.  in-fol.  tom.  I,  p.  ,,06., 
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pierre  et  la  connaissance  de  sa  singulière  pro¬ 
priété,  ont  dû  venir  ensemble  de  l’endroit  d’où 
l’on  faisait  partir  Xadamas. 

Le  mot  calamite  a  été  employé  d’abord  par  les 
Italiens.  On  le  trouve  dans  Pierre  des  Vignes  (i), 
dans  Mathieu  de  Messine  (2)  ,  et  dans  le  no¬ 
taire  de  Lentino  (3),  poètes  de  la  première  moi¬ 
tié  du  treizième  siècle;  mais  il  faut  citer  avant 
tout  Gui  Guinicelli  de  Bologne,  qui  dit,  dans 
une  de  ses  chansons,  que  l’aiguille  est  attirée 
vers  le  nord,  parce  qu’il  y  a  là  des  montagnes 
de  calamite  (4)  :  rattachant  ainsi  la  propriété 


(1)  Allacci  pocli  antichi,  Napoli  1661,  in-8®  p.  5o3. 

(a)  Allacci  poeti  antichi  p.  496.  —  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
sur  ce  poète  sicilien  (qui  a  été  appelé  de  différentes  maniè¬ 
res  par  les  Académiciens  de  la  Crusca)  dans  YAntologia  di 
Firente (Novembre  i83r,  p.  10). 
j  (3)  Allacci,  poeti  antichi,  p.  43a. 

(4)  Voici  les  vers  de  Guinicelli  : 

«  In  quelle  parti  sotto  tramoutana 
«  Sono  li  monti  délia  calamita , 

*  Che  dan  virtute  all’aere 
"  Dl  trarre  il  ferro  :  ma  perche  lontana , 

«  Vole  dl  simil  pietre  havere  aita  : 

«  A  farlft  adoperare 

«  Et  dirizare  l'ago  inrer  la  Stella.  » 


■que  j’ai  tirés  de  l’édition  qu'en  a  donnée  Corbinelli  (  Conti, 
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diiectrice  de  1  aiguille  à  l’attraction  magnétique, 
tt  comme  jusqu  alors  on  n’indiquait  que  l’ai¬ 
mant  indien ,  tandis  que  Guinicelli  parle  d’un 
ant  quelconque,  il  serait  peut-être  permis  de 
°ire  que  cest  en  Italie  que  l’on  a  reconnu 
Pour  la  première  fois  l’identité  de  Yadamas  in- 
dien  avec  notre  calamite. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  écrivans  italiens 
ciui  ont  parlé  de  l’aiguille  aimantée  :  jusqu’à 
l^unet  Latin,  à  François  de  Barberino,  et  même 
jusqu’à  Dante  inclusivement,  ces  écrivains  indi¬ 
quent  toujours  l’aiguille  flottante  ou  l’aiguille  en 
général ,  sans  jamais  nommer  la  boussole;  mot 
que  nous  avons  rencontré  pour  la  première  fois 
dans  le  commentaire  inédit  de  François  de  But. 
sur  le  poème  de  Dante  (i).  C’est  dans  ce  com- 


la  lelln  mano,  Parigi,  i5g5  in-i*.  f.  9°)>  en  y  introduisant 
que  qucs  «gères  variantes  que  j’ai  tirées  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  (MSS.  français ;  n°  7767). 

(1)  Voici  le  passage  de  François  de  Buti  que  »•  x  1 

— U  bibliothèque  MagIiabeqchia,î?d‘‘r;|d; 

“  Del  Chor  del  una  délie  voci  notre  _  o; 

«  che  lago  ad  la  Stella  —  Pare.  r  h  raossc  voce 

<(  jove  arei  mi  l®ce  volger  al  suo 

<c  Del.  chor  dd  una,  cioè  di  quelle  bcate  anime  che  erano 
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mentaire  que  l’on  trouve  la  description  de 
l’aiguille  suspendue  et  de  la  manière  fort  sin¬ 
gulière  dont  on  faisait  dans  ces  temps-là  les 


cc  nel  secondo  cerchio  et  dice  del  chor,  per  mostrare  che  par- 
«  lava  con  effetto.  Dell e  luci  nove,  cioè  delle  beate  anime  che 
«  erano  in  spetie  di  luce  venute  di  nuovo.  Si  mosse  voce, 

«  cioè  ad  parlare  si  fatta  con  tanto  affectione  di  carità.cAe  la- 
«  go  ad  la  Stella  parer  mi  fecc,  cioè  che  fece  parer  ad  mfe 
«  Dante  quella  voce  si  fatta  che  lago,  del  bussulo  che  por- 
«  tanoli  marinari  et  li  naviganti  per  cognoscere  dove  e  la 
«  tramontana  quando  e  turbato  che  non  la  possino  vedere  al 
«  segno  délia  quale navigano,  fusse  fermato  ad  la  tramontana 
«  (i ici  à  la  marge  du  manuscrit ,  ilya  ces  mots  :  de  chalamita). 

«  anqo  li  naviganti  uno  bussulo  che  nel  mezzo  e  uno  perno 
«  in  sul  quale  sta  una  rotella  di  carta  leggieri  la  quale  girA 
«  in  sul  dicto  perno,  et  la  dicta  rotella  a  molti  puncti  a  modo 
a  duna  Stella,  et  ad  una  di  quelle  e  ficto  un  pezo  dago  con  la 
«  puncta  fuor%,  et  questa  puncta  li  naviganti  quando  voglio- 
«  no  vedere  dove  sia  la  tramontana  inebbriano  molto  bene 
«  con  la  chalamita  toccandola  bene  con  quella,  et  poi  girano 
«  intorno  al  bussulo  la  chalamita,  et  quando  anno  facto  pi- 
«  glare  lo  moto  di  girare  intorno  cessano  la  chalamita,  et 
«  stanno  a  vedere  tanto  che  si  posi  lo  moto  délia  dicta  rotella 
«  la  quale  sempre  posa  con  la  punta  del  ago  inverso  quella 
«  parte  doye  e  la  tramontana  et  allora  sadvedono  dove 
a  sono  et  che  via  denno  tenere.  Et  cosi  per  similitudine  che 
«  si  contiene  nel  colore  che  si  chiama  significatione  lau- 
a  tore  nostro  dimostra  che  li  parue  che  quello  spirito  fusse 
«  fermato  ad  dio  che  e  perno  dogni  cosa,  corne  si  ferma  lago 
«  ad  la  tramontana  dove  e  lo  motd  del  perno  del  cielo.  El 
a  volger,  cioè  fece  la  dieu  voce  volger  me.  Al  suodove,  cioè 
«  al  suo  luogo  dove  ella  era.  » 


observations  magnétiques.  C’est  donc  entre 
le  commencement  et  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  qu’il  faut  placer  la  suspension  de  l’ai¬ 
guille,  et  peut-être  la  doit-on  à  Flavius  Gioja 
d’Amalfi ,  à  qui  on  avait  attribué  à  tort  la  dé¬ 
couverte  de  la  faculté  directrice  de  l’aimant.  La 
suspension  de  l’aiguille  se  trouve  aussi  en  quelque 
sorte  indiquée  dans  le  roman  du  Guérin  Me- 
schinoj  qu’on  assure  avoir  été  écrit  à  Florence, 
avant  que  Dante  composât  la  Divina  Conitne- 
dia[\)  ;  mais  {[  faudrait  pouvoir  examiner  d’an¬ 
ciens  manuscrits,  pour  savoir  si  le  mot  imhellico 
(en  suspens)  s’y  trouve  comme  dans  les  éditions 
que  nous  avons  pu  consulter  (a).  Quant  au  mot 


(0  Dante,  la  divina  commcdia ,  Roma,  i8i5-i8i7,  4  v°l- 
ln~4,  tom.  IV.  Lettcra  d'un  aceadcmico ,  p.  3— xo. 

(a)  Voici  le  passage  de  ce  roman  qui  se  rapporte  à  l’ai¬ 
guille  aimantée:  «...  Calamita,  la  quale  è  unapietra  Marina, 
di  color  tra  negro,  e  biso,  et  ha  questa  proprielà  che  tira  il 
ferro  a  se  per  la  sua  frigidità  ,  e  di  piü  ha,  che  toccando  la 
punta  d’un  ferro  leggiero,  c’habbia  d’ogni  parte  la  punta  e 
loccndo  con  una punta  cou  la  calamita,  e  mettendo  il  ferro 
îmbellico  quella  parte  ch  bavera  tocco  a  la  Calamiia  ai  vol- 
gera  alla  tramontan. ,  pero  li  ua„ganl,  vaimo  c(m  ,,  ^ 

m.ta  «cnn  per  mare,  e  con  la  car, a  da  navigare  ».  {Gu.rinc, 
d'ttoü  Meuhno,  Venetia  S.  D.  in-8,  p.  „  J,  lib,  III,  cap.  68). 

Il  faut  remarquer  dans  ce  passage  la  carta  da  navi- 
çarc,  employée  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
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bussola,  il  est  certainement  italien ,  malgré  ce 
qu’on  a  voulu  dire  de  contraire  (i).  Et  nous 
croyons  qu’il  prouve  que  c’est  en  Italie  qu’on  a 
d’abord  substitué  la  boussole  (boîte)  à  l’aiguille 
flottante. 

On  a  cherché  souvent  à  déterminer  à  quelle 
époque  avait  été  observée,  pour  la  première  fois, 
la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  dont  on 
a  pendant  long-temps  attribué  la  découverte  à 
Colomb.  Les  Chinois  l’avaient  remarquée  très  an¬ 
ciennement,  mais  ce  n’est  pas  d’eux  que  les  Eu¬ 
ropéens  ont  appris  à  la  connaître  (2).  Un  passage 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  avait 
porté  quelques  savans  à  attribuer  à  un  certain 
Adsygerius,  qu’ils  faisaient  vivre  au  treizième 
siècle, la  première  observation  (3)  de  ce  genre  qui 


et  le  mot  imbellico ,  qui  semble  donner  1  étymologie  du  mot 
in  bilico.  —  Voyez  la  note  V,  à  la  fin  du  volume. 

(O  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  là-dessus  dans  le 
tomel,  p.  384.  Aux  auteurs  que  nous  avons  cités,  on 
peut  ajouter  Fra  Mauro,  qui  a  appelé  bozxola  la  bous¬ 
sole  ,  Corio  ,  qui  appelle  bussule  des  boîtes,  etc.  ( Zurla ,  il 
mappamonda  di  fra  Mauro ,  Venez.,  1806  ,  in-4,  p.  6a  et  ia8. 
—  Corii  Mediolanensis  historia ,  Mediol.,  iôo3,  in-fol.  ad 
ann.  »38g). 

(a)  Klaproth,  lettre  sur  V invention  de  la  boussole ,  Paris, 
i834,  in-8,  P*  68  • 

,3)M.de  Humboldt  (Examen  rrtïzçtte,p.  a43)  cite  plusieurs 
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eût  été  faite  en  Europe.  Mais  d’abord,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  (i),  le  traité 
sur  la  boussole  attribué  à  cet  A.dsygerius  , 
n  est  autre  chose  qu’une  lettre  de  Pierre  Pere¬ 
grinus  sur  l’aimant,  adressée  ad  Sygerium  de 
Fontancour  (2).  Et  puis,  le  passage  sur  lequel 
repose  cette  opinion  ne  se  trouve  ni  dans  les 
plus  anciens  manuscrits ,  ni  dans  l’édition 
du  traité  de  Peregrinus ,  et  paraît  être  une  ad¬ 
dition  ou  une  interpolation  plus  moderne.  Dès- 
lors  on  est  porté  à  croire  que  ce  sont  les  Italiens 


auteurs  qui ,  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Leyde,  ont  attribué  la  découverte  de  la  déclinaison  à 
Adsygcrius.  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Wenckebach , 
professeur  à  l’Académie  militaire  de  la  Haye,  des  ren- 
■eignemens  sur  le  manuscrit  de  Leyde  ,  qui  portent  a 
penser  que  le  passage  ,  tant  de  fois  cité ,  est  une  in¬ 
terpolation  au  traité  de  Peregrinus,  qui  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Augsbourg  en  i558.  Ce  manuscrit 
semble  avoir  été  copié  postérieurement  au  voyage  de  Co¬ 
lomb  :  le  titre  aura  été  mal  écrit  par  un  copiste  qui  aura 
transformé  Yad  Sygerium  en  Adsygerius.  11  résulte  des  re¬ 
cherches  que  M.  Wenckebach  a  fait  faire  en  Angleterre, 
que  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodleïenne,  qui 
contiennent  le  même  traité,  n’ont  pas  le  passage  sur  la 
déclinaison. 

(t)  Voyez  lom.  I ,  p.  383. 

(a)  Voyez  la  note  V,  à  la  fin  du  volume. 

II. 
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qui  ont  fait  cette  observation  pour  la  première 
fois;  car  des  manuscrits  fort  anciens  (i  )  et  des  car¬ 
tes  vénitiennes  du  commencement  du  quinzième 
siècle  ,  indiquent  la  déclinaison  (2)  long-temps 
avant  les  voyages  de  Colomb  et  de  Cabot.  (3) 

La  poudre  à  canon  semble  aussi  être  une  dé- 


(0  Dans  un  manuscrit  italien  de  la  bibliothèque  de  l'Ar¬ 
senal  (MSS-  italien#  histoire  et  géographie,  n°  4a  ,  in-fol.), 
il  y  a  une  figure  de  la  boussole  où  la  déclinaison  est  repré¬ 
sentée.  Ce  manuscrit  (qui  est  indiqué  par  erreur  comme 
renfermant  un  ouvrage  de  Brunet  Latin)  contient ,  comme 
M.  Molini  l’a  fait  déjà  J  remarquer  (  Documenti  di  storia 
italtana,  Firenze,  i836,  a  vol.  in-8,  tom.  I ,  p.  lxix)  le  poème 
sur  la  Sfera  ,  écrit  par  Goro  Dati,  de  Florence,  vers  le  com¬ 
mencement  du  quinzième  siècle.  Ce  manuscrit  est  certaine¬ 
ment  antérieur  au  voyage  de  Colomb.  Da„s  une  carte  alle¬ 
mande  de  la  même  époque,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque 
du  roi,  et  que  M.  Joraard  a  eu  la  bonté  de  me  montrer,  il  y 
a  aussi  la  déclinaison. 

(a)  Voyez  l’article  que  Formaleoni  a  consacré  à  la  carte 
exécutée  par  André  Bianco  en  i456  ( Formaleoni ,  saggio  sul- 
la  nautica  antica  dei  Venexiani ,  Venez.,  1783,  p.  5r-5g). 

(3)  M.  de  Humboldt  ( Examen  critique ,  p.  243  et  suiv.)  a 
parfaitement  établi  les  droits  de  Colomb,  qui,  antérieurement 
à  Cabot  et  a  tout  autre,  avait  découvert  la  variation  de 
la  déclinaison.  Quant  à  la  déclinaison  elle-même,  M.  de 
Humboldt  reconnaît  comme  probable  qu’elle  a  pu  être 
remarquée  avant  l’observation  de  Colomb.  La  carte  deJBianco 
et  le  manuscrit  de  l’Arsenal  nous  paraissent  lever  tous  les 
doutes  à  ce  sujet. 
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couverte  orientale.  Probablement  elle  fut  intro¬ 
duite  parles  Mongols  en  Europe  au  treizième  siè¬ 
cle;  car,  quant  à  l’histoire  du  moine  Schwartz, 
elle  n  est  à  présent  adoptée  presque  par  personne. 
Cette  découverte,  qui  ébranla  tout  le  reste  de 
1  Europe ,  eut  des  résultats  moins  grands  en 
Italie,  où  le  peuple  avait  déjà  reconquis  ses 
droits  avant  d’avoir  appris  à  manier  un  fusil. 
Plus  tard,  les  Italiens  appliquèrent  la  poudre 
a  des  usages  importans;  mais  ils  semblent  ne 
1  avoir  employée  généralement  à  la  guerre  qu’a- 
pres  plusieurs  autres  nations  (i). 


(0  Guido  Cavalcanti,  qui  est  mort  vers  la  fin  de  l’année  . 
*300,  a  parle  des  bombarde ,  mot  qui  en  italien  signifie  ca¬ 
nons.  Dans  le  dictionnaire  de  la  Crusca  (  Vocabolario  degli 
accadcmici  délia  Crusca ,  Firenze,  *729,  C  vol.  in-fol..  Bom¬ 
barda),  ce  mot  a  une  double  signification  :  outre  le  canon  , 
il  semble  indiquer  une  espèce  de  tube  destiné  à  lancer  du 
feu.  Cependant,  les  exemples  cités  dans  le  dictionnaire  de  la 
Crusca  paraissent  tous  se  rapporter  au  canon.  Mais  il  nous 
semble  difficile  que  du  temps  de  Cavalcanti  il  y  ei\t  jes  ca_ 
nons.  Probablement  les  Italiens  auront  employé  le  mot 
bombarda  pour  indiquer  successivement  diverses  machines 
de  guerre,  comme  les  Chinois  l’avaient  déjà  fait  relativement 
au  mot  Pao.  Neanmoins,  ce  point  d’histoire  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  éclairci ,  et  l’étymologie  donnée  par  Carafulla 
{bombarda ,  chc  rtmhonxba  e  ardc ),  et  rapportée  par  Varchi 
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Une  découverte  fort  modeste  en  apparence, 
mais  qui  fut  d’une  application  très  utile  à  l’huma¬ 
nité,  et  qui  prépara  de  loin  la  découverte  des  lu¬ 
nettes  astronomiques ,  est  celle  des  besicles,  qui 
ne  se  trouvent  d’abord  mentionnées  que  dans  des 
écrits  ascétiques,  ou  dans  des  ouvrages  de  méde¬ 
cine.  Heureusement,  une  épitaphe  nous  a  con¬ 
servé  le  nom  de  l’inventeur,  Salvino  degli  Armati, 
banquier  florentin  qui  mourut  eni3i  7  (i).  On  sait 
maintenant  qu’AlexandredelaSpina  de  Pise,àqui 
on  avait  attribué  d’abord  cette  découverte,  ne  fit 
que  deviner  ce  que  Salvino  avait  fait  avant  lui.  Un 
prédicateur  fameux  de  cette  époque,  frère  Jour¬ 
dain  de  Rivalto,  prêchant  à  Florence  vers  i3o5, 
disait  qu’il  n’y  avait  pas  vingt  ans  que  les  besicles 
avaient  été  inventées  (2).  D’autres  écrivains, 
cités  par  Redi  et  par  Manni  (3),  prouvent  que 


( Farchi ,  VRrcolano,  Firenze,  17*0  ,  in-4,p.  199)  est  plus  sé 
rieuse  que  Varchi  ne  l’a  cru.  Voici  au  reste  les  vers  de  Caval- 
cantj  où  il  parle  des  bombarde  :  «  Guarda  ben  dico,  guarda  , 
ben  ti  guarda,  —  Non  aver  vista  tarda,  —  Ch’a  pietra  di  bom¬ 
barda  arme  val  poco.  »  ( Raccolta  di  rime  antichc  toscane , 
Palermo,  1817,  4  Vol.  in-4,  tom.  I ,  p.  191). 

(1)  Del  Migliore ,  Firenze  illustrata  ,  Firenze  ,  1684,  in*4  > 
p.  43i. 

(a)  Manni,  degli  Occhiali  da  naso,  Firenze,  17 38,  in-4» p-  •r»9- 

(3)  Manni ,  degli  Occhiali  da  naso,  p.  55-68  et  71-76  — 


cette  découverte  a  été  faite  à  Florence  vers  1280; 
mais  les  Florentins  n’en  ont  jamais  compris  l’im¬ 
portance.  Une  inscription  seule  faisait  connaître, 
il  y  a  deux  siècles,  le  nom  de  l’inventeur  :  cette 
inscription  n’existe  plus ,  les  cendres  de  Salvino 
ont  été  profanées  (1),  et  rien  à  Florence  ne  rap¬ 
pelle  le  nom  de  ce  banquier  physicien. 

Dès  la  renaissance  des  lettres,  la  médecine  fut, 
ainsi  que  l’algèbre,  traitée  comme  une  science 
à  part  ;  et  les  Arabes  furent  nos  maîtres  dans  l’une 
et  dans  l’autre.  Seuls,  parmi  les  savans,  les  mé¬ 
decins  furent  alors  influens  et  célèbres,  et  ils 
arrivèrent  souvent  au  faîte  des  grandeurs.  Leur 
influence  a  beaucoup  servi  à  faire  revivre  la  mé¬ 
thode  d’observation  si  long-temps  abandonnée, 
et  ils  ont  contribué  à  ranimer  l’étude  de  l’histoire 
naturelle  et  des  autres  sciences  accessoires  à  la 
médecine. 

Nous  n’avons  pas  le  dessein  de  parler  particu- 


Redt,  Opère ,  Milano,  1809,  9  vol.  in-8,  tom.  V,  p.  83-86 
tom.  VU,  p.  a5a  *58,  tom.  VIII,  p.  m.  -  La  lettre  de  Redl 
sulla  invennone  dcgli  occhiali,  publiée  pour  la  première  fois 
à  Florence  en  1678,  in-4,  et  reproduite  par  Manni,  ne  se 
trouve  pas  dans  l’édition  des  œuvres  de  Redi  publiée  à  Milau, 
quoiqu’on  l’y  eût  annoncée  {Redi,  Opéré,  tom.  VH,  p.  25?). 

(1)  Del  Miyliore,  Firenxe  ülustraia,  p.  43  f. 
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lièrement  de  tous  les  médecins  qui ,  à  la  renais¬ 
sance,  se  sont  illustrés  en  Italie.  Mais  ,  comme 
leurs  ouvrages  contiennent  l’exposition  de  tout 
ce  que  l’on  savait  alors  sur  la  physique  et  la  phy¬ 
siologie,  et  qu’ils  renferment  en  outre  une  foule 
de  détails  précieux  sur  l’histoire  littéraire  et 
scientifique,  nous  en  citerons  quelques-uns. 

L’un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres,  parmi 
ces  médecins  italiens,  fut  Guillaume  de  Saliceto, 
de  Plaisance,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  comme  on  le  voit  par  son  traité  de  chirur¬ 
gie  qu’il  composa  à  Bologne  en  1  *Jt58  (  i et  dont  il 


(i)  Poggiali  dit  d’après  un  document  publié  par  Sarti  , 
que  Guillaume  était  à  Bologne  en  ra6g  ( Poggiali ,  Memoric 
per  la  storia  lelUraria  di  Piacenza  ,  Piacenza,  1779  ,  a  vol. 
in-4,  tom.  I,  p.  i)i  mais,  comme  Guillaume  dit  lui-même  à 
la  fin  de  sa  Chirurgie  publiée  en  1476,  à  Plaisance,  in-folio  : 
«  quod  ipse  ordinavcram  cursarc  ante  hoc  tempus  in  Bono- 
nia  per  annos  quatuor  »  ( Poggiali ,  Memone ,  tom.  I,  p.  8), 
il  me  reste  quelques  doutes  sur  la  date  du  document  publié 
par  Sarti;  car,  à  la  fin  d’un  manuscrit  précieux  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Carpentras  ,  qui  contient  la  traduction  de  cet  ou¬ 
vrage  citée  par  la  Crusca,  j'ai  trouvé  le  passage  suivant,  qui 
prouve  que  Guillaume  était  à  Bologne  en  n58  : 

a  Compiuta  sie  la  diceria  délia  cyrurgia  del  maestro  Gui- 
glielmo  di  Piacenza,  lo  quale  libro  egli  si  conpilô  nella  cipt- 
tade  di  Bologna  ad  utili  tade  delli  studianti  sotto  gli  anni  dello 
nostro  Signore  messer  Yhu  Xpo  Mille  CCLVIII. 
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donna  une  seconde  édition  plus  tard  à  V érone  (  i  ). 
Cet  ouvrage  a  acquisbeaucoup  de  célébrité  depuis 
que  l’on  s’est  appliqué  à  rechercher  l’origine  de 
certaines  maladies ,  qu’on  suppose  généralement 
être  venues  d’Amérique.  Car  il  s’y  trouve  un  pas¬ 
sage,  qui  semble  prouver  que  des  maladies  ana¬ 
logues,  et  produisant  des  effets  non  moins  fu¬ 
nestes,  étaient  assez  communes  au  treizième 
siècle  en  Europe  (a).  Au  reste ,  l’on  sait  que  déjà 
au  quatorzième  siècle  ces  maladies  avaient  éveillé 
la  sollicitude  des  gouvernemens ,  et  que  des  mé- 


«  Millésime»  trigentesimo.  Inditione  XI,  Ego  M.  T.  d.  f. 
scrissi  questo  libro  nella  cipta  di  Firenze  — Deo  gratias.» 

Ce  manuscrit  est  très  important  par  son  ancienneté  et  par 
la  pureté  du  texte  qu’il  renferme  :  à  la  fin  on  y  a  ajouté  dif- 
férens  extraits  et  ordonnances ,  qui  indiquent  clairement 
qu’il  a  été  écrit  par  un  médecin.  Peut-être  les  quatre  lettres 
M.  T.  d.  f.  signifient-elles  Maestro  Taddco  da  Fiorenza.  Si 
cela  était,  ce  manuscrit  prouverait  contre  l’assertion  de  Bi- 
scioni,  que  Taddeo  ne  mourut  pas  en  tag6  ( Villani ,  Filippo 
vile,?.  1 16).  Mais  pour  lui  attribuer  ce  manuscrit,  il  fau¬ 
drait  pouvoir  assurer  qu’avant  sa  mort  Taddeo,  retourna  à 
Florence,  et  nous  n'avons  rien  de  positif  là-dessus.  Au 
reste ,  j'ai  étudié  le  manuscrit  de  Carpentras ,  et  je  puis 
affirmer  qu'il  contient  un  grand  nombre  de  mots  qui  man¬ 
quent  au  Vocabulaire  de  la  Crusca. 

(i)  Pogginli,  Memorie,  tom.  I,  p.  8. 

(al  Poggùtli,  Memorie ,  tom.  I,  p.  i5  etsuiv.  -  Murat  or*, 
antiquit.Hal.,  tom,  III,  col.glo,  Dissert.  44- 
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decins  étaient  chargés  de  visiter  fréquemment 
les  personnes  qu’on  présumait  eh  être  atteintes 
et  pouvoir  les  propager;  car  déjà  elles  étaient 
considérées  comme  contagieuses.  Ce  n’est  pas 
une  des  particularités  les  moins  curieuses  parmi 
celles  qui  se  rattachent  à  l’histoire  de  ces  mala¬ 
dies,  de  voir  que  le  premier  réglement  de  police 
relatif  à  ce  fléau  honteux  de  l’humanité,  a  été 
dicté  par  une  femme.  C’est  la  reine  Janne  de 
Naples  qui ,  pendant  qu’elle  était  en  Provence, 
l’inséra  dans  ses  capitulaires,  (i) 

Quelques  manuscrits  de  l’ouvrage  de  Guil¬ 
laume,  contiennent  les  dessins  des  anciens  in- 
strumens  de  chirurgie,  et  quoique  l’ouvrage  ait  été 
imprimé  en  latin  et  en  italien,  il  manque  cepen¬ 
dant  une  édition  propre  a  satisfaire  à-la-fois  ceux 
qui  chercheraient  à  s’instruire  dans  l’histoire 
de  la  science  et  ceux  qui  voudraient  étudier  dans 
la  traduction  l’un  des  plus  anciens  monumens 
de  la  prose  italienne.  Sous  ce  dernier  rap¬ 
port  la  chirurgie  de  Saliceto  offre  surtout  un 


(,)  Cest  dans  un  manuscrit  de  ces  capitulaires  qui  se 
trouve  a  Av.gnon  dans  la  riche  collection  de  M.  Requiem  , 
botaniste  distingué,  que  j’ai  vu  le  passage  que  je  cite  ici. 
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grand  intérêt  :  elle  est  remplie  de  mots  techni¬ 
ques  qui  devraient  trouver  place  dans  les  lexi¬ 
ques  italiens  et  que  la  Crusca  jj’a-pas  indiqués 
quoique  elle  ait  cité  cet  ouvrage.  Le  troisième 
livre  de  cette  chirurgie  porte  en  latin  un 
titre  (i)  qui  suffirait  à  lui  seul,  pour  fixer  la 
signification  si  long-temps,  et  si  mal-à-propos 
contestée,  du  mot  algèbre .  Ce  mot  qui  vient 
de  l’arabe  et  qui  signifie  restauration  avait  déjà 
passé  à  cette  époque  en  Occident,  avec  toutes  les 
acceptions  qu’il  avait  dans  sa  langue  originaire(st). 
En  mathématique ,  il  indiquait  le  passage  ou  le 
rétablissement  d’une  quantité  qui  était  néga- 
% 

9  " 

(1)  a  Liber  tertius  de  algebra,  id  est  restauratione  convc- 
nienti  circa  fracturam  et  dissolutionem  ossium  »  ( Guiliclmi 
flc  Saliceto  Placeniini  Chirurgia,  inter  Scriplores  de  Chirur- 
9la>  Venetiis,  i546,  in*fol.  f.  34i). — Gui  de  Chauliac  et  Lan- 
franc  de  Milan  ont  employé  le  mot  algebra  dans  le  même 
sens  (Scriptorcs  de  Chirurgia,  fol.  ao4,  ao8,  a5a,  etc.).  Et 
Gui  de  Chauliac  a  même  employé  dans  sa  chirurgie  le  mot 
équation  dans  un  sens  chirurgical  (ibid.  f.  5a).  Ayec  cette  signi¬ 
fication  ,  ce  mot  manque  au  glossaire  de  Ducange  et  au  sup- 
plémentde  Carpentier.  Voyez  aussi  Syhatici,  opuspandec- 
farum ,  f.  ta.  -  Simonis  januemis  ,  clavis  sanationis ,  f.  5. 

(a)  Un  passage  de  Motenabbi ,  cité  par  M.  Rosen , 
prouve  que ,  même  en  Arabe ,  le  verbe  d'où  dérive  le  sub¬ 
stantif  jebr,  signifie  aussi  remettre  un  membre  fracturé 
Mohammed  ben  Musa,  algebra, p.  177-178). 


«  • 
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tive  et  qui  devenait  positive  étant  transportée  * 
ou  rétablie  dans  l’autre  membre  de  1  équation  (i). 
En  chirurgie^  £t  c’est  dans  ce  sens  que  Guil¬ 
laume  de  Plaisance,  et  presque  tous  les  chirur¬ 
giens  de  cette  époque,  l’ont  employé,  le  mot  al¬ 
gèbre  signifiait  l’art  de  remettre ,  de  restaurer, 
les  membres  démis  ou  fracturés.  Au  moyen  âge, 
non-seulement  la  signification  chirurgicale  d 'al¬ 
gèbre,  était  adoptée  généralement  en  latin,  mais 
elle  avait  passé  aussi  dans  les  langues  roma¬ 
nes  (a)  de  notre  temps ,  ce  mot  et  ses  dérivés, 
semblent,  dans  la  plupart  des  langues  européen¬ 
nes,  n’êtreplus  destinés  qu’à  exprimer  une  bran-, 
che  des  mathématiques  ;  mais  en  espagn^  et  en 
portugais  on  appelle  encore  ^ilgebrista  le  dp* 
rurgien. 


(i)  Voyez  la  note  VI  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Dans  une  traduction  française  de  Lanfranc  qui  est  à 
la  bibliothèque  du  roi,  j’ai  trouvé  le  passage  suivant  :  «  Le 
tiers  traicté  de  cest  livre  fine  et  commence  le  quart  qui  est 
de  algèbre  et  contient  II  summes.  »  ( MSS .  français  de  la 
hibliothèqxie  du  roi ,  n°  7101 ,  f.  202) ,  —  ou  l'on  voit  que  ce 
mot  algèbre  est  pris  d’une  manière  tout-à-fait  absolue.  Dans 
un  autre  manuscrit  français  {Fonds  Saint-Germain,  n°it)33, 
f.  I»v) ,  le  mot  algebra  est  employé  plusieurs  fois  de  la  même 
manière.  Avec  cette  signification  il  manque  dans  le  glos¬ 
saire  manuscrit  de  la  langue  française,  par  Sainte-Palaye, 
qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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Nous  n  essayerons  pas  de  donner  ici  la  biogra¬ 
phie  de  Guillaume  de  Plaisance,  et  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  citer  un  fait  qui  indique  qu’au  treizième 
siècle  on  avait  l’habitude,  en  Italie,  de  s’abonner 
avec  les  méde#ifls.  Un  document  conservé  dans 
les  archives  de  Bologne,  prouve  que  Guillaume 
s  était  engagé  à  soigner  pendant  deux  années  un 
etudiant  allemand,  moyennant  trente-six  livres 
de  Bologne,  dans  le  cas  où  il  serait  atteint  d’une 
certaine  maladie  déterminée  (i).  Nous  sommes 
dans  une  telle  ignorance  sur  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  aux  habitudes  des  gens  de  lettres  et  des 
savans  de  ce  temps-là,  que  ce  fait  nous  a  semblé 
de  nature  à  être  indiqué.  Saliceto  mourut  vers 
1277,  à  Plaisance  (2),  et  sa  mémoire  fut  long¬ 
temps  en  honneur  dans  son  pays.  (3) 

Parmi  les  médecins  les  plus  illustres  de  cette 


Pogguili,  Mcrnorie,  tom.  I,  p.  I. 

(2)  Poggiali,  Mcrnorie,  tom.  I,  p.  5. 

•(3)  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  collèqc 
des  médecins  de  Plaisance  lui  fit  élever  un  monument  (Poa 
giali,  Mcmoric,  tom.  I,  p.  5).  Guillaume  de  Plaisance  a  parlé 

a  ra  décri,e  riu 

pratiquée  (jf&S.  *  la  b,bhothèqM  *  (arpent ras,  Cvrugia 
,Ul  Maestro  Gusjliclmo,  etc.  f.  lib.  I.  cap.  4,).  Vovea  sur 
rhisto.re  de  celte  opération,  et  de  la  lithotritie  surtout,  le 
Journal  asiatique,  Juin  i837,p.  5,5. 

n.  6 
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époque ,  il  faut  citer  Roger  de  Parme,  qui  fut 
chancelier  de  l’université  de  Montpellier  (i),  et 
que  Gui  de  Chauliac  préférait  à  tous  les  chirur¬ 
giens  de  son  temps  (a).  Il  existe  à  Florence,  dans 
la  bibliothèque  Riccardi,  un  manuscrit  de  lui 
intitulé:  Ve  secretis  naiurœ ,  dans  lequel  on 
pourrait  peut-être  trouver  des  faits  curieux  sur  les 
opinions  physiques  de  ce  siècle  (3).  Sa  Pratique 
de  la  médecine  que  l’on  appela  Rogerina ,  fut  at¬ 
tribuée  à  tort  à  Roger  Racon  par  des  biographes 
anglais.  Lanfranc  de  Milan ,  fut  aussi  un  médecin 
célèbre  qui,  forcé  par  les  persécutions  des  Visconti 
de  quitter  l’Italie,  vint  s’établir  en  France  d’après 
les  instances  des  professeurs  de  l’Université  de 
Paris ,  et  surtout  de  Jean  Passavanti  (4)  ,  autre 
Italien  qui  enseignait  alors  à  Paris.  C’est  en 
France  que  Lanfranc  écrivit  sa  Grande  chirurgie ; 


(*)  Al  SS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi ,  n.  7o35  et  7o5  6, 
— Dans  ces  deux  manuscrits,  Roger  est  appelé  studii  Môn- 
tispessulani  cancellarius. 

(a)  Scrip tores  de  chirurgia ,  f.  -f-  II. 

(3)  Lami,  Catalogue  matiuscript.  bibliotheca  Riccardianœ» 
p.  343.  Jo  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu  étudier 
ce  manuscrit,  dont  je  n'ai  connu  l’existence  que  depuis 
peu. 

(4)  Scriptores  de  chirurgia  y  f.  207  et  a6i. 
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il  y  fonda  une  école  célèbre,  et  les  historiens 
français  ont  dit  que  c’est  par  les  soins  du  pro- 
fesseur  de  Milan  que  la  chirurgie  française  sor¬ 
tit  de  l’ignorance  (i).  Il  serait  difficile  à  présent 
de  se  faire  une  idée  du  grand  rôle  que  jouaient  à 
cette  époque  les  médecins.  Élèves  des  Arabes,  ils 
semblaient  avoir  hérité  de  l’influence  politique 
des  médecins  orientaux.  Les  médecins  de  renom 
étaient  peu  nombreux,  et  tous  les  pays  se  les  dis¬ 
putaient.  Dans  les  républiques,  ils  formaient  une 
des  castes  les  plus  influentes,  jouissaient  de 
grands  privilèges,  d’un  titre  d’honneur  (2),  et  se 
distinguaient  par  un  costume  plus  riche  que  celui 
des  autres  citoyens  (5).  Plusieurs  d’entre  eux 
amassèrent  des  richesses  prodigieuses.  Philippe 
Villani  raconte  que  Taddeo  de  Florence,  appelé 
à  soigner  le  pape  Honorius  IV,  demanda  et  ob¬ 
tint  cent  ducats  d’or  par  jour  (4)  pendant  toute 
la  durée  du  traitement;  et  il  ajoute  quaprès  sa 


(1)  Portai,  histoire <le  l’anatomie  et  de  la  chirurgie ,  Pans, 
1770,  6  vol.  in- 12,  toin .  I,  p.  189. 


(2)  Varchi,  sloriafiorentina,  Colouia,  i7ai  iu_f0j  a65 

«t  266.  ’ 

(3)  A90'tim,  storia  degli  scrittori  veneziani,  Venez.,  «762, 
a  vol.  in-4,  p.  vin. 

(4)  Villani ,  Filippo ,  vile,  p,  34  et  n5. 

II. 
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guérison,  le  pape  lui  fit,  de  plus,  cadeau  de 
dix  mille  ducats.  Il  paraît  même  que  deux  mé¬ 
decins  furent  appelés  auprès  du  pape  à  çette 
occasion  (Taddeo  et  Pierre  d’Abano)  et  qu’ils 
furent  payés  et  récompensés  également  (i). 
Une  telle  somme,  qui  serait  très  forte,  même  de 
nos  jours,  devient  énorme  si  l’on  songe  au  prix 
de  l’argent  à  cette  époque.  Dans  les  siècles  pré- 
cédens,  les  médecins  avaient  été  presque  tous 
des  moines.  Mais  enfin  cetle  profession  fut 
interdite  aux  ecclésiastiques ,  sous  prétexté 
qu’en  l’exerçant  ils  pouvaient  ôter  la  vie  à 
des  hommes  (2).  Au  treizième  siècle,  Alexan¬ 
dre  III  envoya  son  médecin  en  ambassade  au 
Tibet  (3),  et  l’on  connaît  plusieurs  médecins  (4) 


(1)  ViUani ,  Füippo,  vite,  p.  tx6. 

(a)  Décrétai.  Grcgorii  IX ,  Jib.  III,  lit-  L.  -  Cependant 
*cette  défense  ne  fui  pas  toujours  observée  :  Théodoric  de 
Lucques,  dominicain  ,  fut  au  treizième  siècle  un  chirurgien 
célèbre,  et  mourut  en  1298,  évêque  de  Cervia  ( Scriptores 
de  ehirurgin f  f.  34.  —  Marini,  degli  archiatri  pontifiçj , 
Roma,  1784,  a  vol.  in-4,  tom.  1,  p.  19). 

(3)  Manni ,  degli  archiatri  poniifirj ,  tom.  I,  p.  7-8. 
Ghirardacci  ( Sloria  di  Bologna ,  Bologna,  1 596-1669 ,  *  vol* 
in-fol.,  tom.  I,  p.  85)  parle  d'un  Baptiste  Renghieri,  méde¬ 
cin  qui  fut  nonce  en  France  et  en  Angleterre. 

(4;  Marini,  degli  archiatri  pontifioj,  tom.  I,  p.  i»-1 * 3*- 
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qui  devinrent  évêques.  A  la  mort  d’un  médecin 
du  pape,  à  Avignon,  les  cardinaux  et  les  ambas¬ 
sadeurs  assistèrent  à  ses  funérailles  (i).  Tous  les 
médecins  cependant  n’eurent  pas  des  succès 
aussi  éclatans ,  ni  une  vie  aussi  tranquille.  Pierre 
d’Abano,  dont  nous  venons  de  parler,  au¬ 
teur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire  natu¬ 
relle  ,  sur  l’astronomie  et  la  philosophie,  et 
l’un  des  premiers  savans  qui ,  laissant  de  côté 
les  traductions  faites  par  les  Arabes ,  s’appli¬ 
quèrent  à  étudier  les  auteurs  grecs  dans  l’ori¬ 
ginal,  fut  condamné  deux  fois  par  l’inquisition , 
malgré  les  soins  qu’il  avait  donnés  au  pape ,  et 
malgré  sa  grande  célébrité  (2).  Après  sa  mort 
ses  restes  furent  condamnés  à  être  jetés  dans 
les  flammes;  mais  les  habitans  de  Padoue  et  de 
Vicence  se  plaignirent  au  pape  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  avait  pu  condamner  un  homme  qui 
avait  rempli  l’Italie  de  sa  gloire  et  qui  avait 
établi  des  écoles  jusque  dans  Constantinople ,  et, 
la  sentence  fut  annulée.  (3) 


(1)  Marini,  degli  archiairi  pontificj ,  tom.  I,  p.  7a. 

(a)  Mazzucchelli  scritlori  d’Italia,  vol.  I,  par.  I ,  p.  i'1 * 3'- 
— •  Marini,  degli  archiairi  pontificj ,  loin.  I,  p.  a8. 

(3)  Le  pape  écrivit  à  celle  occasion  (en  i3o4)  aux 


(  86  ) 

La  tbéologie,  la  medecine  et  la  jurisprudence 
étaient  alors  les  sciences  les  plus  cultivées  à  cause 
de  leur  continuelle  application;  on  s’occupa 
donc  d’en  rendre  l’étude  plus  facile  et  plus  com¬ 
plète.  A  une  époque  où  il  y  avait  si  peu  de  livres 
élémentaires,  l’enseignement  était  presque  ex¬ 
clusivement  oral,  et  toute  instruction  descendait 
de  la  chaire.  Il  devint  donc  nécessaire  d’agrandir 
les  anciennes  universités,  d’en  créer  de  nouvelles, 
et  de  les  doter  à-la-fois  d’illustres  professeurs, 
d’institutions  et  de  privilèges  capables  de  les 
mettre  à  l’abri  des  vicissitudes  politiques.  On  ne 
sait  pas  bien  quelle  a  été  l’origine  des  universités 
chez  les  chrétiens.  Les  uns  ont  voulu  faire  remon¬ 
ter  leur  institution  jusqu’aux  Romains,  d’autres 
ont  cru  qu’elles  étaient  dues  à  l’influence  des 
Arabes.  Les  empereurs  romains  avaient  fondé  des 
écoles  dans  différentes  villes  italiennes;  mais  rien 
ne  prouve  qu’elles  ressemblassent  à  nos  universi¬ 
tés.  On  trouve  dans  le  code,  des  lois  qui  assurent 
le  sort  des  professeurs  et  qui  leur  accordent  de 


teurs  d'annuler  ces  procédures  iniques ,  et  il  ajouta  «  offioium 
sic  excrcere  studeant ,  ut  ad  !\os  de  talibus  clamor  non  as— 
tendat  Marini,  dctjli  archiatri  poniifiej  ,  mm.  I  ,  j>.  U). 
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grands  privilèges  ;  et  l’on  sait  que,  sous  l’empire, 
des  léglemens  spéciaux  imposaient  l’obligation 
d  avoir  suivi  des  cours  publics  dans  des  villes 
^terminées,  et  de  subir  des  examens,  à  ceux 
qui  voulaient  exercer  la  profession  de  médecin 
ou  d’avocat  (  i  ).  Cependant  les  Romains  ne  parais¬ 
sent  avoir  connu  ni  les  grades  universitaires  ni 
les  diplômes.  La  forme  des  académies  arabes 
Se  approche  plus  de  celle  de  nos  univer¬ 
sités;  mais  il  est  bien  difficile  de  comprendre 
comment  une  institution  si  importante  a  pu 


0ngl'a  (Storiadello  studio  diNapoli,  Napoli,  i753,  a  vol 
r4’t0m*  P-  57  ?'  Suiv-ÎTOUt conclure  de  là  queles^ 
des  universités  modernes  sont  dérivés  des  Romains  ;  cepen¬ 
dant,  d  apres  les  loi. romaines  qu'il  die,  c'étaient  des  com- 
missions  spéciales  et  temporaires ,  nommées  par  l’empereur 
°U  P*r  ,e  magistrat,  qui  jugeaient  de  l’aptitude  à  exercer 
certaines  professions;  ellps  délivraient  des  brevets  de  capacité , 
mais  il  u  y  avait  pas  encore  alors  dégradés  universitaires.  Les 
rois  normands  ne  firent  que  rappeler  les  lois  romaines.  Deux 
constitutions  de  Roger  prouvent  que  les  professeurs  deNanl 
^délivraient  pas  de  diptome»,  ^  c'étaient  les  juges  on 

le  roi  lui-même,  qui  accordaient  la  faculté  d’exer,  1  . 
prudence  (Orùjtùi,  storia  dello  studio  di  Nn  ;•  ajUnS~ 
p.  58).  X oyez  sur  l’origine  des  universités  ital  7,0  *  '  tom  1  1  ’ 
***  nendemiœ  Pisana ,  Pisisy  " , 
p.4  c.seq-  Quant  au.  brevet,  de  capacitl  \ 

>  “  °,p.  736et  738,lib.  Yl.cap.  a*  et»4. 

"*  6* 


(  88  ) 

s’établir  par  une  imitation  lointaine.  Au  reste  , 
l’organisation  des  universités  ne  s’est  pas  accom¬ 
plie  d’un  seul  coup.  Des  écoles ,  peu  nombreuses 
d’abord,  devenues  plus  célèbres  par  le  talent  de 
quelques  professeurs,  ont  dû  éveiller  la  sollici¬ 
tude  des  gouvernemens.  Dans  ces  villes  toujours 
rivales  et  cherchant  toujours  à  augmenter  leur 
importance  relative ,  dès  que  l’une  possédait  des 
écoles,  l’autre  voulait  en  avoir  aussi.  Le  zèle 
des  citoyens ,  le  désir  de  s’illustrer  et  d’illustrer 
la  patrie  ,  enfantaient  des  maîtres  et  mul¬ 
tipliaient  les  legs  et  les  dotations  en  faveur 
d’institutions  appelées  à  augmenter  à  la  fois  les 
richesses,  la  gloire  et  l’influence  politique  de 
chaque  ville.  On  connaît  en  effet  telle  univer¬ 
sité  italienne  qui  comptait  jusqu’à  dix  mille 
élèves  (i),  et  tel  professeur  que  le  concours  ex¬ 
traordinaire  de  ses  auditeurs  forçait  de  professer 


(0  Tiraboschi ,  ston'a  délia  lett.  ital- ,  tom.  IV,  p.  4® 
q46-  —  Tiraboschi  cite  les  registres  publiés  par  Sarti,  qui 
prouvent  qu’au  treizième  siècle  l'université  de  Bologne  était 
fréquentée  par  des  Français  ,  des  Flamands ,  des  Allemands , 
des  Portugais,  des  Espagnols,  des  Anglais  et  des  Ecossais. 
Comme  je  n  ai  jamais  pu  me  procurer  l'ouvrage  de  Sarti ,  je 
dois  me  borner  à  le  citer  d'après  Tiraboschi  ( Ti ’uhoschi ,  sto- 
ria  délia  lett.  Uni. ,  tom.  IV,  p.  48). 
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en  plain  air  (i).  Cette  réunion  immense  d’é¬ 
trangers  enrichissait  la  ville  et  en  accroissait 
la  splendeur  (a).  D’ailleurs,  à  une  époque 
où  le  premier  magistrat ,  celui  qui  exerçait 
le  pouvoir  exécutif  dans  une  république, 
devait  presque  toujours  être  un  homme  de  Ici 
et  un  étranger,  la  ville  qui  possédait  les  écoles 
les  plus  illustres  de  jurisprudence  était  appelée 
a  exercer  une  influence  marquée  sur  les  villes 
voisines  (3).  Pour  rendre  les  universités  floris¬ 
santes,  on  sentit  de  bonne  heure  qu’il  fallait  les 
soustraire  aux  changemens  politiques,  si  fréquens 
à  cette  époque,  les  rendre  indépendantes ,  et  leur 
donner  les  moyens  de  résister  à  l’action  de  la  ty¬ 
rannie  et  aux  secousses  de  la  démocratie.  On  leur 
accorda  donc  des  privilèges,  et  des  immunités  de 
tout  genre;  elles  furent  régies  par  des  lois  parti- 


(0  Tiraboschi,  storia  délia  lett.  liai.,  tom.  IV,  p.  346. 

(a)  «  III  ud  enimcertum  et  exploratuin  est,  non  tain  tecta m 
juventutis  institutionem  priinis  illis  temporibus  quæri  con- 
suevisse,  quant  urbis  frequentiam,  undecumque  tandem 

set,  et  quæ  frequentiam  ,  cotnitabuntur  R  pin.,  kl 

*  «eipuDiicæ  opes.  » 

(. Facciolah ,  syntagmata ,  p.  a5  et  36). 

-3)  Voyez  à  ce  sujet  la  lettre  dHouorius  UI 4  VnimM 
de  Bologoe  publ.ee  par  Sorti,  et  reprodu.te  eu  partie  par 
Tiraboschi  ( Slona  délia  lett.  HaL,  tom.  IV,  p.  50) 
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culières,eurentdes  juges  spéciauxet  des  magistrats 
indépendans  revêtus  d’une  grande  autorité  (i). 
Afin  que  ces  privilèges  fussent  durables,  on  les 
rendit  sacrés:  les  universités  furent  placées  alors 
sous  la  protection  et  la  direction  de  l’Église.  Plus 
tard  on  demanda  aux  papes  (2)  et  aux  empereurs 
d’octroyer  aux  universités  quelques-uns  des  droits 
dont  ils  jouissaient  seuls,  et  ils  leur  accordèrent 
le  droit  de  faire  des  docteurs  et  des  lauréats, 
comme  ils  accordaient  aux  villes  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Cette  origine  est  si  vraie  que, 
jusque  dans  des  temps  fort  modernes,  les  empe¬ 
reurs  d’Allemagne  ont  continué  à  concéder 
H  des  individus,  le  droit  de  faire  des  docteurs.  il 
existe  des  diplômes  des  seizième  èt  dix-septième 


(1)  «  Professores  juris  civilis  sunt  judices  ordinarii  scho- 
larum  et  inter  scliolares  debent  cognoscere  :  habent  etiam 
duos  judices,  scilicet  episcopus  et  presidem  provincie.  » 
Odoffredi ,  interpréta  Ho  in  digest.  vét. ,  Lugtj.  ,  i55o-5a, 
7  'ol*  m-fol.  ,  tom.  I,  f.  a.  —  Facciolati  ,  syntagniata  , 
p.  et  scq.).  _  Voyez  aussi  les  lettres  de  Frédéric  II  sur 
université  de  Naples  {Pétri  de  Vineis  epistolœ  ,  p.  41 1-422, 
ib.  ,  cap.  «o-i5);  et  spécialement  ce  que  Frédéric  dit 
dans  la  lettre  ou  il  invite  les  étudians  à  aller  à  Naples  (ibid., 
p.  4 16). 

(1)  GJiirordacci,  oria  di Bologna ,  tom.  Il ,  p.  ç, . 
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siècles  qui  accordent  ce  privilège  à  plusieurs 
familles  italiennes,  (i) 

Il  est  impossible,  nous  l’avons  déjà  dit,  de  déter¬ 
miner  l’époque  de  la  première  institution  des  uni¬ 
versités;  les  plus  anciennes  se  formèrent  par  l’ac¬ 
croissement  des  écoles  communales;  car,  même 
sous  la  domination  des  Gotks  et  des  Lombard^, 
U  y  avait  eu  des  écoles  à  Vérone,  à  Pavie,  à  Mo- 
dène,  à  Rome.  Ces  écoles,  protégées  par  Charle¬ 
magne  et  par  Lothaire,  durent  être,  dans  quel¬ 
ques  villes,  l’origine  des  universités.  Cependant 
quelques  universités  ont  la  prétention  d’avoir  été 
fondées  par  des  empereurs  romains,  et  si  l’on  s’en 
tenait  à  des  autorités  qu’on  a  citées  souvent,  mais 
qui  ne  méritent  aucune  confiance,  celle  de  Bo¬ 
logne  aurait  été  créée  par  Théodose,  et  restaurée 


(0  Le  droit  de  légitimer  des  bâtards  et  de  faire  des  notaires 
et  des  docteurs,  a  été  toujours  accordé  très  facilement  par 
les  empereurs ,  comme  le  prouvent  une  foule  de  diplômes 
Malgré  la  bull*  de  l>ie  V  qui  ôtait  ce  droit  au*  comtes 
palatins,  cet  abus  s’est  long-temps  conservé.  J’ai  entre 
les  mains  un  diplôme  de  docteur  délivré  en  ,,„4  par 
François  Sforza,  comte  deSanta  Fiera.  C’est  contre  cet  abus 
que  s’élevait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Lotli  dans  ses 
contes  de  la  Banzuola  écrits  en  patois  de  Bologne  (Loin,  b» 
Hberuttone  di  Vimna,  r  h  Batuuola ,  S.  D.  in-s.  p- 
Voyez  aussi  Facciolati,  xyniagmala,  p.7i-7a. 
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par  Charlemagne.  Mais  l’on  doit  avouer  qu’on 
ne  trouve,  avant  le  douzième  siècle  aucune  men¬ 
tion  authentique  d’une  université  italienne.  Les 
écoles  palatines  de  Rome  qui  existaient  encore 
du  temps  de  saint  Grégoire,  avaient  tellement 
dégénéré ,  qu’il  serait  difficile  d’y  rattacher 
les  universités  modernes.  L’enseignement  pu¬ 
blic  ne  put  donc  prendre  une  certaine  exten¬ 
sion  que  lorsque,  à  la  renaissance  ,  on  voulut 
réformer  les  lois,  et  que  les  prêtres  et  les  méde¬ 
cins  furent  forcés  de  devenir  plus  savans  pour 
conserver  leur  influence  dans  un  état  social  plus 
avancé.  C’est  pour  cela  que  l’on  vit  au  treizième 
siècle  presque  toutes  les  universités  italiennes 
surgir  à-la-fois  (i).  Frédéric  II,  en  fonda  dans  le 
midi;  dans  l’Italie  centrale  les  papes  en  créèrent 
d’autres  à  la  sollicitation  des  communes;  mais 
à  cette  époque  elles  n’avaient  pas  encore  pris 
un  grand  développement.  Trois  professeurs  en 
formaient  la  base  :  un  canoniste,  un  juriscon¬ 
sulte  et  un  médecin.  Il  reste  encore  d’anciens 


(i)  Celle  de  Bologne  a  précédé  les  autres.  Irnerius  y  ex¬ 
pliquait  les  Pandectes  vers  n ,  et  c’est  lui  qui  semble  y 
avoir  introduit  les  grades  universitaires  {Facciolati ,  synlo- 
gmala ,  p.  70-71)* 
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programmes  de  ces  universités  et  ils  se  res¬ 
semblent  presque  tous  (i).  A  ces  trois  profes¬ 
seurs  piincipaux,  on  en  ajoutait  souvent  deux 
-autres,  un  pour  la  rhétorique  et  un  pour  la  phi¬ 
losophie,  qui  ne  faisaient  ordinairement  que  com- 

menter  quelques  livres  d’Aristote,  lorsque  Aristote 

cessa  d’étre  proscrit.  Mais  une  chaire  qui  devint 
bientôt  indispensable,  fut  la  chaire  d’astronomie, 
u  pour  mieux  dire,  d  astrologie,  car  c’est  sous 
ce  nom-là  qu’elle  est  indiquée  d’abord  dans  les 
programmes  (2).  En  effet,  on  voit  Cecco  d’Ascoli, 
professeur  d  astrologie,  à  Bologne,  au  commence¬ 
ment  du  quatorzième  siècle  (3);  et  ce  qui  peint 
bien  cette  époque,  c’est  qu’après  avoir  professé 
publiquement  l’astrologie  dans  une  université  qui 
était  sous  l’inüuence  directe  du  pape  (4),  il  fut 
condamné  à  mort  et  brûlé  vif,  quelq  ues  années 
plus  tard,  par  ordre  de  l’inquisition  de  Florence 


(I)  Vcrci,  siorza  délia  Marc  a  Trivigiana,  Venez.,  1786  10 
vol.  in-8,  tora.  II,  doc.  p.  49. 

(a)  Ghirnrdacci ,  storia  di  Bologna ,  tom  U  56 
On  a  déjà  vu  qu’à  l’université  de  Padoue ,  IWologuc 
etau  appel*  noce, saris, imun.  (  Faccioloti ,  synlagjla , 

p. 

(J)  Ghirardacci,  storia  di  Bologna,  tom.  U,  p.  56. 

(<)  Ghirnrdacci,  storia  di  Bologna,  tom.  11,  p.  66. 


(  94  ) 

pour  crime  d’astrologie.  Des  documens  con¬ 
temporains  nous  ont  conservé,  non-seulement 
le  nombre  et  les  noms  des  professeurs,  mais  aussi 
leur  traitement;  on  y  voit  que  ces  traitemens. 
n’étaient  pas  uniformes;  qu’ils  variaient  d’un 
homme  à  un  autre,  et  d’une  science  à  une  au¬ 
tre  (i).  Et  comme  pour  avoir  beaucoup  d’étu- 
dians  (ce  qui  était  le  but  principal  de  chaque 
ville)  il  fallait  avoir  des  hommes  célèbres,  et  que 
le  nombre  des  universités  augmentait  tous  les 
jours ,  il  arrivait  qu’un  homme  éminent  était 
appelé  à-la-fois  dans  plusieurs  villes;  alors  il 
s’établissait,  une  espèce  d’enchère  qui  portait 


(i)  Dans  le  document  publié  par  Yerci  { Storia  délia  Marca 
Trivigiana,  tom.  II,  doc.  p.49),on  voitqu’à  Yicence,  en  1261, 
le  professeur  de  droit  canon  avait  5oo  livres  (à  condition  qu'il 
eût  au  moins  vingt  élèves),  tandis  que  celui  de  médecine 
n’avait  que  200  livres.  A  l’université  de  Bologne,  en  i3a5  ,  le 
professeur  (ordinaire)  de  décrétales  avait  3oo  livres ,  et  le 
professeur  de  philosophie  naturelle  n’en  avait  que  100.  Plus 
tard,  la  différence  entre  les  traitemens  des  divers  profes¬ 
seurs  fut  encore  plus  notable.  Les  professeurs  extraordi¬ 
naires,  et  il  y  en  avait  dans  toutes  les  universités,  étaient 
beaucoup  moins.rétribués  que  les  ordinaires.  Quelquefois, 
au  reste,  au  lieu  d’un  traitement  annuel,  on  donnait  aux 
professeurs  les  plus  célèbres  un  capital  considérable  en  toute 
propriété  ( Muratori ,  antiquü.  ital .,  tom.  III  ,  Col.  go5,  Dis- 
sert.  44)- 
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souvent  les  émolumens  très  haut ,  et  qui  faisait 
que  la  plus  forte  dépense  des  républiques  ita¬ 
liennes  où  il  y  avait  une  université,  était  celle 
qui  avait  pour  objet  l’instruction  publique,  (i). 
Au  reste,  les  engagemens  des  professeurs  n’étaient 
ordinairement  que  temporaires  :ici  on  les  enga¬ 
geait  pour  six  mois,  là  pour  un  an,  ailleurs 
pour  plusieurs  années,  comme  on  le  fait  main¬ 
tenant  pour  les  chanteurs  et  les  comédiens. 
Cette  institution,  qui  s’est  conservée  jusqu’aux 
temps  les  plus  récens  en  Italie  (2),  avait  l’incon¬ 
vénient  de  ne  pas  assurer  le  sort  des  professeurs, 
mais  d  autre  part  elle  les  forçait  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  ne  pas  être  surpassés  par  leurs  con- 
currens,  et  puis  elle  permettait  aux  différentes 
universités  de  jouir  successivement  des  hommes 
les  plus  célèbres.  Dans  ces  rivalités  littéraires  la 


(1)  Suivant  Guglielmini  {Elogio  di  Leonardo  Pisano  p.qo) 
la  ville  de  Bologne  a  dépensé  jusqu'à  vingt  mille  ducats  par 
an  jour  son  université:  c'était  la  moitié  des  revenus  pu- 

(a)  Facciolati,  syntagmata ,  p.  et 

Se<ï'  ~  A  la  fin  du 


seizième  siècle ,  Galilée  n  était  eneaeé 
f  »  '  1»  ri  oa8e  pour  un  temps 

for.  cour.  .  1  »m,erS„é  Je  Padou, ,  »  chaque  nouvelle  L 
cdbverte  qu  ,1  fa.aai,.  „„  prolongeai,  le  terme  de  l'engage- 
ment.  s  6 


(  96  ) 

jalousie  des  villes  voisines  trouvait  de  quoi 
s’exercer;  souvent  on  faisait  prêter  serment  au 
professeur  de  ne  jamais  enseigner  dans  une  autre 
ville,  ni  expliquer  dans  une  autre  université  ce 
qu’il  avait  enseigné  ou  expliqué  dans  la  ville  où 
il  se  trouvait  (1).  Ces  découvertes  si  importantes 
dont  on  voulait  s’assurer  la  propriété  exclusive, 
par  ce  moyen,  n’étaient,  le  plus  ordinairement, 
que  des  commentaires  sur  Job  ou  sur  une  partie 
du  digeste.  Mais  malgré  ces  sermens,  les  pro¬ 
fesseurs,  attirés  par  l’appât  d’un  traitement  plus 
considérable ,  changeaient  souvent  d’univer¬ 
sité.  (a) 

J-.es  grades  universitaires  et  les  titres  honori¬ 
fiques,  ne  sont  pas  lort  anciens.  Les  médecins 
commencèrent  par  s’appeler  maîtres ,  et  l'on  cite 


(0  On  promettait  aussi  quelquefois  de  ne  jamais  quitter 
l’université  où  l’on  enseignait  ( Muratori ,  anliquit.  t tal. 
tom.  III f  col.  901,  Dissert.  44)- 
(2)  Muratori,  ibid.  col.  go5,  —  Facciolati ,  fasti  gymnasii 
Patavini ,  Patav.  1767,  a  vol.,  in-4°,  pars.  I,  p.  ix. — 
Cependant  quelques  professeurs  s’attachaient  à  leur  chaire, 
et  y  restaient  malgré  les  plus  riches  promesses,  comme  le  fit 
Dino  de  Mugello  qui  refusa  cent  onces  d’or  de  traitement  an¬ 
nuel  que  le  roi  de  Naples  lui  offrait  pour  l’engager  à  quitter 
Bologne {Tiraboschi,  storia  delta  icU.  Ual.y  tom.  IV,  p.  a6«). 
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Jacques  de  Bertinoro  comme  le  premier  médecin 
qui  ait  pris  ce  titre  à  Bologne,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  (i).  Le  grade  de  docteur  ne  fut 
conféré  que  plus  tard  (2).  En  i3o3,  François  da 
Barberino,  qui  a  écrit  les  Documenti d3 amore ,  fut 
le  premier  docteur  reçu  à  Florence  avec  permis¬ 
sion  expresse  du  pape(3).  Au  reste,  il  ne  paraît  pas 
qu  il  y  eût  des  règles  fixes  pour  ces  doctorats.  La 
seule  formalité  nécessaire  était  l’autorisation  du 
pape  ou  de  l’empereur  (4).  Ce  droit  était,  comme 
on  l’a  vu,  conféré  à  des  villes  ou  à  des  particu¬ 
liers  ,  et  souvent  on  accordait  les  grades  ad  ho¬ 
norent  y  comme  on  le  fait  quelcpiefois  encore  en 


(1)  Tiraboschi,  storia  délia  lett.  ilal .,  tom.  IV,  p.  20a. 

(a)  On  trouve  souvent  ;  il  est  vrai,  dans  des  écrivains  plus 
anciens  les  titres  de  magistri  et  de  doclores ;  niais  ils  n'étaient 
pas  la  conséquence  d'un  examen.  Ce  n'étaient  que  des  titres 
d  honneur  accordés  aux  professeurs.  Ou  était  appelé  doctor 
à  doccndo.  Les  docteurs  en  droit  sont  plus  anciens  que  les 
docteurs  en  médecine  ( Facciolati  syntagmata  ,  p.  70-71.  — 
Buloeus ,  historra  univers.  Paris.  ,  tom.  II,  p-  681.  —  Tira— 
boschi,  storia  délia  lett.  ilal.,  tom.  IV,  p-  aoa). 

(3)  Voyez  la  vie  de  François  da  Barberino,  qui  se  trouve 
en  tête  de  ses  Documenti  d' amore,  imprimés  à  Rome  en  1640 
in-4» 

(4)  Nous  avons  déjà  cité  deux  lettres  de  Frédéric  II,  qu 
sont  des  espèces  de  brevets  de  capacité  accordés  à  un  médecin 
et  à  un  avocat  (Pétri  de  Vineis  epistolœ,  p.  736  et  7-38,  lib.  VI 
cap.  a»  Pt  *4}. 

ir. 
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Angleterre.  Il  y  avait  sans  doute  des  épreuves 
et  des  examens  publics  ^  mais  nous  ne  savons 
pas  en  quoi  ils  consistaient  (i).  Les  grades 
académiques ,  bien  différens  des  brevets  de 
capacité  exigés  par  les  Romains  durent  leur 
origine  aux  certificats  que  des  maîtres  cé¬ 
lèbres  délivraient  à  leurs  élèves;  mais  peu- 
à  -  peu  on  aura  senti  qu’il  ne  suffisait  pas 
d’étudier  long  -  temps  dans  une  ville  pour 
profiter  des  leçons  qu’on  y  recevait.  De  là 
ont  dù  dériver  successivement  les  diverses 
formes  des  examens  et  les  divers  titres  qu’on 
pouvait  prendre  après  avoir  satisfait  aux  con¬ 
ditions  imposées.  Mais  les  diplômes  ne  de¬ 
vinrent  uniformes  que  lorsque  l’Église,  ayant 
établi  sa  suprématie  sur  toutes  les  universi¬ 
tés,  soumit  à  des  règles  générales  tout  ce 
qui  se  faisait  par  ses  délégués  (2).  Ainsi  le- 
cole  de  Salerne,  dont  l’origine  semble  se  rat- 


;  ['J  Dans  uu  diplôme  de  i335,  publié  par  Renazzi  (Storia 

e  .  U*VDerti*à  di  Roma,  Roma,  1804,  4  vol.  iu~4,  p.  a55) , 
on  indique  la  i  v 

.  ‘orme  des  examens;  mais  on  ne  dit  pas  sur 

quoi  ils  roulaient.  V 

M  F°cciclati,,ynta3malii'f  _i  |a  e(  l5i  _Fal>ronii 
hutona  aeademiœ  PUanœ,  ,„m.  ,,  p.  5,  el  _  ^ 

poli,  hisloria  gymnasii  Pafavini,  Vem  ,.,  ,7,6>3  vol.  in-fol 
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tachei  à-la-fois  aux  Romains  ,  aux  Grecs  du 
Bas-Empit*e  et  aux  Arabes,  avait  acquis  une  grande 
célébrité  dès  le  douzième  siècle;  le  code  de  mé¬ 
decine  qui  fut  rédigé  par  les  maîtres  de  cette 
ec°le,  et  présenté  à  un  prince  normand  qui  re¬ 
venait  des  croisades,  fut  bientôt  adopté  dans 
toute  1  Europe,  et  suivi  par  tous  les  médecins. 
^'°ir  étudié  à  l’école  de  Salerne,  devint  alors  un 
titre  à  la  confiance  publique  :  les  certificats  des 
maîtres  de  cette  école  devaient  donc  avoir  une 
grande  importance;  plus  ils  étaient  recherché», 
plus  il  devint  difficile  de  les  obtenir  :  et  lorsque 
Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  eut  fondé  une  uni¬ 
versité  à  Salerne  en  remettant  en  vigueur,  à  ce 
quil  assure,  d  anciennes  lois  romaines  (i),  il  de¬ 
vint  necessaire  de  multiplier  les  formalités  et  les 
épreuves  afin  de  s’assurer  que',  non-seulement 


Imn.  I,  p.  108  et  Seq.  — Voyez  aussi  la  bulle  d’innocent  VI 
qui  accorde  la  faculté  de  théologie  à  l’université  de  Boloime 
dans  la  préface  d ’AUdosi,  dottoribolo<jnesiin  teolo  .  £ 

sofia,  etc.  Bologna,  ,6,5,  in-4.  -  Les  traces  de  ^  ■ 

fluence  ecclesiastique  se  retrouvent  dans  L  .  T  *  m" 

chancelier  de  X université,  que  conserv  1  °  6 

...  '  M  e  conservent  encore  plusieurs 

eveques  et  archevêques  en  Italie.  Malheureuse, neuf,  il  leur 
reste  plus  que  le  titre. 

(0  Mariette  ADu rand,  eollectio  „rf,r.  srri,„. 

Pans.,  17^4-33, 9  vol.  in.r„|.lom.,I  co|  lao(t  . 
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les  médecins  avaient  étudié  dans  cette  ville,  mais 
qu’ils  avaient  aussi  profité  de  leurs  études  (i). 
L’histoire  des  transformations  successives  de  l’é¬ 
cole  deSalerne,et  de  ses  accroissemens,  renferme 
le  type  des  origines  des  autres  universités  :  au 
moins  des  plus  anciennes;  car  il  y  en  a  d’autres 
qui,  plus  tard,  furent  créées  d’un  seul  jet,  seule¬ 
ment  pour  donner  du  lustre  à  une  ville,  sans 
que  cette  création  fût  précédée  par  d’autres 
institutions  analogues-  Un  point  historique, 
qu’il  serait  important  d’éclaircir,  mais  sur  le¬ 
quel  nous  n’avons  que  peu  de  données,  est 
celui  de  savoir  exactement  quels  étaient,  à  cette 
époque,  les  réglemens  des  universités,  les  droits 
et  les  privilèges  des  professeurs ,  les  libertés  et 
les  franchises  des  élèves.  A  une  époque  où  on 


(O  Frédéric  II  dit  qu’à  Naples  les  étudians  pouvaient  de¬ 
venir  *  doctorcs  et  ma  g  i sir  i  in  quolibet  facultalc  »  (Pétri  de 
Vineis  epùtolœ,  p.  416,  Üb.  IV,  cap.  n).  Cela  prouverait-il 
que  de  son  temps  on  avait  déjà  distingué  deux  grades  uni¬ 
versitaires;  ou  bien  le  mot  magisicr  n’était-il  qu’un  titre 
honorifique?  Facciolati  croit  avec  Claude  Fauche!  que  le  mol 
baecalanus  vient  de  Lus  chevalier  (Facciolati  syntagmata  , 
p.  **)•  ^  °y a  >  à  ce  sujet,  Dura  fige ,  glossarium  media'  et 
infirme  lalinüatis,  tom.  I,  col.  908-9,3.  _  Bulæus,  h,  s  tort  a 
univers.  Paris tom.  Il,  p.  680. 
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venait  à  peine  de  briser  les  chaînes  de  la  féo¬ 
dalité,  il  ny  avait  rien  de  plus  attrayant  pour  les 
mnies  que  de  leur  offrir  des  franchises;  aussi, 
lorsqu’on  voulait  peupler  promptement  une  ville 
OU  un  château,  on  les  déclarait  francs ,  et  les  ha- 
kitans  y  accouraient  en  foule^ i ).  Dans  les  univer- 
Sites  c’était  la  même  chose  :  pour  y  attirer  des 
etrangers ,  à  une  époque  où  ce  mot  était  presque 
synonyme  d’ennemi,  il  fallait  offrir  des  franchises 
aux  étudians,  et  leur  donner  des  garanties  et  des 
privilèges  (2).  On  forma  donc  des  codes  (des  sta- 


(I)  Vülani,  Giov.,  sU>ria,  p.  3oi,  lib.  VIII,  cap.  i7. 

W  “  Pr,mU,U  (îuidem  «  scholares  omnes,  undecumque  es- 
sem,  civitatis  jure  gauderent,  eorumque  lites  ut  inter  cives 
judicarentur  ;  deinde  ut  immunes  a  vectigalibus  essent; 
tum  ne  quis  eorum  aut  in  vincula  conjici...  »  ( Facciolati , 
/asti  gymnasii  Patavini,  tom.  I,  p.  iv  et  ti).  —  D’après 
es  statuts  de  l’université  dePadoue,  la  ville  devait  prêter 
argent  nécessaire  aux  étudians  pauvres  (Tiraboschi ,  storia 

teWv  iHt.  itaL>  tom  IVj  p  66  _  yoyez  sur  les  privilè 

ont  jouissaient  les  élèves  de  l’uuiversité  de  Naples  P°t  • 

d‘l7%Vi“î‘r- P  4'6’  lib‘ 1H'  cap-  Dan,  l’univer- 
„te  de  Verce.I  le  traitement  de,  profeaaeur,  étal,  fi,/ 

une  commission  composée  de  deux  bourtreni*  ,  7 
étudians  (  Tiraboschi ,  storia  délia  lett  •#  ,  Ct  ^ 

Gre90ry,  storia  délia  lette- 

ratura  «ereetoe  lor.no,  4 

p.  ,56-a58).  A  P.doue  ,  c’éuiem  le,  repréaentan.  de,  étu- 

n.  7* 
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tuts)  spéciaux  pour  les  élèves,  qui  ne  furent  plus 
soumis  aux  lois  ordinaires  de  la  ville  :  le  recteur, 
les  professeurs  et  le  chancelier  d’un  côté,  dirigés 
par  l’autorité  ecclésiastique,  connaissaient  des 
causes  criminelles  et  civiles  des  étudians  (  i  )  ;  ils 
avaient  des  gardes  sous  leurs  ordres ,  et  seuls  ils 
faisaient  exécuter  les  lois  dans  l’université.  D’au¬ 
tre  part  les  élèves  formaient  un  corps  armé  (a) 
partagé  en  nations,  chacune  desquelles  nommait 
ses  chefs  ou  recteurs ,  qui  étaient  ses  représen¬ 
tai  légaux.  (3) 


diaus,  élus  par  ceux-ci  ,  qui  choisissaient  ensuite  les  pro¬ 
fesseurs  (Fncciolali,  syntagmata  ,  p.  a5  ,  etc.).  Renazzi  a 
publié  un  document  qui  prouve  qu'en  i3j9  les  élèves  en  droit 
canon  de  l’université  de  Rome  firent  casser  une  élection,  et 
firent  nommer  le  professeur  qu’ils  voulaient  :  «  Et  dicen- 
tium  coram  Nobis  quia  nolebant  alium  Doctorem,  nisi  ipsum 
Dominum  Matheum.  »  ( Renazzi ,  storia  dell’  universiin  di 
Roma,  tom.  I,  p.  261-262). 

(1)  Odoffredi,  comment,  in  Digesium,  tom.  I,  f.  2.  —  Re¬ 
nazzi  ,  storia  dell'  universilà  di  Roma  ,  tom.  I ,  p.  258. 

(»)  On  peut  voir  dans  les  chroniques  de  Bologne  combien 
était  turbulente  et  dangereuse  cette  jeunesse  armée ,  et  com¬ 
bien  de  bassesses  on  faisait  pour  l'etnpècher  d'aller  ailleurs 
Ghirardacoi ,  storia  di  Bologna ,  tom.  I,  p.  537  et  suiv. ,  et 
tom-  H,p.  6-1 1  et  65.  _  muratori,  scriptores  rer.  ital.,  tom. 

XVIH,  col.  l4<>  et  33Î.V 

(3)  Facciolati ,  fasli  gymnasii  Palnvini ,  tom.  I ,  p.  v.  — 
Tirabaschi,  storia  délia  lett.  ital.,  loin.  IV,  p.  5a. 
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Nous  avons  des  données  encore  moins  positives 
sur  la  liberté  de  l’enseignement  (qui  dès  la  fin  du 
treizième  siècle  a  été  toujours  gratuit  (i)  en  Ita¬ 
lie),  et  sur  la  censure  ecclésiastique.  Il  est  certain 
que  de  bonne  heure  l’Église  voulut  s’attribuer  le 
monopole  de  l’intelligence  ,  et  exercer  seule  le 
droit  de  défendre  ou  d’approuver  les  livres,  sur- 


(i)  Ce  point  important  de  l’histoire  littéraire  de  l'Italie  se 
trouve  confirmé  par  un  grand  nombre  de  documens.  Dans 
quelques  villes,  à  Padoue,  par  exemple,  il  était  défendu  à  tout 
professeur  qui  avait  un  traitement  de  l’université,  de  donner 
même  des  répétitions  gratuites,  et,  d'après  les  statuts,  s’il 
recevait  une  rétribution  des  élèves,  on  devait  le  destituer 
( Ttraboschi ,  sioria  délia  loti.  iloX. ,  loin.  IV,  p.  56).  A  Bolo¬ 
gne,  les  professeurs  furent  d’abord  payés  par  les  élèves, 
puis  ils  ne  se  firent  payer  que  les  cours  extraordinaires 
enfin  ils  restèrent  entièrement  à  la  charge  du  trésor  public 
(Ghirardacci ,  atoria  di  Boloyna,  loin-  II ,  p-  6®)-  ^  paraît 
même  que  les  élèves  ne  se  souciaient  guère  de  payer  ces 
cours  extraordinaires  :  aussi  Odofred ,  qui  expliquait  le  Di¬ 
geste  dans  cette  université  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
termina— t— il  une  année  son  cours  par  ces  plaintes  fort  naï¬ 
ves  :  <%Or  signori  (on  voit  par  son  commentaire  qu'Odofred 
employait  souveut  cette  apostrophe  italienne  dans  les  leçons 
qu’il  donnait  en  latin),  nos  incepi.nus  et  finivimus  et  media- 
vimus  librum  istura  sicut  scitis  vos  qui  fuistis  de  auditorio 
,sto  :  de  quo  agimus  gratias  Deo  et  Beate  Marte  virgini  malri 
ipsius  et  omnibus  sanclis  ejus,  et  est  consuetudo  diutius 
obtenla  m  civilate  isla  quod  caulalur  missa  quando  fmitur 
et  ad  honorein  Sancti  Spiritus  :  et  est  bona  consuetudo  :  et 
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tout  ceux  qui  servaient  de  texte  aux  leçons  (  i  ).  Ap- 
puyés  sur  l’Évangile  (2),  les  papes  et  les  conciles 
s’arrogèrent  le  droit  de  proscrire  certains  livres, 
et  d’en  poursuivre  les  auteurs  ou  les  lecteurs; 
mais  l’Église  n’exerçait  cette  censure  que  par 
intervalles  et  dans  des  circonstances  importan¬ 
tes.  Plus  tard  ce  droit  se  régularisa,  et  dans 
quelques  cas  on  conféra  aux  universités  , 
comme  représentant  l’Église,  le  droit  de  censu¬ 
rer  par  procuration.  Elles  l’exercèrent  souvent 


ideo  est  tenenda  :  sed  quia  moris  est  quod  doctores  in  fine 
libn  dicant  ahqua  de  suo  proposito  :  dicam  vobis  aliqua  : 
pauca  lamen.  Et  dico  vobis  quod  in  anno  sequenti  intendo 
docere  ordinarie  bene  et  legaliter  sicut  unquam  feci  :  extra¬ 
ordinaire  non  credo  legere  :  quia  scholares  non  sunt  boni 
pagatores  :  quia  volunt  scire  :  sed  nolunt  solvere.  Juxta 
illud  :  scire  volunt  omnes  :  mercedcm  solvere  ncmo  :  non 
babeo  vobis  plura  dicere  :  eatis  cuin  benedictione  Domini  : 
tamen  bene  veniatis  ad  missam  et  rogo  vos ,  OdofFredus.  » 
(Odoflredi  comment,  in  Digesium ,  toin.  I,  pars  2»,  f.  192). 

(0  «  Decrevit  Collegium,  nequis  legere  libruin  possit,  nisi 
antea  fuerit  a  Bidello  per  scholas  publicatus  »  {Fa^iolati, 
syntagmatu ,  p.  53).  —  A  l'université  de  Padoue ,  les  prSfes  - 
seurs  de  philosophie  et  de  médecine  ne  pouvaient  expliquer 
qu  Aristote  ,  Hippocrate ,  Avicenne ,  Rhasès  et  Galien  ( Fac - 
ciolati,  syntagmata,  p.  S5.  _  Voyez  aussi  Borsetti,  historia 
gymnasn  Fcrranœ,  Ferrari*,  r735,  a  vol.  in-4,  tom.  1,  p.433). 

(,)  Zaccaria,  storia  polemica  delta  proibizionc  dci  lihri, 

Roma,  1777,  «n-4»  P-  l'4* 
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avec  rigueur;  car,  même  avant  l’invention  de 
I  imprimerie,  non-seulement  la  censfcre  attei¬ 
gnait  1  auteur,  mais  elle  s’attachait  au  libraire, 
et  prohibait  la  vente  des  manuscrits  (i).  Peu- 
à*peu  les  exemples  de  livres  censurés  devinrent 
plus  fréquens;  en  Italie,  Dante  fut  menacé  par 
un  inquisiteur,  et  dut  écrire  un  Credo  pour  se 
disculper  ;  mais  le  droit  de  censure  prit  sa  plus 
grande  extension  après  l’invention  de  l’imprime- 
fie,  et  fut  dans  toute  l’Europe  tel  que  nous  le 
voyons  encore  de  nos  jours  en  Italie.  Toutefois,  s’il 
n  y  avait  pas  liberté  d’enseignement,  il  y  avait  au 
moins  libre  concurrence.  Dans  les  anciens  pro¬ 
grammes  des  universités,  on  rencontre  toujours, 
outre  les  professeurs  ordinaires,  des  professeurs 
extraordinaires  (2),  et  il  était  même  permis  aux 


(*)  En  1375  j  l'universilé  de  Paris  fit  un  statut  pour  les 
libraires,  qui  furent  obligés  de  lui  prêter  serment  de  se  bien 
comporter  dans  l’exercice  de  leur  profession.  Non-seulement 
l’université  exerçait  à  cette  époque  un  droit  de  censure  et 
de  surveillance,  mais  elle  taxait  ?ussi  le  prix  des  livres.  [Bu- 
lotus,  historia  univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  ^ g^,9  ct 
10m.  I V,  p.  6,  et  ,o,).  On  voit ,  par  ces  slalu„  >  ,y  .V, 
dès  cette  époque  des  libraires  qui  l„„aie„,  des  livre,  élémen- 
taires  aux  étudians. 


(*)  Fabrom,  historia  academiœ  Ptsanœ ,  tom.  I,  p.  37g  et 
scq.  —  Ghirardacci,  storia  di  Bologna,  tom  II,  p.  56,  etc-,  etc. 
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élèves  de  faire  des  cours  (  i).  Cependant,  dès  le 
treizième  siècle,  Frédéric  II  donna  le  mauvais 
exemple  de  restreindre  non-seulement  la  liberté 
d’enseigner,  mais  aussi  celle  d’étudier;  en  effet, 
pour  rendre  florissante  son  université  de  Na¬ 
ples^),  il  défendit  à  ses  sujets  d’aller  étudier  dans 
aucune  autre  ville  (3),  et  il  voulut  même  faire 


—  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  professeurs  extraordinaires 
qui  étaient  ordinairement  des  jeunes  gens  qui  voulaient  se 
faire  un  nom  ,  avec  les  professeurs  sopra  ordinarii ,  qui 
étaient  les  professeurs  les  plus  célèbres  à  qui  on  donnait  ce 
titre  d'honneur. 

(1)  «  Quodsi  quis  eorura  experiri  duntaxat  iugeuium  cu- 
peret,  scbolæ  quædam  erant  scholaribus  ipsis  libero  jure 
assignatæ,  nec  sine  salario,  quamvis  exiguo  »  {Facciolati , 
syntagmaia,  p-  a8).  A  Ferrare  ,  les  étudians  qui  n’avaient 
pas  de  grades  universitaires  ne  pouvaient  enseigner  que  les 
humanités  et  la  rhétorique  ( Borsetii ,  histor.  yymnas.  Fcrrar., 
tom.  I,  p.  4*i. 

(a)  L’université  de  Naples  doit  toute  sa  célébrité  a  Fré¬ 
déric  II,  qui  eut  le  mérite  de  fonder  une  chaire  d’ana¬ 
tomie  à  une  époque  où  la  dissection  des  cadavres  était 
généralement  considérée  comme  une  profanation.  Boni- 
face  \  IU  défendit  l’anatomie,  et  celte  interdiction  fut  renou¬ 
velée  à  Rome  eu  1571  ( Portai ,  histoire  de  V anatomie  et  de  la 
chirurgie ,  tom.  I,  p,  t66  et  196).  A  Ferrare,  an  quinzième 
siècle,  les  statuts  de  l’université  portaient  qu’il  fallait  faire 
tous  les  ans  une  anatomie,  et  pour  cela  le  podestat  était 
chargé  de  donner  un  cadavre  par  an  aux  professeurs  ( Bor~ 
setti,  hist.  gymnas.  Ferrar.,  tom.  I,  p.  436). 

(T  Pétri  de  Vineis  epistolœ,  p.  4 ‘5,  lib,  III,  cap.  «t- 
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fermer  toutes  les  autres  écoles  du  royaume  de 
Naples,  excepté  celle  de  Salerne;  mais  il  fut  bien 
tôt  contraint  de  modifier  son  décret.  (  i  ) 

Pendant  que  les  gouvernemens  cherchaient  à 
se  faire  une  arme  de  l’intelligence,  et  que  les  uns 
s  efforçaient  de  l’emprisonner  dans  des  formes 
déterminées,  tandis  que  les  autres  en  favori¬ 
saient  le  libre  développement  et  se  mettaient  à 
la  tète  du  progrès,  les  hommes  qui  s’occupaient 
d’un  même  genre  d’études  formaient  entre  eux 
des  associations  qui  donnèrent  naissance  aux 
académies.  Dans  ces  républiques  où,  pour  être 
citoyen  et  en  exercer  les  droits,  il  fallait  se  faire 
inscrire  parmi  les  artisans,  et  où  les  apothi¬ 
caires  et  les  médecins  Composaient  une  corpora¬ 
tion.  (2),  il  était  naturel  que  devant  se  réunir 
souvent  pour  un  objet  politique,  ils  s’assemblas¬ 
sent  quelquefois  aussi  pour  discuter  des  affaires 
scientifiques  (3).  Jusqu’alors  les  sociétés  litté- 


(t )  Pétri  de  Vineis  epistolœ ,  p.  4*9,  lib.  IH}  cap  l3 
(*)'  Le  collège  des  chirurgiens,  qui  devint  si  célèbre  et  oui 
eut  de  si  longues  querelles  avec  la  Faculté  de  Médecine ,  fut 
fondé  en  France  par  Lanfranc,  à  l’imitation  de  ceux’qui 
existaient  déjà  en  Italie  (Portai,  histoire  de  V anatomie  et  de 
la  chirurgie,  tom  l,  p.  189). 

(3)  Malesjtini ,  istoria  fiorentina  ,  p.  »oo,  cap.  eexiv.  — 
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raires  n’avaient  été  formées  que  par  l’influence 
d’nn  seul  homme  sur  ses  disciples,  ou  sur  ses 
sujets;  telles  furent  les  académies  de  Charle¬ 
magne  et  de  Frédéric  II  (i);  et  aussi  mouru¬ 
rent-elles  avec  eux.  Au  treizième  siècle  on  com¬ 
mence  à  trouver  des  académies  libres  en  Italie  : 
l’académie  del disegno  de  Sienne  eut  alors  son  ori¬ 
gine;  celle  de  Florence  la  suivit  bientôt  (2)  :  à  la 
même  époque  on  avait  institué  à  Rome  la  société 
du  gonfalone  pour  jouer  des  espèces  de  mystères, 
et  il  est  fort  à  regretter  que  ces  pièces  ne  soient 
pas  arrivées  jusqu’à  nous  (3);  à  Bologne,  il  exis- 


En  1288,  il  y  avait  à  Milan  deux  cents  médecins,  quatre- 
vingts  maîtres  d’école  et  cinquante  copistes,  qui  probable¬ 
ment  formaient  des  corporations  particulières  (  Muratori 
scriptores  rer.  ital. ,  tom.  XI ,  col.  71a).  A  Bologne  ,  les  no¬ 
taires  s’étaient  réunis  en  corporation  dès  le  treizième  siècle 
( Alidoxi ,  instruttione  de  lie  cote  notai ili  di  Bologna,  Bologna, 
>6ai,  in-4»  p.  1 10). 

(0  Quadrio,  storia  e  ragione  d’ogni  pocsia,  Bologna,  1739, 
7  vol.  in-4 ,  tom.  I ,  p.  87. 

(»)  lasarî,  vite  dei  pittori ,  scultorie  archiletti,  Milano  , 
1807,  i6\ol.  in-8,  tom.  III,  p.  16S  eti66:Vita  di  Jacopodi  Ca- 
scntino. 

*3)  Tiraboschi ,  slorïll  délia  lett.  ital.,  tom.  IV,  p.  597.  — 
Il  existe  encore  des  pièces  de  la  Compaynia  del  Gonfalone,  mais 
elles  ne  remontent  certainementpas  au  treizième  siècle  (Voyez 
La  sanctissima  Passione  di  nostro  signore  Giesu  Christo.... 
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tait,  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
plusieurs  associations  dont  il  ne  nous  est  resté 
que  les  noms,  mais  qui  semblent  avoir  eu  un 
but  littéraire  (0;  plus  tard  cela  devint  une  vé¬ 
ritable  manie,  et  toute  l’Italie  se  forma  en  aca¬ 
démies.  Les  noms  ridicules,  et  le  peu  d’im¬ 
portance  de  plusieurs  de  ces  sociétés,  ont  fait 
oublier  les  travaux  qu’on  doit  aux  plus  illus¬ 
tres  d’entre  elles  :  nous  verrons  plus  tard  quelle 
fut  leur  influence,  et  combien  elles  aidèrent  à  la 
marche  des  lumières;  car  si  quelquefois  elles 
restèrent  trop  attachées  aux  anciennes  formes, 
et  s  opposèrent  aux  innovations,  souvent  aussi 
elles  prirent  l’initiative  du  progrès.  Elles  purent, 
il  est  vrai,  exagérer  quelquefois  l’importance 
municipale,  et  créer  dans  les  petites  villes  des 
célébrités  inconnues  partout  ailleurs;  mais  elles 


rrcitata  in  Ronia  dalla  vénéra  bile  Compngnia  del  Confalone 
nel  luoyo  consucto  dctto  il  Coliseo.  Roma  {Sans Date),  appresso 
Giovanni  Osmarino  Giliotto,  in-8).  Pour  le  dire  en  passant 
le  titre  de  cette  rare  édition,  qui  est  du  commencement  du  sei¬ 
zième  siècle,  nous  apprend  deux  choses  :  d’abord  qu’à  cette 
époque  on  jouait  des  pièces  de  théâtre  dans  le  Colysée;  et 
puis,  qu’on  a  écrit  en  italien  quelquefois  confalone  pour  gon- 
falonc,  ce  que  Redi  ne  croyait  pas. 

(f)  Quadrio  ,  sioria  c  ragionc  d'ogni  pocsia,  tom.  1.  p-  55 • 
- —  Ghirardacci ,  slorui  di  Bolognu  ,  tom.  I,  p.  610. 
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contribuèrent  toujours  à  conserver,  dans  chaque 
localité,  l’amour  des  lettres  et  des  sciences. 

Pendant  plusieurs  siècles,  c’est  par  les  voyages 
que  se  firent  les  communications  littéraires  :  les 
professeurs,  qui  changeaient  d’université,  arri¬ 
vaient  dans  leur  nouvelle  résidence,  riches  du  sa¬ 
voir  de  la  ville  qu’ils  venaient  de  quitter,  dont  ils 
étaient  des  espèces  de  représentans;  tandis  que  les 
élèves ,  forcés  de  parcourir  plusieurs  pays  pour 
entendre  les  maîtres  les  plus  célèbres ,  rappor¬ 
taient  chez  eux  des  copies  des  ouvrages  les  plus 
.récens,  et  servaient  de  véhicule  à  la  propagation 
des  lumières.  On  ne  saurait  s’imaginer  aujour- 
d  hui  la  rapidité  avec  laquelle  les  ouvrages  des 
hommes  célèbres  étaient  copiés  et  répandus  dans 
des  contrées  éloignées  à  une  époque  où  il  n’y 
avait  ni  journaux,  ni  imprimerie,  ni  poste,  ni 
aucun  moyen  régulier  de  communication.  On 
suppléait  à  cela  par  des  voyages;  et  des  faits  po¬ 
sitifs  annoncent  que  les  communications  litté¬ 
raires  étaient  alors  bien  plus  promptes  qu’on  ne 
pourrait  le  croire;  aussi,  après  l’invention  de  l’im¬ 
primerie,  ces  voyages  devinrent  plus  rares,  et  les 
universités  cessèrent  detre  peuplées  par  des 
milliers  d  étudians  qui ,  jusqu’alors,  n’avaient  eu 
presque  d’autre  moyen  de  s’instruire ,  que  d’al- 


(ni). 

1er  écouter  le  maître.  Depuis  l’invention  de  l’im¬ 
primerie  le  professeur  se  fait  entendre  de  plus 
loin ,  mais  son  immense  auditoire  a  disparu. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  remarqué,  c’est  que 
depuis  le  jour  où  Charlemagne  appela  Pierre 
Diacre  de  Pise  (i),  pour  professer  en  France 
v  OÙ  il  attira  aussi  des  maîtres  de  Pavie  (a)  et 
de  Rome),  les  écoles  françaises  ont  toujours 
compté  des  Italiens  parmi  leurs  professeurs.  Dans 
des  temps  de  ténèbres  et  d’ignorance,  Fulbert  (3) 
*endit  célèbre  l’école  de  Chartres,  et  les  restau» 
rateurs  de  la  philosophie,  Lanfranc  de  Pavie  et 
saint  Anselme,  firent  successivement  la  gloire  de 
celle  du  Bec  (4),  comme  Pierre  Lombard,  fils 


(>  )  Menioric  istoriche  di  più  uomini  illustri  Pisani ,  tom. 
*>  P*  4  et  suiv. 

v*)  “  Dominus  Carolus  rex  iterum  a  Roma  artis  Gram-n 
maticae  et  computatoriæ  magistros  secum  adduxit  in  Fran- 
Cia,n  *  et  u^)i<ïue  studiuin  literarum  expandere  possit.  Ante 
ipsum  enim  in  Gallia  nullum  studiuin  fuerat  liberalium 
artium  »  ( Fabrom ,  historia  academiœ  Pisanœ ,  tom.  I  n  5) 

(3)  MaLiUon,  annales  ordinis  S.  Bemdicti,  Paris  ,  ’  ,  , 

6  vol.  in-fol.,  tom.  IV,  p.  67,  lib.  L,  n.  7a.  ’’  ?°  *39’ 

(4)  «  Néanmoins,  avec  tous  ces  secours  on  n»  •. 
d'habiles  dialecticiens  ou  logiciens  nar  ’  t-  Vlt  point 

..  T  r  «wciens  parmi  nos  Français  ius- 

q„  à  Lanfranc  e.  aau,,  Anaelme  »  ,  UUtoin  «JJ.  ’l  4. 
France  par  tes  Bénédictins ,  Paria ,  ,733-,83S,  ,3  vol.  in-4- 
tom.  Vil,  p.  76  et  r3i). 


II. 


(  1*2  ) 

d’une  pauvre  blanchisseuse,  illustra  celle  de  Pa¬ 
ris,  et  réduisit  en  système  la  théologie  scolas¬ 
tique,  dont  un  évêque  de  Saragosse  avait  au 
septième  siècle  donné  déjà  quelque  idée  (i). 
Héloïse,  dans  une  de  ses  lettres  à  Abélard,  parle 
des  Italiens  qui  enseignaient  à  Paris,  et  semble 
frappée  du  talent  de  (a)  Lodolphe  Lombard  (qui 
fut  le  premier  antagoniste  d’Abélard),  comme 
Anne  Comnène  l’avait  déjà  été  à  Constantinople 
du  savoir  de  X Italien,  que  les  Grecs  appelè¬ 
rent  le  plus  grand  des  philosophes  (3).  Plus  tard, 
Lanfranc  de  Milan,  Passavanti,  Taddeo  et  Tor- 
rigiano  (4)  de  Florence,  professèrent  à  Paris,  et 
les  historiens  de  la  médecine  ont  constaté  l’in¬ 
fluence  du  professeur  milanais  sur  les  progrès  de 
la  médecine  française.  Aux  treizième  et  quator- 


(«)  Tirahoschi,  stoHa  délia  lettital.,  tom.  Itl,  p.  ^5-rto. 
—  Muralori ,  antiquit.  ital. ,  tom.  III,  col.  897  et  seq. , 
Dissert.  44.  —  Albéric  dit  dans  sa  chronique  :  «  Philoso- 
phtam,  id  est  Sapientiam ,  pervertisse  ad  Gallias  in  dichus 
illiistrium  virorjtm  Lanfranci  et  Anselmi  »  ( Muratori ,  ibid- 
col.  898). 

(a)  Bulœus ,  historia  univers.  Paris.,  tom.  II,  p>  7^^* 

(3)  Annœ  Comnenæ  Alexias ,  Paris.,  i65x,  in-fol.,  p.  *45- 

lib.V. 

(4)  Villani ,  Filippo,  vite,  p.  a7. 
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zième  siècles,  on  trouve  peu  d’illustres  Italiens 
qui  ne  soient  venus  en  France  et  qui  n’y  aient 
professé.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
saint  Thomas  fut  professeur  à  l’université  de 
Paris;  c’est  surtout  à  son  influence  et  à  ses  com¬ 
mentaires  que  la  philosophie  péripatéticienne 
doit  son  rétablissement;  et  lorsqu’en  1271  il 
rentra  en  Italie ,  ce  fut  un  professeur  ro¬ 
main  qui  lui  succéda  (1).  Un  autre  Italien, 
frère  Gilles  Colonne,  professeur  de  théolo¬ 
gie  à  Paris ,  fut  le  précepteur  de  Philippe-le- 
>  et  écrivit  pour  lui  le  traité  de  regimine 
pnnctj)i6;  ce  savant 

moine  s’était  acquis  une 
telle  célébrité  que,  lors  du  sacre  du  roi,  l’u¬ 
niversité  de  Paris  le  choisit  pour  assister  en 


(1)  La  chaire  fut  donnée  à  un  moine  dominicain  de  la 
famille  des  Orsini  ( Quetifet  Echard,  scrtplores  ordinis  prce- 
dicatorum ,  Lut.-Paris. ,  1719,  a  vol.  in-fol. ,  tora.  I,  p.  63). 
Saint  Bonaventure,  Roland  de  Crémone,  Annibalde  des  An- 
nibaldi,  Remi  de  Florence,  Jean  de  Parme,  Augustin  Trionfo 
d'Ancône,  Jacques  de  Vilerbe  ,  et  plusieurs  autres  Italiens 
onl  à  cette  époque  professé  publiquement  à  Paris  iO>u±Lf 
et  Echard,  scrtplores  ordinis prœdicatorum ,  t0In.  I.  u.  iS! 
et  ,63.  —  Fahricii  bihUotheca  mcdiæ  et.  infimæ  latinilalù, 
Patav.,  «754,  6  vol.  in-4,  tom.  VI,  p.  66.  -  Coretini,  notizie 
délia  cillà e degliuommi iUustri di  Vilcrbo,  Rome,  1774,  in-4, 
p,  78,  etc.,  etc.). 


II. 
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son  nom  à  la  cérémonie  (i).  Dans  ces  temps  où 
la  charge  de  chancelier  de  l’université  de  Paris 
était  une  des  plus  importantes  du  royaume  (a), 
nous  voyons  deux  Italiens,  Prépositif  Lom¬ 
bard  (3)  et  Robert  de  Bardi  (4),  l’occuper  à 
peu  d’intervalle  :  les  Italiens  étaient  alors  ap¬ 
pelés  tous  indistinctement  Lombards  par  les 
Français  (5)  :  établis  en  grand  nombre  dans 
la  capitale  de  la  France,  ils  donnèrent  leur 
nom  à  la  rue  des  Lombards ,  qui ,  à  cette 
époque  ,  ne  voulait  dire  que  rue  des  Ita¬ 
liens. 

Non-seulement  les  Italiens  vinrent  professer 
à  Paris,  mais  plusieurs  y  furent  appelés  aussi  par 
la  célébrité  de  l’école  parisienne  :  parmi  ceux- 


(i)  11  paraît  que  Colonna  prononça  son  discours  en  fran¬ 
çais  (Bulœus,  historia  univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  47(i) * 3 4 5 
et  477). 

(s)  I/Université  de  Paris  était  si  puissante  à  cette  époque 
que,  lors  du  massacre  des  Templiers,  Philippe-le-Bel ,  qui 
osait  méconnaître  l’autorité  du  pape,  crut  devoir  solliciter 
l’appui  de  ce  grand  corps. 

(3)  Bulœus,  historia  univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  3?. 

(4)  ViÜani ,  Filippo,  vite,  p.  t7,  et  96-98. 

(5)  Boccaccio  il  Deeamerone,  f.  14,  Giorn.  I,  nov-  «• 
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ci  nous  citerons  spécialement  Pierre  d’Abano , 
Dante  ,  Pétrarque  et  Boccace.  Cependant  , 
malgré  les  déductions  contraires  qu’on  a  vdulu 
tirer  de  ces  voyages  des  Italiens  à  Paris,  il 
ne  paraît  pas  qu’on  puisse  en  conclure  qu’un 
pays  auquel  l’Italie  prêtait  des  maîtres  si  dis¬ 
tingués,  fût  le  plus  avancé  en  civilisation;  et 
1  on  ne  saurait  s’empêcher  de  reconnaître  que 
des  hommes  comme  Dante,  Pétrarque  et  Boc¬ 
cace  ,  qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie  à 
Paris  ,  et  qui  y  ont  écrit  et  publié  des  ou¬ 
vrages,  n’aient  contribué,  même  sans  y  profes- 
ser,  à  y  répandre  les  lumières.  Leurs  voyages 
prouvent  sans  doute  que  la  France  leur  offrait 
des  moyens  d’instruction,  et  qu’ils  y  trouvaient 
un  accueil  qui  fait  honneur  aux  Français  (*)• 
Mais  ce  n’était  pas  cela  seulement  qui  amenait  a 
Paris  les  Italiens;  ce  concours  doit  surtout  s  ex 
pliquer  par  des  raisons  politiques  :  les  papes  qui 
résidèrent  long-temps  à  Avignon  ,  et  les  rois  de 
France  qui  étaient  alors  les  chefs  du  parti  guelfe 


(,)  Lau  franc ,  dans  Tiulroduclion-à  la  grande  chirurgie , 
parle  beaucoup  de  l'aimable  accueil  qu’il  avaii  reçu  à  Pans- 
( Srriptores  de  chtruryia  ,  f.  207), 

8V 


(  n6  ) 

en  Italie,  conservèrent  toujours  des  rapports 
intimes  avec  les  républiques  italiennes.  Tout  le 
cothmerce  de  la  France  était  alors  entre  les 
mains  des  Italiens,  et  à  chaque  nouvelle  révolu¬ 
tion,  les  Guelfes  y  trouvaient  un  asile.  Brunet 
Latin  vint  plusieurs  fois  en  France  comme  am¬ 
bassadeur  ,  et  s’y  réfugia  après  la  déroute  de  Mon- 
teaperti  (i).  Boccace  y  demeura  pour  des  raisons 
de  commerce;  plus  tard  Machiavel  y  fut  envoyé 
par  la  république,  et  Davanzati  vécut  long-temps 
au  milieu  de  cette  espèce  de  colonie  que  les 
marchands  florentins  avaient  établie  à  Lyon  (i). 
Pétrarque,  il  est  vrai,  quitta  plus  tard  volontaire¬ 
ment  Avignon  pour  aller  dans  le  Nord  ;  mais  il 
y  a  quelque  lieu  de  croire  que  François  Pétrar¬ 
que,  déjà  couvert  de  gloire,  venant  à  Paris,  où 
des  couronnes  lui  étaient  offertes  et  préparées, 
se  proposait  plutôt  de  recevoir  des  applaudisse- 


(i)  Mehus  cite  un  ancien  commentaire  inédit  sur  Dante 
où  il  est  Hit  que  Brunet  enseignait  aussi  la  philosophie  à 
Paris  (  Amhrosii  Travcrsarii  rjiislolæ ,  cum  historia-  hile- 
ravit  Floreniinn  L.  Mehus,  Florent.  175j>,  in-fol.,  p.  CLIX* 
—  Villuni,  Filijrpo  ,  rite,  p.  3a  et  ia'4  ). 

[i)  Voyez  la  vie  de  Davanzati  écrite  par  Rondinclli,  et 
placée  en  tête  de  1  ouvrage  intitulé  :■  Davanzati  scisma  d’ In— 
g  ht  U  erra,  etc.  Fiorenza,  i638,  in-/i. 


*  (  !,7  ) 

mens  et  de  rechercher  d’auciens  manuscrits,  que 
d  augmenter  scs  connaissances;  car  Pétrarque 
■alla  aussi  à  Liège,  et  il  serait  difficile  de  croire 
que  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  procurer  de  l’encre 
pour  copier  une  oraison  de  Cicéron  qu’il  ve¬ 
nait  de  découvrir  (i)  pût  servir  à  augmen¬ 
ter  ses  connaissances.  Ces  faits  auxquels  on  en 
pourrait  ajouter  beaucoup  d’autres  du  même 
genre  étaient  bons  à  rappeler  ici,  parce  qu’on  a 
voulu  trop  souvent  déduire  de  la  présence  des 
Italiens  à  Paris,  et  même  (ce  qui  semblerait  plus 
concluant  )  de  quelques  ouvrages  (tels  que  le 
Trésor  de  Brunet  Latin,  le  Million  de  Marco 
Polo  (2),  la  Chronique  de  Canale  (3),  le  Traité 
des  vices  et  des  vertus,  par  Guillaume  de  Flo¬ 
rence  (4),  le  Traité  de  physique  d’Aldebrandin 


(1)  «Et  ut  rideas,  in  tam  bona  civitate  barbaries,  alramenli 
aliquid ,  et  id  croco  simillimum,  reperire  magnus  lalior  fuit.» 
( Petrarchæ  opéra,  Basil.,  i58i,  3  tom.  en  i  vol.  in-fol.,  lom. 
II,  p  9^3,  Epist.  seuil.,  üb.  XV,  ep.  1.)  * 

«  Nou5  «Tiendrons  plus  loin  sur  le  MiUone  el  sur  I. 
langue  dans  laquelle  il  a  dû  être  écrit  d’abord. 

(5)  Ambrosii  Traversari  epistolœ ,  p.  cliv. 

(4)  Ambrosii  Traversari  epistolce ,  p.  ci.iv. 

II. 
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de  Sienne  (1)  et  la  traduction  du  roman  (a)  de 
Sydrac)  écrits  en  français,  par  des  Italiens, 
une  espèce  de  suprématie  littéraire  de  la 
France  sur  l’Italie.  Mais  si  l’on  veut  se  donner  la 
peine  de  remarquer  que  Dante  et  le  Tasse  sont 
venus  à  Paris  lorsque  rien  n’annonçait  encore 
la  gloire  de  Corneille  et  de  Racine,  on  se  per¬ 
suadera  facilement  qu’ils  ont  plus  donné  que 
reçu  pendant  leur  séjour  en  France,  et  qu’ils 
n’y  ont  pas  plus  appris  à  être  grands  poètes, 
que  Léonard  de  Vinci  à  être  grand  peintre , 
ou  Machiavel  grand  historien.  A  chaque  na¬ 
tion  donc  ses  droits  et  son  domaine  :  l’Europe  a 
beau  se  montrer  ingrate,  elle  ne  pourra  jamais 
anéantir  les  titres  de  l’Italie  à  la  reconnaissance 
universelle.  (3) 


(«)  Lami,  catalogus  tnanuscript ■  hibliolhecæ  Riccnrdia- 

næ,  p.  16. 

(»)  Argelaii,  hiblictcca  de  y  li  volgarizsatori,  Milano,  1767, 
5  vol.  in-4  ,  tom.  V,  p.  663. 

(3)  Au  reste  les  savans  les  plus  illustres  et  les  plus  fran¬ 
çais  du  siècle  dernier  avaient  déjà  reconnu  cette  suprématie 
des  Italiens  à  la  renaissance.  D’Alembert  disait  :  a  Nous  se- 
u  rions  injustes  si,  à  l’occasion  du  détail  où  nous  venons 
«  d’enlrer,nous  ne  ieconnaissions  point  ce  que  nous  devons 
u  à  l’Italie  ;  c’est  d  elle  que  nous  avons  recules  sciences,  qui 
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Le  Trésor  de  Brunet  Latin  écrit  en  fran¬ 
çais  par  un  proscrit ,  prouve  seulement  que 
1  auteur  possédait  plusieurs  langues  (i).  La 
rédaction  française  du  Voyage  de  Marco  Polo 
et  les  autres  ouvrages  composés  en  français 
par  des  Italiens,  montrent  qu’à  cette  époque 
où  toutes  les  langues  néo-latines  étaient  encore 
presque  confondues,  où  l’influence  provençale 
venait  de  ranimer  la  poésie  italienne,  et  lors- 


«  depuis  ont  fructifié  dans  toute  l’Europej  c'est  à  elle  sur- 
«  tout  que  nous  devons  les  beaux-  arts  et  le  bon  goût,  dont  elle 
«  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  modèles  inimitables  » 
(  Encyclopédie  ,  édition  de  Paris ,  1761,  in-fol. ,  tom.  1,  p. 
xxii  ,  Discours  préliminaire).  —  Voltaire  a  dit  :  «  Les 
ruines  de  Rome  fournissent  tout  à  l’Occident  qui  n’est  pas 
encore  formé.  »  (  Voltaire ,  OEuvres ,  Kehl,  >78&>  70  vol., 
in-8,  tom.  XVI,  p.  4*a,  Essai  sur  les  mœurs  ,  chap.  19  ). 
—  Plus  loin  ,  après  avoir  essayé  de  traduire  une  chanson  de 
Pétrarque  ,  il  avoue  que  :  «  Quelque  imparfaite  que  soit  cette 
imitation ,  elle  fait  entrevoir  la  distance  immense  qui  était 
alors  entre  lès  Italiens  et  toutes  les  autres  nations.  i>  Voltaire , 
OEuvres  y  tome  XVII,  p.  374,  Essai  sur  les  mœurs , 
cbap.  »  2  ). 

(1)  Brunet  écrivit  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
italien  dont  on  péut  voir  le  catalogue  dans  Philippe  Villam 
( Vite)  p.  127-129),  il  fut  un  des  premiers  à  fixer  la  prose 
italienne.  Jean  Villam  dit  qu’il  fut  grande  filosafo  cfusom- 
mo  maestro  in  reitorica  ,  etc.  ( Villani ,  Giov. ,  storia,  p-  *97  » 
lib.  VIII,  cap.  10),  et  Philippe  Villani  dit  que  déjà  avancé  en 
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que  plusieurs  poètes  italiens  écrivaient  en 
provençal ,  la  langue  italienne  n’avait,  pas  en¬ 
core  prévalu  dans  toute  l’Italie.  Alors  ,  les  na¬ 
tions  n’avaient  fixé  ni  leur  langage ,  ni  leurs 
limites.  En  Angleterre  on  écrivait  en  français  ; 
des  empereurs  d’Allemagne  composaient  des 
poésies  en  italien  et  en  provençal  ;  des  Proven¬ 
çaux  écrivaient  en  italien  ,  en  arabe  et  en  ca¬ 
talan  ;  plus  tard  Charles  d’Orléans  écrivait  en 
anglais.  A  plusieurs  reprises,  et  par  différentes 
causes,  cette  imitation  des  littératures  étran¬ 
gères  s’est  manifestée  successivement  chez  toutes 
les  nations.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
les  théâtres  français  furent  destinés  souvent  à 
jouer  des  pièces  italiennes  (i)  :  des  savans  anglais 


âge  «  miralnlmente  e  con  grandissima  preste:  z  a  imparà  la 
Ungua  franeiosa  :  e  per  compiacere  ai  grandi  e  nohili  uomini 
di  queUa  regione,  compose  in  reltoricaun  bellissimo  c  utilis- 

simo  libro . il  quale  chiamà  Tesoro  »  (  Villani ,  Filippo  , 

nie,  p.  3i\  Ce  passage  de  Villani  explique  les  grands 
éloges  queLalini  fait  de  la  langue  française. 

(i)  Ce  sont  surtout  les  Florentins  qui,  s’étant  réfugiés  en 
France,  après  la  prise  de  Florence,  introduisirent  le  goût  de 
la  langue  italienne  parmi  |es  Français.  Alamanni  et  Strozzi 
j  contribuèrent  beaucoup  ;  les  artistes  qui  vinrent  à  la  cour 
de  François  I",  les  gens  de  lettres  et  les  courtisans  qui  ac¬ 
compagnèrent  Catherine  et  Marie  de  Médicis,  les  hommes 


(  ) 

correspondaient  parfois  en  italien  avec  Fermât  : 
Molière  composait  des  intermèdes  en  italien,  et 
cependant  qui  oserait  dire  que  du  temps  de  Cor¬ 
neille  ,  de  Pascal ,  de  Racine ,  de  Molière ,  la  lit¬ 
térature  française  ne  fût  qu’une  imitation  de  la 
littérature  italienne  ? 

Il  est  impossible  d’étudier  l’histoire  des  scien¬ 
ces  dans  le  moyen  âge,  sans  s’arrêter  un  instant 
à  l’alchimie.  A  une  époque  où  la  physique 
n’existait  que  de  nom ,  où  l’on  ne  faisait  aucune 
expérience  et  peu  d’observations ,  et  où  l’on 
croyait  que  les  ouvrages  d’Aristote  renfer- 


d’état  et  les  guerriers  italiens  qui,  depuis  le  maréchal  Strozzi 
jusqu  à  Mazarin  ,  exercèrent  tant  d’influence  en  France,  y 
rendiient  cette  langue  presque  populaire.  Corbinelli,  qui 
possédait  à  un  si  haut  degré  la  connaissance  historique  de 
la  langue  italienne,  a  publié  en  France  quelques-uns  des 
plus  anciens  ouvrages  de  la  littérature  qu’il  aimait  tant; 
et  les  bibliothèques  de  Paris  renferment  d’autres  ou¬ 
vrages  inédits  de  lui  qui  prouvent  combien  il  avait  à  cœur 
répandre  sa  langue  dans  sa  nouvelle  patrie.  Les  presses 
des  plus  célèbres  imprimeurs  français  reproduisirent 
souvent  les  classiques  italiens  ,  et  quelques  -  unes  de 
leurs  éditions  ont  été  indiquées  par  la  Crusca  comme 
offrant  le  meilleur  texte.  Enfin  même  les  patois  italiens 
étaient  compris  en  France  et  introduits  dans  des  ouvrages 
français.  Il  existe  plusieurs  éditions  du  poème  burlesque 
d’Antoine  de  Arena  [de  la  Sable) ,  où  l’on  a  ajouté  à  la  fin, 
des  poésies  en  patois  vénitien.  Les  Amorosi  ingannt ,  par 
Bellando  (Parigi,  1609,  in-i?.);  la  Sullana  et  la  Ftrinila ,  par 
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maient  tout  ce  qu’il  était  possible  de  savoir  sur 
les  sciences  naturelles  (i),  les  alchimistes  seuls, 
guidés,  il  est  vrai,  par  de  folles  imaginations, 
faisaient  sans  cesse  des  expériences,  et  tour¬ 
mentaient  la  nature  pour  arriver  à  la  transmu¬ 
tation  des  métaux  et  à  la  panacée  universelle: 
ils  ne  trouvèrent  pas  ce  qu’ils  cherchaient, 
mais  ils  découvrirent  une  foule  de  faits  cu¬ 
rieux  ,  et  leurs  connaissances  pratiques  les 
conduisirent  souvent  à  des  résultats  impor- 
tans.  Les  hommes  les  plus  éminens  voulu¬ 
rent  s’initier  à  cette  prétendue  science  ;  Ray¬ 
mond  Lulle,  Albert-le-Grand ,  Roger  Bacon  et 
tous  les  esprits  les  plus  remarquables  de  l’Eu¬ 
rope  s’y  appliquèrent  avec  ardeur.  En  Italie  il  y 
eut  moins  d’alchimistes  que  partout  ailleurs  (a), 


Andreini  (Parigi ,  162a,  in-8),  sont  des  comédies  écrites  en 
divers  patois  italiens,  qu'on  jouait  à  Paris  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  ;  et  l’on  pourrait  en  citer  un  grand 
nombre  d’autres  du  même  genre. 

(*)  ^°as  avons  déjà  vu  que  dans  quelques  universités  on 
défendait  d  expbquer  d’autres  livres  de  physique  que  ceux 
d’Aristote. 

<a)  Parmi  les  anciens  alchimistes  on  cite  ordinairement 
saint  Thomas;  mais  il  n’est  rien  moins  que  prouvé  que  les 
ouvrages  alchimiques  qu’on  lui  a  attribués  soient  de  lui. 


(  <»3) 

et  l’on  voudrait  pouvoir  déduire  de  là  une  nou¬ 
velle  preuve  de  cette  sagacité  et  de  ce  sentiment 
du  vrai  que  les  Italiens  ont  portés  de  si  bonne 
heure  dans  l’étude  de  la  nature;  mais  malheu¬ 
reusement  leur  engoûment  pour  l’astrologie  ju¬ 
diciaire  (engoûment  au  reste  qu’ils  partagèrent 
avec  bien  d’autres  nations)  prouve  qu’il  ne 
faut  pas  trop  se  bâter  de  leur  décerner  cette 
louange.  Toutefois,  il  est  bon  de  constater  ce 
fait,  et  de  reconnaître  la  prééminence  de  ces 
hommes  qui  n’ont  pas  cédé  à  des  erreurs 
qu’Albert-le-Grand  et  Bacon  avaient  encensées. 
Cette  remarque  se  trouve  confirmée  par  la 
grande  rareté  des  manuscrits  d’alchimie,  écrits 
en  Italie  avant  le  seizième  siècle  :  ce  n’est  pas 
aux  poursuites  de  l’Église  contre  les  ouvrages  sur 
les  sciences  occultes,  que  cette  rareté  doit  èire 
attribuée;  car  les  traités  d’astrologie  sont  fort 
communs  dans  les  bibliothèques  italiennes,  quoi¬ 
que  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  fussent  pas  moins 
sévèrement  défendus  que  les  rêveries  des  alchi¬ 
mistes. 

Ce  n’est  qu’en  étudiant  les  traités  d’alchimie 
qu’il  est  possible  cependant  de  retrouver  les 
procédés  employés  à  cette  époque.  Ces  traités, 
qui  sont  souvent  accompagnés  de  figures,  nous 


(  i*4  ) 

fout  connaître  la  forme  des  fourneaux,  des 
alambics,  et  des  autres  instrumens  employés 
aux  opérations  des  adeptes  qui  soumettaient 
d’ordinaire  tous  les  corps  indistinctement  aux 
memes  opérations.  Les  quatre  élémens  qui 
étaient  généralement  admis,  et  la  distinction 
des  êtres  en  différens  règnes,  permettaient  ra¬ 
rement  de  croire  que  des  corps  formés  delé- 
mens  pris  dans  le  règne  minéral,  pussent  être 
de  même  nature  que  des  ccrps  appartenant  au 
règne  animal  ou  végétal.  Toute  opération  était 
soumise  à  une  foule  de  pratiques  futiles  et 
superstitieuses,  qui  étaient  décrites  avec  le  plus 
grand  soin,  tandis  que  souvent  la  circonstance  la 
plus  importante  était  oubliée  à  dessein  par  des 
hommes  qui  voulaient  se  réserver  leur  secret. 
On  invoquait  les  puissances  surnaturelles;  les 
cadavres,  les  os  des  hommes  et  des  animaux ,  le 
sang  surtout ,  jouaient  un  grand  rôle  dans  cette 
chimie,  et  particulièrement  darts  la  chimie  mira¬ 
culeuse;  car  pour  les  découvertes  qui  ne  se  rat¬ 
tachent  pas  à  la  transmutation  des  métaux,  on 
est  étonné  de  trouver  des  procédés  simples  et 
dégagés  de  tout  appareil  extraordinaire.  L’al¬ 
cool  se  faisait  alors  à-peu-près  comme  on  le  fait 
aujourd  hui,  tandis  que  l’or  niusif  se  préparait 


avec  bien  plus  de  cérémonie;  au  reste,  la  plu¬ 
part  de  ces  découvertes  étant  dues  au  hasard, 
on  s’appliquait  à  décrire  toutes  les  circonstances 
du  phénomène ,  et  l’on  était  forcé  de  donner 
la  meme  importance  à  tous  les  ingrédiens 
qu’on  avait  employés  la  première  fois,  sans 
savoir  quels  étaient  les  plus  nécessaires,  ni 
comment  le  phénomène  pouvait  être  repro¬ 
duit. 

La  chimie  et  la  physique  n’étaiènt  presque 
étudiées  à  cette  époque  que  pour  leurs  applica¬ 
tions  à  l’alchimie  ,  à  la  magie  et  à  la  nécro¬ 
mancie;  on  a  souvent  dit  que  les  magiciens 
étaient  des  gens  adroits,  qui,  à  l’aide  de  quel¬ 
ques  secrets  de  physique,  savaient  étonner  le  vul¬ 
gaire  ;  mais  il  fallait  appuyer  cette  opinion  sur  des 
preuves,  et  ces  preuves  on  ne  les  trouve  certai¬ 
nement  pas  dans  les  anciens  livres  de  magie,  qui 
ne  renferment  que  des  pratiques  absurdes  de 
la  superstition  la  plus  grossière  (i).  S’il  est 
difficile  de  remonter  aux  sources  des  vérités 


(0  Les  anciens  manuscrits  de  magie  sont  fort  rares:  d’a¬ 
bord  on  a  tâché  de  les  détruire,  ensuite  on  les  a  négligés  et 
laisses  périr.  Il  y  en  a  de  plus  modernes  qui  ont  été  forgés 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  (à  l’époque  des 
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que  les  hommes  ont  découvertes,  il  est  en¬ 
core  plus  difficile  de  remonter  à  la  source  des 
erreurs;  cependant  il  serait  curieux  de  chercher 
les  étymologies  des  mots  bizarres  que  l’on  trouve 
dans  les  livres  de  magie  :  peut-être  ces. noms 
sont-ils  d’origine  rabbinique  et  orientale  (i); 
peut-être  ont- ils  été  défigurés  exprès  pour  les 
rendre  encore  plus  bizarres  et  plus  propres  à 
frapper  l’imagination.  Les  mots  magiques  em¬ 
ployés  par  les  Romains  étaient  étrangers  à  la 
langue  latine,  et  ils  le  sont  aussi  aux  langues  des 
peuples  modernes  qui  ont  cru  à  la  magie,  sans 
qu’on  puisse  établir  un  rapport  direct  entre  les 
anciennes  formules  et  les  modernes.  Au  reste,  les 
manuscrits  et  les  livres  de  magie  que  nous  pos¬ 
sédons  sont  en  très  petit  nombre;  car  pen- 


souffleurs),  et  attribués  à  des  maîtres  plus  anciens.  La  bi¬ 
bliothèque  royale  en  possède  un  achevé  d’écrire  le*i6  juin 
**40,  et  que  le  compilateur  dit  avoir  tiré  des  auteurs  arabes: 
ce  n  est  qu’en  lisant  cet  ouvrage  qu’on  peut  se  faire  une  idée, 
des  rêveries  qu  il  renferme.  (MSS.  delà  bibliothèque  du  roi , 
fonds  Notre-Dame  ,  n°  167). 

(f)  Ces  étymologies  sont  très  difficiles  à  déterminer,  ce¬ 
pendant  il  n  est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  syllabe  mer¬ 
veilleuse  des  Hindous  om  se  trouve  dans  quelques-uns  de 

nos  anciens  traités  de  magie. 
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clant  long  -  temps  l’Église  qui  traitait  d’égal 
à  égal  avec  la  magie,  et  qui  semblait  crain¬ 
dre  l’empire  du  démon,  faisait  main  basse  sur 
tous  les  livres  de  cette  science  quelle  pouvait 
rencontrer. 

Cependant  il  nous  reste  quelques  renseigne- 
mens  sur  les  connaissances  physiques  que  possé¬ 
daient  les  magiciens;  on  sait  par  exemple  qu’aux 
dixième  et  onzième  siècles,  on  faisait,  à  l’aide  de 
l’aimant,  de  petits  cygnes  dont  on  dirigeait  les 
mouvemens  à  volonté  (1).  On  avait  découvert 
aussi  la  manière  de  faire  fleurir  les  plantes 
en  hiver  à  l’aide  de  la  chaleur;  ce  fait  pa¬ 
raissait  alors  si  extraordinaire,  qu’au  quator¬ 
zième  siècle  on  en  parlait  encore  comme  d’un 
des  plus  grands  miracles  de  la  magie  :  on  avait 
observé  plusieurs  phénomènes  optiques  dus  à  la 
combinaison  de  divers  miroirs  :  peut-être  meme 
connaissait-on  quelque  chose  d’analogue  à  la 
fantasmagorie  (a)  et  une  espèce  de  phosphore  : 


(i)  Commentarii  academiœ  Bonontensis ,  tom.  II,  p.  357. 

—  Jacques  de  Vitry  dit  :  «  Magnes .  in  magicis  praestigiis 

utentur  eo  magi  »  [fiesta  dei  per  Francos,  tom.  I,  p.  1 106). 

(a)  Voyez  Phoiii  bibliothcca ,  Rothom. ,  i65s,  in-fol.,  col- 
ioa8,  cod. 
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toutefois  ces  faits  sont  trop  incertains  pour  qu’on 
puisse  les  discuter;  car  les  gens  qui  ont  raconté 
les  effets  de  la  magie  étaient  des  personnes  super- 
stitieuses  ou  frappées  de  terreur  à  qui  on  faisait 
tout  croire  sur  parole  (  1  )  ;  et  il  ne  faut  pas  ajouter 
foi  à  toutes  les  merveilles  que  l’on  nous  raconte, 
parce  que  les  progrès  de  la  physique  les  au¬ 
raient  rendues  possibles  à  présent.  On  connais¬ 
sait  probablement  quelques  mélanges  explosifs 
ou  quelques  poudres  fulminantes,  et  de  tout 
temps  on  avait  essayé  d’employer  le  salpêtre 
à  la  guerre.  Si  l’on  devait  adopter  les  récits 
des  auteurs  grecs  ,  il  faudrait  même  sup  ¬ 
poser,  d  après  les  effets  qu’ils  ont  décrits, 
que  dans  le  feu  grégeois  les  métaux  qui  ont 
le  plus  d’affinité  pour  l’oxigène  jouaient  un 
grand  rôle;  mais  les  recettes  que  l’on  trouve 
dans  des  auteurs,  pour  former  le  feu  grégeois, 
sont  si  peu  d’accord  entre  elles,  qu’on  n’en  peut 
rien  conclure  de  certain  sur  sa  composition  (a). 


(0  Ou  trouve  un  exemple  frappant  de  la  fascination  que 
1  on  peHt  exercer  snr  les  esprits  les  plus  hardis,  dans  les  pro¬ 
diges  que  Cetlinî  raconte  avoir  vus  pendant  son  séjour  à 
Rome  {Celtint,  wla,  Colonie,  S,  D.,  in-4,  p.  87). 

(2)  La  composition  de  feu  grégeois  est  une  des  choses  qui 
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Non-seulement  l’étude  des  livres  d'alchimie, 
de  magie  et  de  d’astrologie ,  pourrait  faire 
connaître  des  faits  nouveaux  ;  mais  la  com¬ 


ont  été  le  plus  cherchées  et  qui  sont  encore  le  plus  douteuses. 
On  dit  qu’il  fut  inventé  au  septième  siècle  de  l’ère  chrétienne 
par  l’architecte  Callinique  ( Constantini  Porphyrogcniietœ , 
opéra,  Ludg.-Batav.,  1617,  in-8,  p.  17a,  de  admin.  imper.  , 
cap.  48),  et  il  se  trouve  souvent  mentionné  par  les  historiens 
byzantins.  Tantôt  on  le  lançait  avec  des  machines,  comme  on 
lancerait  une  bombe,  tantôt  on  le  soufflait  avec  de  longs  tubes, 
comme  on  soufflerait  un  gaz  ou  un  liquide  enflammé  (  Annce 
Comnenœ  Alcxias ,  p.  336  ,  lib.  xi.  —  Æliani  et  Leonis  impe- 
ratoris  tactica,  Lugd.-Bat.  i6i3,  in-4,  pars.  aa,  p.  3aa,  Leonis 
tact.  cap.  19.  — Joinville y  histoire  de  saint  Louis,  collect. 
Petitot,  tom.  Il,  p.  a35).  Les  écrivans  contemporains  disent 
que  leau  ne  pouvait  pas  éteindre  ce  feu,  mais  qu’avec  du 
vinaigre  et  du  sable  on  y  parvenait.  Suivant  quelques  histo-^ 
riens  le  feu  grégeois  était  composé  de  soufre  et  de  résine  ; 
Marcus  Grœcus  {Liber  ignium,  Paris,  1804,  in-4)  donne  plu¬ 
sieurs  manières  de  le  faire  qui  11e  sont  pas  très  intelligibles  , 
mais  parmi  lesquelles  on  trouve  la  composition  de  la  poudre 
à  canon.  Léonard  de  Vinci  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci ,  vol. 
B.  f.  3o)  dit  qu’on  le  faisait  avec  du  charbon  de  saule,  du 
salpêtre,  de  l’eau-de-vie,  de  la  résine,  du  soufre,  de  la  poix 
cl  du  camphre.  Mais  il  est  probable  que  nous  ne  savons  pas 
quelle  était  sa  composition ,  surtout  à  cause  du  secret  qu’en 
faisaient  les  Grecs.  En  effet,  l’empereur  Constantin  Porphy- 
,-ogénète  recommande  à  son  fils  de  ne  jamais  eu  donneraux 
Barbares, eide  leur  répondre,  s’ils  en  demandaient,  qu’il  avail 
élé  apporté  du  ciel  par  un  ange  et  que  le  secret  eu  avait  été 
confié  aux  Chrétiens  (Constantini  PorphyrogcnneUv ,  o,,Cn, , 
p.  26-27,  de  admin.  imper.,  cap.  ia). 

11. 
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paraison  des  ouvrages  de  ce  genre ,  écrits 
en  différentes  langues  et  chez  diverses  na¬ 
tions,  conduirait  peut-être  aussi  à  la  source 
de  ces  grandes  aberrations  de  l’esprit  humain. 
Cette  comparaison  fournirait  surtout  des  élé- 
mens  pour  décider  si  les  erreurs  se  communi¬ 
quent  toujours,  comme  on  l’a  souvent  affirmé, 
ou  bien  si,  comme  cela  est  plus  probable, 
dans  certaines  circonstances ,  et  à  certaines 
époques,  une  erreur  est  une  conséquence  des 
prémisses ,  aussi  logique  et  aussi  nécessaire 
que  le  serait,  dans  d autres  circonstances,  une 
vérité. 

Cependant  cette  question  n’est  pas  encore  ré¬ 
solue;  elle  ne  peut  l’être  que  par  l’examen  des 
faits  et  parla  comparaison  des  méthodes ,  et  l’his¬ 
toire  des  sciences  occultes  en  doit  hâter  la  solu¬ 
tion.  Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu’à 
présent,  sur  ce  sujet,  semblent  prouver  que  l’as¬ 
trologie  et  l’alchimie,  nous  sont  venues  de  l’O¬ 
rient,  tandis  que  les  systèmes  de  météorologie 
superstitieuse,  qui  sont  très  anciens  chez  nous, 
ne  le  paraissent  pas  autant  chez  les  Orien¬ 
taux.  Cette  météorologie  mystique  ne  pouvait 
prendre  naissance  que  dans  des  contrées  où  les 
changemens  des  temps  auraient  été  brusques  et 
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fréquens.  Dans  les  pays  ou  les  variations  du 
temps  sont  périodiques  et  prévues  d’avance,  ces 
changemens  ue  sont  Pas  de  nature  à  donner 
naissance  à  une  science  fulgurale,  comme  était, 
par  exemple,  celle  des  Étrusques. 

Une  branche  de  la  chimie  qui,  heureusement, 
n’était  pas  entre  les  mains  des  alchimistes,  est 
celle  qui  consiste  dans  la  préparation  des  cou¬ 
leurs  nécessaires  aux  peintres  et  aux  manufactu¬ 
riers  :  car  pendant  long-temps  les  peintres  pré¬ 
parèrent  seuls  leurs  couleurs,  et  quoique  d’habiles 
chimistes  s’y  soient  appliqués  (i),  on  n’a  pas  en¬ 
core  bien  pu  savoir  ce  qui  leur  donnait  tant  d’é¬ 
clat  et  de  fixité.  Mais  on  peut  supposer  que  les 
artistes  apportaient  un  soin  tout  particulier  à  la 
fabrication  de  ces  couleurs,  qui  contribuaient 
tant  à  leur  gloire ,  et  qu’en  cela  surtout  consistait 
leur  secret.  Ces  couleurs  si  durables  étaient 
simples  et  peu  variées,  et  rien  ne  semble  en 
empêcher  la  fabrication  actuelle;  cependant  un 
procédé,  connu  alors,  de  mettre  l’or  en  relief  sur 


(i)  Voyezentre  autres  la  lettre  de  M.  Brauchi  insérée  dans 
Y  Appendice  des  Notizie  delta  sagreslia  Pistojcse,  raccolte  dal 
Pr.  Ciampi,  Firenze,  i8io,in-4. 

h.  9* 
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les  manuscrits ,  a  été  oublié  ou  perdu  depuis. 
Quant  à  la  chimie  cosmétique,  qui  semble  très 
ancienne  en  Orient ,  les  dames  romaines  la 
connaissaient ,  et  celles  du  moyen  âge  l’em¬ 
ployaient  tous  les  jours  avec  des  circonstances  (  i  ) 
qui  nous  paraîtraient  à  présent  bien  extraor¬ 
dinaires. 

Il  règne  beaucoup  d’incertitude  sur  l’époque 
à  laquelle  on  a  commencé  à  peindre  à  l’huile  : 
Yasari  a  attribué  cette  découverte  à  un  peintre 
hollandais  qui  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle  (a),  mais  des  autorités  impo- 


(i)  Barberino,  da ,  del  reggimento  de  lie  donne,  Roma,  1 8 1 5, 
in*8.,  p.  *35etsuiv. —  Pandolfini,  del governo  délia  famiglia, 
Firenze,  1734,  in-4  ,  p.  62  et  suiv.  —  Cennino  enseigne  aux 
peintres  à  colorer  (ou  à  farder)  les  figures  de  chair }  et  il  dit 
qu'on  peut  peindre  à  la  détrempe,  à  U  huile  cl  au  vernis!  Voici 
le  commencement  du  chapitre  où  il  traite  de  cette  bizarre  par - 
tie  de  la  peinture  du  moyen  âge.  —  «  Usando  l'arte  ,  alcune 
volte  t  addiverrà  avéré  a  tigner  o  dipignere  in  carne,  massi- 
mamente  colorire  un  viso  d’uomo  o  di  femmina.  I  tuoi  colori 
puoi  fare  teraj  erati  con  uovo  ;  o  vuoi,  per  calefiare ,  ad  oglio 
o  con  vernice  liquida.  »  ( Cennini  ,  Iraltato  délia  pittura  , 
Roma,  i8ai ,  in-8,  p.  ,45  y 

(a)  Vusari,  vile,  tom.  I,  p.  3>i  ,  et  tom.  V  ,  p.  99 

et  i65. 
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santés  (i)  et  des  analyses  chimiques  (2)  semblent 
prouver  que  la  peinture  à  l’huile,  qui  n’avait 
pas  été  étrangère  aux  byzantins  (3),  était  prati- 


(0  Tiraboschi ,  storia  délia  litt.  ital. ,  loin.  VI,  part.  3*  , 
P*  1093-1095.—  Tiraboschi ,  biblioleca  modenese ,  Modena, 
*781,  6  vol.,  in-4,  lom.  VI,  p.  581-484.  —  Valle  dans  les 
noies  à  Vasari ,  vite,  loin.  1 ,  p.  3a  1,  et  loin.  V,  p.  99  et  itî5. 
—  Dominici  ,  vite  de ’  pillori ,  scultori  cd  arclnletti  napoli¬ 
tain,  Napoli,  i742»  3  vol., lom.  III>  P*  63- — Cennini,  trattato, 
délia  piltura,  p.  xxxv  et  suiv.  et  p.  i5g. 

(a)  Tiraboschi.  biblioleca  modenese,  tom.  VI,  p.  481-484. 

Il  faut  remarquer ,  au  reste,  que  ces  analyses  laissent 
toujours  quelques  doutes;  car  d’un  côté  on  a  pu  restaurer 
postérieurement  avec  des  couleurs  à  l’huile  ces  anciennes 
peintures;  et  de  l’autre,  on  a  pu  se  servir  anciennement  de 
quelque  huile  propre  à  dissoudre  la  cire  qu'on  employait  en¬ 
core  dans  les  fresques. 

(3)  La  peinture  à  l’huile  se  trouve  indiquée  dans  un  ou 
vrage  de  Théophile  ,  moine  grec  qui ,  au  plus  tard ,  écri 
vail  au  onzième  siècle  (  Morelli,  codiccs  manuscriptt  latini , 
bibl-  Nanianœ,  Venet.  1776,  in-4 ,  p.  3  r— 4 *  )-  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  entier  dans  le  recueil  publié  par  Leasing  et  in¬ 
titulé  Zur  geschichlc  und  littérature,  Brunsw.  1781,  a  vol., 
in-8.  Le  manuscrit  latin  n°  6741  de  la  bibliothèque  royale 
(qui  par  parenthèse  a  appartenu  à  Lodovico  Martelli)  con¬ 
tient  le  traité  de  Théophile  avec  le  chapitre  relatif  à  la  pein¬ 
ture  à  l’huile  ;  mais  en  le  comparant  avec  celui  dont  rend 
compte  Morelli ,  je  me  suis  aperçu  facilement  que  le  manus¬ 
crit  parisien  est  beaucoup  moins  complet  que  celui  de  Ve¬ 
nise,  qui  contient  des  chapitres  très  intéressans  pour  l’his- 
loirc  de  la  chimie.  Au  reste ,  ce  manuscrit  674*  contient  plu- 
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quée  en  Italie  dès  le  quatorzième  siècle,  et  que 
les  Hollandais  n’ont  fait  qu’en  rendre  le  procédé 
plus  facile  et  plus  sûr.  (i) 

Dès  le  treizième  siècle  l’art  de  travailler  le 
verre  et  de  fondre  les  métaux  avaient  pris  une 
grande  extension  en  Italie.  La  manufacture  de 
Murano  fut  de  bonne  heure  pour  les  Vénitiens 


sieurs  autres  petits  traités,  fort  curieux,  sur  la  manière 
de  faire  les  couleurs.  Le  compilateur  de  ce  recueil  cite 
souvent  des  ouvrages  ou  des  artistes  italiens.  J’ai  remarqué 
spécialement  dans  ce  manuscrit  un  petit  traité  intitulé 
«  Expérimenta  de  coloribus ,  »  où  il  y  a  entre  autres  choses 
deux  recettes  ad  detendum  litcras  nigras  de  carta  ($  2 
et  34);  et  les  trois  livres  «  Eraclii  sapieniissimi  viri  de 
coloribus  et  de  artibus  Romanorum  »  (  dont  les  deux  pre¬ 
miers  sont  envers  et  le  troisième  en  prose),  qui  contien¬ 
nent  des  choses  intéressantes  sur  la  manière  de  tremper  l’a¬ 
cier,  de  faire  et  de  colorer  le  verre ,  de  travailler  le  cris¬ 
tal  ,  etc.  etc.  Il  y  a  aussi  un  petit  paragraphe  (  §  260  )  intitulé 
«  De  oleo  quomodo  aptatur  ad distemperandum  colores,  »  qui 
me  semble  venir  à  l’appui  de  l’antiquité  de  la  peinture  à 
1  huile.  Cet  Eraclius  (qui.  dans  la  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  est  appelé  HcracUus , 
quoique  le  manuscrit  ne  porte  pas  d’H)  n’est  pas  mentionné 
dans  la  Bibhothera  mediœ  est  infimæ  latinitatis  deFabricius. 

(i)  Lan  zi  ( Storia  pittorica,  Bassano,  1809,  6  vol.  in-8» 
tom.  I,  p.  64-72)  qui  a  avec  beaucoup  de  détail  cette 

question ,  et  qui  est  en  général  favorable  aux  Flamands ,  est 
forcé  lui-même  d’admettre  ces  conclusions. 
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une  source  de  richesses  (  i),  et  les  portes  en  bronze 
du  dôme  de  Pise  que  Bonanno  avait  exécutées 
en  ï  1 80  (2)  prouvent  que  la  métallurgie  n’avait 
pas  manqué  aux  arts  renaissans.  Les  florins  d’or 
que  l’on  frappa  à  Florence  en  12 5a  (3),  et  les 
faux  monnayeurs  qu’il  y  avait  en  Italie  dans  le 
même  siècle  (4)  en  sont  une  autre  preuve.  Et 
les  préceptes  métallurgiques  que  l’on  trouve, 
comme  par  hasard,  dans  le  traité  de  commerce 


(0  Marini,  storia  del  commercio  de’  Venezian*  ,  Vineg. 
1798,  8  vol.  in-8 ,  tom.  III,  p.  «5. 

(a)  Morrona  ,  Pt  s  a  illustrata,  Livorno»  i8ta,  3  vol.  in-8, 
tom.  I ,  p.  1 70. 

(3)  Villani,  Giov. ,  storia  ,  p.  157  ,  lib.  VI ,  cap.  54- 

(4)  Dante  ( Infemo  ,  cant.  xxix,  v.  110  et  137)  parle  de  Gri- 
folino  d’Arezzo  (qui,  par  parenthèse,  fut  fait  brûler  vif  comme 
magicien  par  son  évêque,  parce  qu’il  avait  dit  en  plaisantant 

qu’il  pouvait  voler  dans  les  airs),  et  de  Capocchio  comme  de 

deux  faux  monnayeurs,  et  il  fait  dire  à  ce  dernier:  «  Chc 
falsai  lime  ta  II*  con  alchimia.n  Les  plus  anciens  commenta¬ 
teurs  de  Dante  ont  fait  ici  une  longue  glose  ,  où  ils  entrent 
dans  des  détails  fort  curieux  sur  l’alchimie  vraie  et  fausse  (car 
la  chimie  était  alors  appelée  falsa  alrhimta ),  details  que  je  re¬ 
grette  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  reproduire,  à  cause  de  leur 
trop  grande  étendue.  On  peut  consulter  ,  à  ce  sujet ,  \'0t- 
timo  commcnto  délia  divina  commedia ,  Pisa,  1827  ,  3  vol. 
in-8,  tom.  I,  p.  49M95  >  5o4-5o7,  et  le  commentaire 
attribué  à  Benvenulo  da  Imola  ou  à  Jacojw  dalla  Latia , 
imprime  a  Venise,  en  14.717,  ipr fol.,  ou  l’on  trouvera  des  faits 
fort  intéressans  pour  l’histoire  de  l’alchimie. 


ir. 


9* 
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de  Francesco  Balducci  Pegolotti ,  écrivain  de 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  nous 
font  voir  qu’à  cette  époque  on  avait  déjà 
fait  attention  aux  proportions  définies  qui 
sont  nécessaires  à  la  réussite  des  expérien¬ 
ces.  (i) 

A  une  époque  où  les  Orientaux  étaient  plus 
avancés  en  civilisation  que  les  Chrétiens,  c’était 
surtout  en  Orient  qu’il  fallait  aller  chercher 
l’instruction;  et  l’Europe  doit  une  grande  re¬ 
connaissance  à  ces  premiers  voyageurs  qui,  non- 
seulement  faisaient  faire  de  grands  progrès  à  la 
géographie  en  découvrant  de  nouvelles  contrées, 
mais  qui  rapportaient  aussi  dans  leur  patrie  des 
connaissances  utiles  qu’ils  avaient  acquises  chez 
des  peuples  jusqu’alors  inconnus.  Les  établis- 
semens  formés  parles  Italiens  sur  toutes  les  côtes 
où  leurs  vaisseaux  pouvaient  aborder,  leur  procu¬ 
rèrent  de  grandes  richesses,  mais  pendant  long¬ 
temps  ils  n’augmentèrent  guère  les  connaissances 
géographiques;  car  des  haines  religieuses  s’oppo¬ 
sèrent  constamment  aux  voyages  que  les  Chré- 


(,)  Ddla  Décima  ( par  Pagnini ),  Lucca,  ,765,  4  vol.  in-4, 
tom.  III*  p-  35o-34o- 
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tiens  auraient  voulu  faire  dans  l’Asie  centrale,  où 
ils  ne  pouvaient  pénétrer  qu’en  traversant  des 
pajs  mahométans.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
Mongols  vinrent  camper  en  Crimée  eten  Arménie, 
queles  marchands  italiens  purent  parcourir  l’Asie 
à  leur  suite.  Ces  peuples,  dont  les  prodigieux  suc¬ 
cès  avaient  frappé  les  Chrétiens  de  stupeur,  n’a- 
vaient  pu  s’étendre  vers  l’Occident  qu’en  refou¬ 
lant  les  Musulmans;  ils  semblèrent  donc  des 
alliés  naturels  aux  Européens,  qui  cherchèrent 
a  se  mettre  en  rapport  avec  eux  de  toutes  les 
maniérés.  Assez  indifférens  en  matière  de  reli¬ 
gion ,  les  Mongols  accueillirent  favorablement 
les  envoyés  du  pape  chargés  de  leur  apporter 
1  Évangile,  et  plusieurs  fois  le  bruit  de  leur  con¬ 
version  se  répandit  parmi  les  Chrétiens.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer,  à  la  cour  du 
grand  Khan,  des  moines,  des  marchands,  des 
esprits  aventureux ,  qui  tous  se  flattaient  d’ex¬ 
ploiter  ces  peuples  à  leur  manière.  C’était  or- 
(Imai rement  par  la  mer  Noire  qu’ils  allaient 
chercher  les  Mongols;  parvenus  aux  avant-postes 
de  cet  immense  campement  qui  couvrait  toute 
l’Asie,  ils  s’annoncaient  presque  toujours  comme 
des  envoyés  des  princes  chrétiens,  et  ils  étaient 
successivement  escortés  de  poste  en  poste,  et  de 
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chef  en  chef  jusqu’à  la  tente  noire,  à  Kara-Ko- 
roura.  Tels  étaient  les  liens  et  l’obéissance  qui 
attachaient  toutes  les  parties  de  cet  immense 
empire,  que  l’étranger  le  plus  obscur,  arrivant 
aux  frontières,  était  sûr  d’étre  envoyé  à  la  capi¬ 
tale  dès  qu’il  en  exprimait  le  désir.  Enorgueillis 
par  la  victoire,  les  Mongols  croyaient  toujours 
que  les  moines  envoyés  pour  les  convertir, 
étaient  des  ambassadeurs  des  Francs  chargés  de 
payer  le  tribut.  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
parler  de  la  puissance  de  ces  peuples,  ni  du  luxe 
de  leur  capitale  et  des  arts  qui  y  étaient  cultivés; 
nous  voulons  seulement  constater  ce  fait,  que 
Kara-Koroum  fut  un  instant  le  centre  du  monde, 
et  que  des  contrées  les  plus  éloignées,  la  politique 
et  le  commerce  y  attiraient  une  foule  d’étrangers. 
Ce  ne  fut  pas  par  des  recherches  lentes  et  labo¬ 
rieuses,  ni  par  des  efforts  persévérans  et  répétés 
que  l’on  parvint  à  la  connaissance  de  l’Asie  cen¬ 
trale  et  orientale;  les  voyages  des  Nestoriens 
étaient  entièrement  oubliés  en  Occident,  et  de¬ 
puis  plusieurs  siècles,  l’empire  des  Arabes  bar¬ 
rait  le  chemin  aux  voyageurs  là  où  les  steppes 
et  les  déserts  ne  le  barraient  pas.  Par  les  in¬ 
vasions  des  Mongols  tous  les  obstacles  furent 
aplanis;  1  empire  des  califes  s’écroula,  les  haines 
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religieuses  se  calmèrent,  les  peuplades  bar¬ 
bares  furent  asservies  ou  détruites,  et  il  n’y 
eut  plus  ni  déserts  ni  distances  pour  des 
hommes  qui ,  avec  un  sac  de  millet  et  un 
peu  de  lait  aigre ,  pouvaient  faire  mille  lieues. 
Aussi ,  malgré  leurs  jeûnes  et  leur  abstinence 
habituelles,  ces  malheureux  moines,  auxquels 
le  pape  confiait  le  soin  d’aller  prêcher  la 
foi  chez  les  Mongols ,  ne  se  plaignaient  que 
d’une  choso  :  c’était  d’avoir  toujours  faim.  Lisez 
Rubruquis,  frère  Ascelin,  Plan-Carpin,  ils  par¬ 
lent  toujours ,  dans  leurs  relations ,  des  priva¬ 
tions  auxquelles  ils  étaient  astreints  (i);  ils  trou¬ 
vent  le  millet  et  le  lait  aigre  trop  peu  nourris- 
sans,  et  ils  sembleraient  prêts  à  se  consoler  du 
non-succès  de  leur  mission  apostolique,  s’ils 
pouvaient  obtenir  de  leurs  hôtes  un  petit  mor¬ 
ceau  de  mouton;  mais  le  mouton  était  rare  a 
Kara-Koroum,  et  ces  gens  qui  distribuaient  en 
présent ,  en  une  seule  journée,  cinq  cents  cha- 


i)  Bergeron,  Recueil  de  Vogagcs ,  La  Haye,  1735,  a  vol. 
in-4,tom.  I,  Voyage  de  Plan-Carjnn  .  col.  7.  10,  ai,  27,  et 
Voyage  de  Rubruquis,  col.  1,  11,  24,  a-j,  49,  68,  79,  8a,  9»- 
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riots  remplis  d’or,  d’argent  et  de  soie  (,),  qui 
avaient  un  équipage  de  chasse  composé  de 
dix  mille  chiens  et  de  dix  mille  fauconniers^), 
et  qui  s’envoyaient,  pour  étrennes,  cent  mille 
chevaux  harnachés  et  cinq  mille  éléphans  char¬ 
gés  de  riches  cadeaux  (3),  étaient  d’une  sobriété  à 
effrayer  les  cénobites  chrétiens  :  il  n’est  donc  pas 
extraordinaire  qu’une'  telle  nation,  guidée  par 
des  hommes  de  génie,  et  se  levant  dans  des  cir¬ 
constances  favorables,  ait  pu  soumettre  en 
quelques  années  tous  les  peuples  qui  l’entou¬ 
raient.  Quelques-uns  des  moines  italiens  qui, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  furent  envoyés 
successivement  par  les  papes,  à  la  cour  des 
Mongols,  décrivirent  la  route  qu’ils  avaient  suivie 
sans  augmenter  nos  connaissances  sur  l’Asie;  ce 
sont  des  marchands  vénitiens  qui  ont  levé  le 
voile  qui  nous  cachait  l’Asie  Centrale  et  Orien¬ 
tale.  En  i25o,  Nicolas  Polo,  animé  de  l’esprit 
aventureux  qui  distinguait  son  époque,  quitta 


Voyage  de  Plan-Carpii 


(')  ,  Kteueil  lom 

col.  20. 

*M,  ■n,‘uUlicat°  e  «W  »al- 

’  vol-ln-4,  tom.  I,  p.  83-84. 

(V  ilarcc  Polo,  ümilionc,  Ion,.  I,,,  79>  „  ,on,  „>p  I(j8 
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Venise,  de  grandes  richesses,  une  jeune  tenime 
enceinte ,  et  se  lança  en  Asie  avec  son  frère  Ma¬ 
thieu.  Des  côtes  de  la  mer  Noire  ils  allèrent  en 
Arménie,  puis  en  Perse,  et  enfin  à  la  cour  du 
grand  Khan  :  là,  ils  gagnèrent  les  bonnes  grâces 
de  Cublaï  qui  les  chargea  de  fonctions  impor¬ 
tantes.  Après  plusieurs  années  de  séjour  en 
Mongolie,  les  deux  frères  voulurent  rapporter 
leurs  richesses  en  Italie,  et  revoir  leur  fa¬ 
mille  :  ils  quittèrent  donc  la  cour  de  Cublaï, 
qui  les  chargea  d’une  mission  diplomatique  au¬ 
près  du  pape.  Leur  voyage  dura  trois  ans,  et 
lorsqu’ils  arrivèrent  à  Venise ,  la  reconnaissance 
se  fit  avec  des  particularités  qui  semblent  em¬ 
pruntées  aux  Mille  et  une  Nuits  (j).  Nicolas  y 
trouva  son  fils,  Marco,  qui  était  né  en  ia5i,  et 
qu’il  n’avait  jamais  vu.  Leurs  affaires  et  celles  du 
pape  lesretinrentdeuxannéesen  Europe;en  127  1 , 
Nicolas,  Mathieu  et  Marco,  quittèrent  Venise  et  se 
dirigèrent  vers  Saint-Jean-d’Acre,  de  là  ils  allèrent 
en  Arménie;  mais  rappelés  par  le  nouveau  pape, 
ils  ne  purent  se  mettre  en  route,  pour  la  cour 
du  grand  Khan ,  que  dans  1  année  suivante. 


(1)  Ramusio,  viaggi,  tom.  II ,  préf. 
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Deux  ecclésiastiques  que  le  pape  leur  avait  don¬ 
nés  pour  les  accompagner,  les  quittèrent  au  bout 
de  peu  de  temps.  Enfin  ,  en  1 275 ,  ils  arrivèrent 
de  nouveau  auprès  de  Cublaï,  qui  les  combla  de 
distinctions  et  d’honneurs.  Bientôt  ils  furent 
chargés  de  différentes  missions  par  l’empereur. 
Marco-Polo  fut  forcé  de  parcourir  successive¬ 
ment  presque  toute  l’Asie,  et  cela  lui  procura  les 
moyens  de  recueillir  les  matériaux  qui  devaient 
plus  tard  lui  servir  à  rédiger  sa  relation.  On  le 
voit  en  effet,  tantôt  présidant  au  siège  de  Syang- 
yang-fu,  et  construisant,  à  l’aide  d’ouvriers  chré¬ 
tiens,  des  balistes  à  la  manière  occidentale  (1), 
tantôt  ambassadeur  dans  les  contrées  les  plus  re- 
culées,  tantôt  naviguant  sur  l’Océan  indien  et 
s  avançant  jusqu  à  Java.  Enfin,  après  vingt-et- 
un  ans  d’absence,  il  obtint  à  grand’peine  de  pou¬ 
voir  retourner  dans  sa  patrie.  En  partant,  Marco- 
Polo  reçut  de  Cublaï  une  marque  extraor¬ 
dinaire  de  confiance:  il  dut  conduire  une  de  ses 
parentes  à  la  cour  d’Argun,  en  Perse.  Polo  s’em- 


(1)  Marco  Polo  ,  U  milionc 

p.  3i 1. 


tome  I  ,  p.  1 33 ,  et  tome  If , 
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barqua  avec  elle  à  Sumatra,  en  octobre  1292; 
après  une  navigation  qui  dura  dix* huit  mois,  il 
parvint  à  Ormuz,  s’acquitta  de  sa  mission;  et 
apres  trois  ans  d’un  voyage  long  et  pénible,  il 
arriva  en  1295  à  Venise.  A  peine  de  retour  Marco- 
Polo,  qui  avait  passé  sa  vie  loin  de  son  pays,  et 
qui  bien  que  connaissant  toutes  les  langues  prin¬ 
cipales  do  l’Asie,  avait  presque  oublié  la  sien¬ 
ne  (1),  n’hésita  pas  un  instant  à  remplir  ses  de¬ 
voirs  de  citoyen  qui,  à  cette  époque,  se  bornaient 
trop  souvent,  en  Italie,  à  combattre  pour  sa  ville 
natale  contre  d’autres  villes  italiennes;  il  com¬ 
battit  à  Curzola  (a),  contre  les  Génois;  fut  pris 
et  conduit,  en  i  298,  dans  les  prisons  de  Gènes. 
Là  il  dicta,  peut-être  en  français  (3),  la  relation 


(0  Marco  Polo,  ilmilionc ,  tom.  I,  p-  *M- 
(*)  OuScurzola,  car  l’endroit  de  la  bataille  est  appelé  Cur¬ 
zola  par  Ramusio,  etScurzula  (ou  Scrizola)  par  Stella  (/ iamu- 
sio,  viaggi,  tom.  II,  préf.—  Muratori,  scriptores  rer.  ital., 
toni.  XVII,  col.  g85). — Villani  dit  que  la  bataille  eut  lieu  près 
de  l’îlc  de  Scolcola  {Villani ,  Giov.,  sioria ,  p.  3o5  Üb.  I\ 
cap.  *4). 

(3)  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  dans  quelle  langue 
MarcQ-Polo  avait  dicté  sa  relation.  Ramusio  dit  qu’il  la  dicta 
en  latin  ( Ramusio ,  viaggi,  tom.  II,  préf.);  Baldelli  et  les  écri¬ 
vains  français  assurent  qu’elle  fut  d’abord  rédigée  en  français 
( Marco  Polo ,  il  milionc,  p.  x  et  suiv.,  Storia  dcl  milione,  cap. 
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de  ses  voyages,  à  un  prisonnier  qui,  clans  les 
manuscrits,  est  appelé  Pisari,  soit  qu’il  fût  de 
Pise,  soit  qu’il  fût  de  la  famille  Pisani  de  Ve¬ 
nise  (  i).  L’année  suivante,  la  paix,  entre  les  deux 
républiques ,  lui  permit  de  revoir  sa  patrie  oû 
il  mourut  dans  un  âge  avancé.  (2) 


xni  et  suiv.  —  {Journal asiatique,  Mai  i833):  Apostolo  Zeno 
affirmait  qu’elle  avait  été  écrite  en  patois  ou  en  italien  ( Fon - 
lanini,  biblioteca  italiana,  Yenezia,  17^5,  2  vol.  in-4^ 
lora.  Il,  p.  270-a}.  La  question  est  fort  difficile,  et  elle 
ne  nous  semble  pas  encore  résolue.  Il  est  vrai  qu’il  est 
à-peu-près  hors  de  doute  que  la  plupart  des  relations  ita¬ 
liennes  que  l’on  connaît,  sont  des  traductions  du  français, 
comme  le  prouvent  ces  passages  :  le  tre  nobili  cittàdi  Sa- 
jafu ,  le  rhinocéros  qui  isla  molto  valcnlieri  ira  li  buoi ,  et 
celui  où  il  est  parle  du  roi  Saddir  ( Marco  Polo ,  milione , 
tom.  I,  p.  9®>  *33»  et  160-161).  Mais  d’autre  part,  l’autorité 
de  frère  Pipino  donnera  toujours  beaucoup  de  poids  à  l’opi¬ 
nion  d’ApostoloZeno;  et  d’ailleurs  l’ouvrage  a  pu  être  traduit 
anciennement  en  français ,  et  puis  retraduit  en  italien.  Bal- 
delli  est,  au  reste,  forcé  d’admettre  que  Marco-Polo,  après  la  • 
première  édition  française,  en  a  fait  d’autres  en  italien  et  en 
vénitien  {Marco  Polo,  milione,  tom.  I,  p.  x-xl,  etc.).  Voyez 
aussi  Zurla,  dissertazioni  di  Marco  Polo,  etc.  Yenezia,  1818, 

3  vol.  in-4.  tom.  I,  p.  i3-4o. 

(0  Dans  les  manuscrits  on  trouve  tantôt  Rusca,  tantôt 
Rustichelio ,  ou  Rusticien  de  Pise  ou  Pisan ,  et  quelquefois 
même  Stazio  de  Pise  {Marco  Polo ,  milione ,  tom.  I,  p.  ix  et  x. 

Dcli.ie  dnjli  crudîii  Toscani,  tom.  II,  p.  1 83.  — Journal 
asiatique.,  Mai  i833,etc.). 

(2)  Malheui  eusement  pour  Venise,  on  ne  sait  pas  l'époque 
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11  faudrait  un  volume  entier  pour  rendre 
compte  des  découvertes  de  Marco  Polo.  Dans  sa 
trop  courte  relation,  il  a  révélé  à  l’Europe  l’exis¬ 
tence  de  nations  et  de  contrées  dont  on  n’avait 
aucune  idée  avant  lui  :  il  a  fait  faire  d’immenses 
progrès  à  la  cosmographie  et  à  la  géographie 
physique.  Personne  n’a  découvert  autant  de 
nouvelles  régions  :  il  a  tracé  les  limites  orien¬ 
tales  de  l’ancien  continent  :  la  Chine  ,  dont 
nos  ancêtres  avaient  à  peine  soupçonné  l’exis¬ 
tence  ,  l’Inde  et  l’Océan  indien ,  qu’ils  avaient  si 
mal  décrits,  l’Asie  centrale,  où  ils  n’avaient  jamais 
pénétré,  furent  connus  grâce  à  Marco  Polo, 
qui  nous  a  conservé  une  foule  de  faits  curieux 
sur  les  pays  qu’il  a  parcourus.  Après  cinq 
siècles  de  recherches,  il  existe  des  contréës  qu’on 
ne  connaît  que  d’après  ce  qu’en  dit  le  voyageur 
vénitien,  et.  plusieurs  nations  asiatiques  nont 
même  d’autre  histoire  que  celle  qu  il  en  a  tracée. 
Il  fallait  un  empire  comme  celui  des  Mongols,  et 
un  homme  comme  Marco  Polo,  pour  qu’un  seul 
voyageur  pût  découvrir  et  décrire  tant  de  pays 


delà  mort  de  Marco  Polo.  C’est  assez  dire  que  les  Vénitiens 
oublièrent  de  lui  élever  un  monument. 

10* 


II. 
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» ,a  fois-  L’empire  de  Genghiskhan  s’est  écroulé, 
inaisles  travaux  et  les  découvertes  du  voyageur  vé- 
mtien  vivront  encore  une  longue  suite  de  siècles. 

Les  relations  que  nous  possédons  de  ce  voyage 
presque  fabuleux  ne  sont,  vraisemblablement, 
qu’un  abrégé  ou  une  espèce  d’introduction  desti¬ 
née  à  préparer  le  public  à  un  plus  grand  ouvrage. 
Néanmoins  la  sagacité  de  Polo  est  telle,  les  cour- 
tes  descriptions  qu’il  donne  de  chaque  pays ,  les 
caractères  qu’il  assigne  à  chaque  peuple,  les  faits 
saillans  qu’il  raconte  sont  si  vrais  et  si  frappans, 
que  cet  abrégé  présente  encore  l’ensemble  le 
plus  complet  de  connaissances  que  l’on  ait  sur 
l’Asie  centrale.  Le  voyageur  s’attache  surtout 
à  faire  connaître  les  produits  des  arts  et  des 
manufactures  des  contrées  qu’il  a  parcourues, 
et  il  n’a  pas  seulement  contribué  personnel¬ 
lement  aux  progrès  des  sciences  en  Europe, 
mais  il  y  a  contribué  encore  par  les  connaissan¬ 
ces  et  les  découvertes  des  peuples  orientaux  qu’il 
a  transportées  en  Occident:  il  a  parlé,  dans  sa 
relation,  à  plusieurs  reprises,  de  la  gravure  chi¬ 
noise  (i)  et  du  papier  monnaie  (a)j  le  charbon 


(.}  Marco  Polo,  milione,  tom.  II,  p.  ,9g. 
■2)  Marco  Polo,  milione,  tom.  I,  p.  8g 
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de  terre  (i),  la  porcelaine,  l’organisation  des 
postes  (2),  ont  été  indiqués  par  lui  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  et  ces  indications  ont  dû  avoir  beau¬ 
coup  d’influence  sur  ce  qui  depuis  a  été  fait 
d’analogue  en  Occident.  On  se  demandera  peut- 
être  comment  il  se  fait  que  d’un  homme  si 
prodigieux  il  ne  nous  soit  resté  que  si  peu  de 
chose,  et  que  nous  en  soyons  réduits  encore  à 
chercher  dans  quelle  langue  il  a  dû  rédiger  ou 
dicter  d’abord  sa  relation,  sans  que  l’auteur  ait  rien 
fait  pour  en  laisser  une  bien  authentique  et  suffi¬ 
samment  développée.  Gela  tient  probablement  à 
l’accueil  que  Polo  reçut  dans  son  pays  :  cet 
homme  dont  les  assertions  se  confirment  tou¬ 
jours  davantage  à  mesure  que  l’on  s’avance  dans 
l’intérieur  de  l’Asie,  fut  tourné  en  ridicule 
par  ses  concitoyens  et  traité  de  menteur.  Lui 
qui  avait  vu  de  si  grandes  villes,  de  si  grands 


(1)  Marco  Polo,  milione,  tom.  I,  p.  95»  et  tom.  Il,  p,  2I2> 

(a)  Marco  Polo,  milione ,  tom.  I,  p.  9a,  et  tom.  IIj  p.  ao7^ 
309.  —  Dans  la  rédaction  italienne  du  Milione,  on  trouve 
toujours  le  mot  posta  que  la  Crusca  n’a  cité  que  d’après  des 
ouvrages  beaucoup  plus  modernes.  On  sait  qu’un  des  ancêtres 
du  Tasse  a  introduit  le  premier  les  postes  en  Italie,  au  trei¬ 
zième  siècle,  qu  on  avait  abandonnées  depuis  la  chute  de  l’em¬ 
pire  romain  (*Seram,  vitadcl  Tasso,  Roma,  178s,  m-4,  p.  7). 


10. 
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empires,  et  qui  à  chaque  instant  était  forcé 
à  parler  de  raillions,  ne  retira  qu’un  sobri¬ 
quet  de  toutes  ses  découvertes  (i).  L’accueil 
fait  à  son  premier  ouvrage  lui  ôta  proba¬ 
blement  l’envie  d’en  produire  un  second  qui, 
destiné  à  développer  son  récit,  aurait  fait  en¬ 
core  plus  d’incrédules.  Le  treizième  siècle,  qui 
fit  de  si  grandes  choses ,  et  prépara  la  splendeur 
de  l’Italie  moderne,  récompensa*  bien  mal  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  pour  la  gloire  des 
sciences.  Nous  avons  vu  en  1200  le  père  de 
l’algèbre  moderne  être  appelé  fainéant  par  les 
Pisans;  la  fin  du  treizième  siecle  fut  marquée 
par  une  injure  du  même  genre,  faite  à  Marco 
Polo.  A  Pise,  c’étaient  des  marchands  qui 
méprisaient  celui  qui  11e  passait  pas  son  temps 
à  gagner  quelques  sous  dans  un  comptoir. 
A  Venise,  d’autres  marchands  craignant  d’ê¬ 
tre  séduits  par  de  trop  belles  promesses,  tour¬ 
naient  en  ridicule  les  grandes  choses  qu’on  leur 
racontait.  Après  de  tels  exemples,  auxquels 
plus  tard  nous  devrons  en  ajouter  tant  d’autres, 


1  )  Voyez  ci  dessus  p.  afi.  Fibonacci  et  Marco  Polo  ont'été 
pendant  leur  vie  également  méconnus  par  leurs  concitoyens, 
et  apres  leur  mort  leurs  Cendres  ont  été  également  oubliées. 


(  ,4s,  , 

il  serait  diificile  de  soutenir  que  la  protection 
tait  les  grands  hommes,  (i) 

Malgré  l’indifférence  des  Vénitiens,  les  décou¬ 
vertes  de  Marco  Polo  produisirent  lin  effet  pro¬ 
digieux  en  Italie.  Les  historiens  du  quatorzième 
siècle  le  citent  souvent  de  manière  à  montrer 
combien  elles  avaient  frappé  l’imagination  de 
ses  contemporains  (2).  D’ailleurs  pendant  qu’il 
nous  faisait  connaître  l’Asie  orientale,  un  autre 
Vénitien,  Marino  Sanuto,  apprenait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’Europe  que  l’Afrique  était  entourée 
par  la  mer.  (3).  Dans  un  siècle  si  aventureux,  et 


(i)  Si  je  reviens  plusieurs  fois  sur  cette  idée,  c’est  que 
même  des  esprits  supérieur*  se  sont  laissés  prendre  à  cette 
influence  prétendue  de  la  protection  des  princes.  Ainsi,  par 
exemple  ,  Bailly,  après  avoir  posé  en  principe  la  nécessite  de 
celte  protection ,  a  déduit  de  là  tout  naturellement  .  que  les 
sciences  n'ont  jamais  fait  beaucoup  de  progrès  dans  tes  repu 
bligucs  (Bailly,  histoire  de  V Astronomie  moderne, Par is,  1779, 
3  vol.  in-4,  loin.  I,  p.  141)  ;  et  Voltaire,  tout  en  reconnaissant 
qu’elle  avait  manqué  en  Italie,  a  considéré  cela  comme  un  fait 
étonnant  (  Voltaire,  OEuvrcs ,  tom.  X\  II,  p.  376  ;  Essai  sur 
les  Mœurs ,  cap.  8.2). 

(a)  Villani,  Giov. ,  storia  ,  p.  n5,  lib.  V,  cap.  29. _ Dans 

quelques  rédactions  on  a  fait  précéder  le  récit  des  voyages  de 
Marco  ..Polo  d’une  introduction  semblable  à  celles  qu’on 
mettait  aux  romans  de  chevalerie  (Marco  Polo,  miiione ,  tom. 
I,  p.  0* 

(3)  Les  cartes  géographiques  de  Marino  Sanuto  (qui  écrivait 
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avec  des  hommes  si  énergiques,  il  était  impos¬ 
sible  que  1  exemple  de  ces  célèbres  voyageurs 
ne  portât  pas  ses  fruits;  aussi,  verrons-nous, 
dans  les  siècles  suivans,  l’ardeur,  pour  les  voya¬ 
ges,  s  emparer  à-la-fois  de  toutes  les  villes  d’Ita¬ 
lie  (  i),  et  amener  des  résultats  inespérés.  Mais  le 
plus  beau  de  tous  les  résultats  qui  sont  dus  à 
1  influence  de  Marco  Polo,  c’est  d’avoir  poussé 


vers  i3ai)  sont  les  premières  cartes  chrétiennes,  où  l'on  voit 
l’Afrique  entourée  par  la  mer.  Il  avait  appris  cela  des  Arabes 
dans  ses  voyages  eu  Orient.  Ibn  Al  wardi  avait  déjà  fait  des 
cartes  semblables  en  ia3a '  (Ges/a  Dei par  Francos ,  loin.  II,  p. 
aS5 .—  If oh' es  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  tom.  II,  p.  20  et  54).  La  vraie  forme  de  l'Afrique  se  trouve 
indiquée  dans  plusieurs  manuscf-its  écrits  en  Italie  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième  siècle.'  Ainsi,  le  manuscrit  latin 
n°4g39  ,  in -fol.  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  qui  contient  une 
histoire  universelle  et  qui  semble  avoir  été  écrit  vers  i3a5, 
en  Italie,  contient  une  carte  où  le  contour  de  l’Afrique  est 
assez  bien  indiqué. 

(i)  Marco  Polo  a  peut-être  inspiré  au  Beato  Oderico  sa 
relation  :  ne  pouvant  pas  décrire  les  voyages  des  Frères 
Mineurs  en  Asie,  nous  nous  bornons  à  les  indiquer  ici 
pour  montrer  comment  il  a  pu  se  faire  que  des  connaissances 
asiatiques,  qUe  |es  Arabes  ne  nous  avaient  pas  données, 
soient  arrivées  au  moyen-âge  en  Europe.  Les  lettres  que 
Larto  omeo  da  San  Concordo  recevait  des  Indes,  sont  une 
nouvc  le  preuve  des  fréquentes  relations  qu'au  quatorzième 
siècle  les  Chrétiens  avaient  avec  les  Orientaux  (  Concordio , 
da  San.  ammaesiramenti ,  Milano,  1808,  in-8,p.  xv). 
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Colomb  à  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Colomb,  jaloux  des  lauriers  de  Polo,  passa  sa 
vie  à  préparer  les  moyens  d’arriver  à  cette  Ci- 
pan  gu  tant  vantée  par  le  voyageur  vénitien;  il 
voulut  aller  à  la  Chine  par  l’Occident,  et  il  ren¬ 
contra  sur  son  chemin  l’Amérique. 

Les  Italiens,  si  riches  en  ouvrages  spéciaux, 
n’eurent  presque  pas,  à  la  renaissance,  de  ces 
grandes  encyclopédies,  qui  lurent  si  à  la  mode 
en  France  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe; 
et  ils  n’ont  rien  à  opposer  à  la  grande  encyclo¬ 
pédie,  appelée  le  Quadruple  Miroir ,  de  Vincent 
de  Beauvais.  Ce  goût  qu’eurent  les  Français  poul¬ 
ies  encyclopédies,  et  qui  probablement  leur 
avait  été  inspiré  à -la- fois  par  l’exemple  des 
Orientaux  et  par  l’étude  des  ouvrages  d’Aris¬ 
tote,  qui  embrassent  presque  toutes  les  connais¬ 
sances  humaines,  eut  beaucoup  de  difficulté  à 
passer  les  Alpes.  Ce  n’est  pas  que  1  Italie  man¬ 
quât  d’esprits  doués  d’une  grande  variété  de  con¬ 
naissances;  mais  les  hommes  les  plus  éminens  s’ap¬ 
pliquèrent  tous  à  la  poésie.  Les  véritables  ency¬ 
clopédies  italiennes  sont  en  vers;  nous  en  verrons 
plus  tard  la  preuve  en  examinant  les  poèmes  de 
Dante,  de  Cecco  d’Ascoli ,  de  Fazio  degli  Uberti , 
de  Federigo  Frezzi,  de  Goro  Dati.  Le  seul  ou- 
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vrage  spécialement  encyclopédique  que  les  Ita¬ 
liens  puissent  citer,  c’est  le  Trésor ,  de  Brunet 
Latin  de  Florence,  et  encore  ce  Trésor  a-t-il  été 
écrit  pendant  que  l’auteur. était  en  France.  Dans 
cet  ouvrage ,  qui  fut  de  bonne  heure  traduit  en 
italien  par  Buono  Giamboni (i),  Brunet  paraît 
avoir  voulu  donner  un  abrégé  de  toutes  les  scien¬ 
ces.  Il  l’a  divisé  eu  trois  parties  qui  compren¬ 
nent  les  sciences  historiques  physiques  et  natu- 


(i)  Les  deux  éditions  de  i474  et  de  1 533  de  la  traduction 
italienne  du  Trésor  diflérent  entre  elles  par  le  nom  des 
grandes  divisions  dans  lesquelles  l’ouvrage  est  partagé,  et 
par  dm  légères  différences  de  rédaction;  mais  la  matière  est 
la  meme.  L  édition  de  Trévise  est  divisée  en  trois  livres  et 
subdivisée  en  huit  parties.  Celle  de  Venise  est  partagée  en 
deux  parties  et  en  neuf  livres  (  Latini ,  B. ,  Tesoro  ,  Treviso, 
1474,  in-fol.  —  Latini ,  B.,  Tesoro,  Venezia  ,  i533,  in-8). 
L’original  français  n’a  jamais  été  publié,  mais  je  compte  le 
faire  paraître  bientôt  dans  la  Collection  des  documens  rela¬ 
tifs  à  V histoire  scientifique  de  la  France,  dont  je  suis  chargé 
de  diriger  la  publication.  En  plusieurs  endroits,  il  diffère 
notablement  de  la  traduction  ;  mais  ces  différences  ne  sont 
pas  très  faciles  à  constater,  car  les  divers  manuscrits  ne 
se  ressemblent  pas.  Dans  un  manuscrit  du  Trésor  que  je 
possède  ,  qUi  provient  de  la  bibliothèque  d’Aguesseau  et 
qui  semble  être  du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
1  ou>rage  est  divisé  en  trois  livres,  et  contient  397  chapi¬ 
tres  .  ce  manuscrit  ,  rempli  de  miniatures  curieuses,  est 
plus  ancien  et  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale  J’aurais  diï  peut  -  être  donne,  ici  un 
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relies,  les  belles  leÿres,  et  les  sciences  morales  et 
politiques  (i).  La  partie  historique  qui  com¬ 
mence  par  la  Genèse  est  précédée  d’un  petit 
traité  de  théologie  métaphysique  ;  l’éthique 
est  celle  d’Aristote.  La  partie  qui  se  rapporte 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  contient 
quelques  faits  intéressans.  Nous  avons  déjà 
indiqué  un  passage  sur  la  polarité  de  1  ai¬ 
mant  (a),  qui  semble  indiquer  que  l’aiguille 
aimantée  n’était  pas  encore  suspendue  au  temps 
où  Brunet  écrivait.  On  trouve  dans  le  Trésor  la 


essai  sur  l'histoire  des  encyclopédies*  et  montrer  ce  que 
Brunei  a  pu  emprunter  à  d'autres  encyclopédies,  telles  que 
Y II ortus  deliciarum  de  l’abbesse  Herrade ,  le  Brevïari  (ïa- 
mor ,  Y  Image  du  monde ,  le  Miroir  de  Vincent  de  Beau¬ 
vais,  etc-  ;  mais  ces  recherches  m'auraient  mené  trop  loin  .  et 
je  les  réserve  pour  l’édition  du  Trésor. 

(i)  Voici  la  division  du  Trésor ,  telle  qu’elle  se  tiouve  eu 
tète  de  l’édition  de  Trévise  :  «  Qui  comincia  la  tavo 
tesoro  di  ser  Bruuelto  Latini  di  fiorenza  .  el  qua  a  coin 
partito  el  suo  volume  in  tre  libri .  El  primo  libro  e  divisato 
in  tre  parti.  Nella  prime  parle  tratta  del  nascimento  de  la 
natura  di  tutte  cose.  Nella  seconda  tratta  del  nappa  mondo. 
Nella  terza  delli  auimali.  El  secondo  libro  e  divisato  in  due 
parti.  Nella  prima  tratta  délia  ethica  d’aristotile.  Nella  se¬ 
conda  delli  ammaestramenti  de  vizii.  El  terzo  libro  e  divisato 
in  due  parti.  Nella  prima  tratta  délia  Rethorica  e  bel  par- 
lare.  Nella  seconda  :  délia  politica  cioe  del  governamento 
di  ciascuno. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  6i, 
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connaissance  de  la  rondeuifde  la  terre  (i),  et 
de  la  gravité  qui  augmente  à  mesure  qu’on 
approche  du  centre;  l’indication  des  marées, 
et  quelques  observations  curieuses  sur  les 
fontaines  ^2).  Outre  le  Trésor ,  Brunet  Latin  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages ,  et  il  est  l’un  des 
premiers  qui  se  soient  appliqués  à  fixer  la  prose 
italienne.  On  a  prétendu  que  son  petit  poème, 
le  Tesoretto,  avait  inspiré  à  Dante  l’idée  de  son 
voyage  dans  la  région  des  morts;  mais  pour 
croire  cela  il  faut  n’avoir  jamais  lu  cet  ouvrage. 
Villani  dit  que  Brunet  avait  fait  revivre  les  bon¬ 
nes  études  à  Florence,  et  contribué  beaucoup  à 
l’instruction  des  Florentins  (3).  Dante  qui, 


(1)  Latini,  B.,  Tesoro,Ve nelia,  i533,  in-8,  f.  4a.  —  Brunet , 
dans  le  même  chapitre,  dit  que  la  sphère  est  un  maximum 
de  solidité  (  ibid.  f.  40-  Une  chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
que  Brunet  ne  savait  pas  que  l’Afrique  fût  entourée  par  la 
mer,  et  qu’il  suivait  les  idées  desanciens  sur  la  géographie  de 
l’Asie.  Ce  qui  prouve  encore  une  fois  que  ce  sont  Marco  Polo 
et  Sanuto  qui  ont  réformé  la  géographie  des  Occidentaux. 
(*)  Ibid.  f.  fi4  et  67. 

^  f  Vtllatii,  Giov.,  sloria ,  p.  297,  lib.  VIII,  cap.  10.— 
1  ani  dit  au  même  endroit  que  Brunet  avait  écrit  le  Chiave 
dcl  Tesoro;  nous  ne  savons  pas  que  cet  ouvrage  existe  à  pré¬ 
sent  nu  e  part.  Brunet,  que  Villani  appelle  grand  pliilo- 
sop  e  et  0rand  maître  en  rhétorique,  est  appelé  aussi  grand 
mathématicien  et  physicien  par  Landino  {Dante,  cantica , 

1  ol  eommrnto  dtl  Landino ,  apoloyta  di  Firenze). 
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au.  reste,  ne  lui  a  pas  montré  beaucoup  de 
reconnaissance,  fut  son  élève.  Brunet,  qui  avait 
été  mêlé  à  toutes  les  affaires  politiques  de  son 
pays,  et  qui  avait  été  chargé  plusieurs  fois  de 
missions  diplomatiques  en  Espagne,  en  France 
et  ailleurs,  était,  comme  tous  les  Florentins 
de  son  temps,  doué  d’une  grande  énergie.  Ce 
n’est  donc  pas  seulement  sur  l’esprit  du  Dante, 
mais  sur  son  caractère  qu’il  a  dû  agir,  et 
1  exemple  d’un  homme  aussi  énergique  n’a  pas 
dû  être  perdu  pour  lame  de  fer  d’un  tel  disciple. 
Pour  montrer  jusqu’à  quel  point  était  poussée 
la  fierté  et  l’inflexibilité  de  Brunet,  il  suffit  de 
citer  un  fait  rapporté  par  un  ancien  commenta¬ 
teur  du  Dante.  Christophe  Landino  raconte 
que  Brunet,  ayant  commis  une  légère  erreur 
dans  la  rédaction  d’un  acte,  pendant  qu’il  était 
notaire  de  la  république,  aima  mieux  se  faire 
condamner  pour  faussaire  que  d’avouer  sa  né¬ 
gligence,  et  que  ce  fut  à  cette  occasion  que,  exilé 
de  son  pays,  il  vint  s’établir  en  France(i).  Lan¬ 
dino  ne  s’accorde  pas  avec  les  chroniqueurs  qui 
disent  que  Brunet  Latin,  surpris  par  la  bataille 


(i)  Dante  cantiea  ,  vot  cotnmento  del  Landino,  In  1er  no, 
tant.  XV. 
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de  Monteaperti,  lorsqu’il  revenait  de  son  ambas¬ 
sade  d’Espagne ,  s’arrêta  en  France  et  y  composa 
le  Trésor ;  mais  ce  récit  indique  assez  quelle  était 
l’opinion  que  l’on  avait  de  la  fierté  de  Brunet. 

Le  treizième  siècle  a  été  mal  apprécié:  on  a  été 
ébloui  de  la  gloire  du  quatorzième,  et  l’on  n’a 
pas  pensé  à. toutes  les  grandes  choses  que  les 
Italiens  avaient  faites  dans  le  sîècle  précédent. 
Pour  se  débarrasser  de  la  langue  provençale, 
les  Italiens  partent  des  premières  tentatives 
des  Siciliens  et  de  Guittone  d’Arezzo ,  et  en 
moins  d’un  siècle  ils  arrivent  à  Dante.  Des 
villes  à  peine  connues,  soumises  aux  empereurs 
OU  à  leurs  vicaires,  s’ébranlent,  se  liguent, 
et  après  une  lutte  acharnée,  s’élèvent  au  faîte 
de  la  gloire  et  de  la  splendeur.  L’Italie  est  faible, 
obscure  au  douzième  siècle,  et  un  siècle  plus 
tard  elle  devance  toute  l’Europe.  Les  villes  ma¬ 
ritimes  se  sont  emparées  du  commerce  du  Le¬ 
vant,  et  aucune  puissance  n’ose  leur  disputer 
1  empire  des  mers.  Venise  et  Gênes  régnent  sur 
*  Archipel.  Les  Pisans  s’emparent  des  îles  de  la 
Méditerranée  et  occupent  les  côtes  de  l’Afrique. 
Des  marchands  florentins  ont  des  comptoirs 
en  Angleterre  et  en  France ,  et  ils  soutiennent  de 
leur  crédit  les  prétendans  à  la  couronne.  La 
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liberté  municipale  s’agrandit  et  se  fortifie  an  mi¬ 
lieu  des  combats  et  des  factions,  et  ces  luttes 
continuelles  ne  font  que  retremper  le  courage,  et 
relever  le  caractère  de  ces  illustres  citoyens.  Ici 
l’on  voit  cette  grande  figure  de  Farinata  degli 
Uberti  (1),  là  Dandolo,  plus  loin  Jean  de  Procida, 
partout  des  hommes  pour  qui  la  patrie  est  tout, 
le  reste  rien.  Les  vêpres  Siciliennes ,  moins  san¬ 
glantes  que  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  ne  fu¬ 
rent  pas  dirigées  contre  des  concitoyens ,  mon¬ 
trent  comment  les  Italiens  savaient  opérer  une 
graude  vengeance  nationale.  Les  arts  renaissent, 
et  des  pâtres  quittent  leur  troupeau  pour  aller 
élever  des  monumens  qui  frappent  d’admira¬ 
tion  la  postérité  (2).  La  cathédrale  de  Florence 
montre  ce  que  furent  ces  architectes,  et  prouve 
qu’à  cetfe  époque  la  mécanique  n’était  pas 
ignorée.’  Des  enfans  pauvres  et  abandonnes 
sur  la  place  publique,  chargés,  comme  Tad- 


(1)  En  empêchant  les  Gibelins  de  détruire  Florence, Farinata 
a  bien  mérité  de  la  civilisation  européenne.  Si  cette  ville  eût 
disparu  dès  le  treizième  siècle,  on  n'aurait  probablement  pas 
eu  Dante,  Pétrarque ,  Boccace,  Giotto ,  Brunellesco,  Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  Machiavel,  Galilée.  On  ne  peut 
pas  calculer  quel  aurait  été  le  résultat  de  cet  immense  vide. 

(a)  Tout  le  monde  sait  que  Cimabue  rencontra  Giotto  des 
sinant  sur  une  pierre  les  brebis  qu’il  gardait. 
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deo  (i),  des  fonctions  les  plus  ignobles,  se  réveil¬ 
lent  un  beau  jour, décidés  à  être  des  hommes  su¬ 
périeurs  et  le  deviennent.  Ainsi  fît  Accurseje  pre¬ 
mier  des  jurisconsultes  de  son  temps,  qui  s’occupa 
aussi  de  philosophie  naturelle  (a).  Ainsi  firent 
Jean-André,  qui  fut  appelé  le  prince  des  Cano¬ 
nistes^),  et  Pierre  des  Vignes,  dont  Frédéric ÎI 
récompensa  si  mal.  les  services  (4»)'.%Les  lois 


(0  Villaip  dit  que  Taddeo  vendait  de  petites  bougies  à 
ceux  qui  voulaient  les  allumer  dans  la  chapelle  de  Saint-Mi¬ 
chel  de  Florence  (Villani,  Filippo,  vite ,  p.  aa). 

(a)  Villani,  Filippo,  vite,  p.  19  et  104.— En  i396,  la  ré¬ 
publique  de  Florence  décréta  qu'il  lui  serait  élevé  un  tom¬ 
beau,  ainsi  qu’à  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  Zanobi  da 
Strada  :  mais  ce  décret  ne  reçut  jamais  d’exécution  (Amtni- 
rato,  storie  florentine  ,  Firenze,  i647-i64i,  S  vol.  in-fol. , 
tora.  II,  p.  855).^On  sait  qu’un  autre  étudiant  dit,  en  le 
voyant  entrer  déjà  avancé  en  âge  dans  la  salle  où  Azzone 
donnait  ses  leçons  :  «  Bcne  veniat  rilula  ista  !  »  A  quoi  Ac- 
curse  répondit  :  «  Tarde  vent,  sed  ciio  me  expediam.  »  El 
il  tint  parole.  (Alidosi,  appendice  al  libro  délit  Doltori  Bolo- 
ynesi,  Bologna ,  162  3,  in-4)- 

(3)  Vülani ,  Filippo,  vile,  p.  59.  —  Arrigo  da  Settimello, 
fils  d’un  paysan,  devint  illustre  par  son  savoir,  et  finit  sa 
Vie  dans  la  plus  cruelle  misère,  par  la  persécution  de  l'évêque 
de  Florence  ( Villnni,  Filippo,  vite ,  p.  35). 

(4)  Bonatti  ( Decem  tract  astronom,  tract.  V,  cons.  i\i) 
cite  beaucoup  d’autres  illustres  Italiens  qui  étaient  sortis  des 
dernières  classes  du  peuple;  il  dit  de  Pierre  desVignes,  «  qui 
cum  esset  scolans  hononie  mendicabat  nec  habebat  qnid 
comederet.  » 
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comme  les  ai  ls  furent  relevés  par  les  Italiens, 
lout  alors  se  faisait  avec  passion;  un  chien 
devenait  le  sujet  d’une  guerre  à  mort  entre  Pise 
et  Florence  :  mais  ces  hommes,  si  ardens  dans 
les  guerres  et  dans  les  factions,  ces  hommes, 
toujours  prêts  à  donner  leur  vie  pour  défendre 
1,n  principe,  portaient  le  même  enthousiasme 
dans  les  arts,  dans  la  poésie,  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences.  On  ne  s  était  pas 
encore  courbé  sous  le  poids  des  intérêts  maté¬ 
riels;  d’autres  sentimens  faisaient  battre  ces  no¬ 
bles  coeurs.  Cette  vie  aventureuse,  cette  ardeur 
qu  ils  mettaient  à  tout,  fut  la  cause  de  leur  gloire. 
Un  siècle  qui  a  fait  tant  de  choses  et  auquel  les 
sciences  doivent  \ ^ibbacus  de  Fibonacci,  et  le 
Mthone  de  Marco  Polo,  mérite  une  attention  par¬ 
ticulière;  il  serait  glorieux  parmi  tous  les  âge  s, 
n  eut-il  fait  que  léguer  Dante  au  siècle  suivant. 

On  a  dit  souvent  que  les  hommes  extraor¬ 
dinaires  ne  peuvent  s’élever  que  là  où  les  masses 
ne  sont  rien,  et  que  ce  n’est  que  dans  un  état 
social  à  demi  barbare  que  l’individu  peut  dé¬ 
ployer  toute  sa  puissance.  Mais  sans  parler  d’A¬ 
thènes,  l’histoire  de  la  république  de  Florence 
suffirait  seule  pour  prouver  le  contraire  :  là  tous 
les  hommes  prenaient  part  aux  affaires  publi- 
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ques;  souvent  plus  ils  étaient  obscurs,  plus  ils 
étaient  près  du  pouvoir.  Lorsque  le  gouver¬ 
nement  de  Florence  voulait  punir  une  famille , 
il  la  déclarait  noble  ;  et  dès-lors  elle  avait  perdu 
tous  les  droits  politiques  (i).  Jamais  l’instruc¬ 
tion  n’a  été  aussi  répandue,  et  l’on  voit  par  le 
récit  d’écrivains  contemporains ,  que  là  comme 
à  Athènes ,  des  âniers ,  des  serruriers  et  des  pâ¬ 
tres  se  délassaient  de  leurs  rudes  travaux  en 
chantant  les  vers  des  poètes  contemporains  (a), 
tandis  que  d’autres ,  plus  hardis ,  quittaient  leur 
humble  profession  pour  donner  un  libre  essor 
à  leur  génie  dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  ou 
pour  se  mettre  à  la  tète  de  la  république.  Dans 
cet  état  si  démocratique,  dans  cette  ville  si  mar¬ 
chande,  sont  nés  des  hommes  qui,  par  leur  intel¬ 
ligence  et  par  leur  caractère,  se  placent  au  pre- 

(i)  Les  nobles  étaient  appelés  magnats  à  Florence:  or, 
d’après  les  statuts,  on  devenait  magnat,  «  pro  homicidio, 
pro  veneno...  pro  furto...  pro  incestu  »  ( Slaiuta  Florentin , 
Friburgi,  1781,  5  vol.  in-4,  tom.  I,  p.  4*9)-  —  On  voit  que 
les  Florentins  r.’aimaient  pas  les  nobles. 

(a)  Sacchclti ,  Novelle,  Firenze,  1724*  a  vol.'in*8,  Nov.  n4 
et  1 15 Un  fa;t  qUj  njérije  d'être  signalé  ,  c’est  que  la  plu¬ 
part  des  meilleurs  manuscrits  italiens  qui  se  conservent 
encore  dans  les  bibliothèques  ont  appartenu  à  des  ouvriers 
florentins.  Sans  les  auto-da-fè  ordonnés  par  Savonarola,il  en 
resterait  bien  plus. 
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mier  rang  de  ce  que  l'humanité  a  produit  de  plus 
beau.  Les  chroniqueurs  nous  les  montrent  usant 
leur  jeunesse  à  peser  de  la  laine  et  de  la  soie,  et 
ils  s’étonnent  que  ces  memes  hommes  qui  avaient 
passé  tant  d’années  dans  une  si  humble  condi¬ 
tion,  et  qui,  pour  gagner  quelques  liards,  se 
courbaient  sous  de  lourds  fardeaux ,  pussent 
tout-à-coup ,  en  sortant  du  comptoir ,  briller 
d’une  si  vive  lumière  (i).  Si  ce  fait  étonnait 
ceux  qui  avaient  vu  Taddeo  quitter  à  trente 

(0  Varchi,  sloria,  p.  a66,  lib.  IX.  —  Pour  se  faire  une. 
idée  de  ces  marchands  florentins ,  il  suffira  de  se  rappeler 
que  tous  les  ambassadeurs  que  reçut  Boniface  "VIII  pour  le 
jubilé  de  l’an  i3oo  étaient  des  Florentins.  Voltaire  a  supposé 
que  ces  ambassadeurs  étaient  dix-huit ,  et  qu’ils  n’étaient 
envoyés  que  par  les  différentes  villes  d’Italie  (  Voltaire , 
ORuvres ,  tom.  XVII,  p.  3y5  ;  Essai  sur  les  mœurs ,  cap.  8a). 
Le  fait  est  qu’ils  n’étaient  que  douze,  mais  qu’ils  représen- 
tèreut  tous  les  princes  qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
pape.  Le  roi  de  France,  ceux  d’Angleterre  et  de  Bohème, 

1  empereur  d’Allemagne,  le  Grand-Khan  des  Mongols,  choi 
sirent  tous  des  ambassadeurs  florentins.  Un  écrivain  du 
temps  raconte  que  le  pape ,  stupéfait ,  demanda  trois  fois 
aux  cardinaux  :  a  Qualis  Civitas  est  Florentina?  »  et  qu’un 
cardinal  espagnol  lui  ayant  enfin  répondu  :  «  Domine,  ci- 
vitas  Florentina  estunabona  Civitas.  »  Le  pape  lui  répliqua  : 
«  0  Male  Hispane,  quid  est  hoc  quod  dicis?  Imo  est  melior 
civitas  liujus  Mundi.  Nonne  qui  nutriunt  nos,  et  regunt 
et  gubernant,  et  Curiam  nostrain  sunt  Florentini?  Etiain 
totumMundum  videntur  regere  et  gubernare.  Nam  omnes 
Awbaxialores ,  qui  istis  temporibus  ad  nos  perUcges,  Ba¬ 
il.  il* 
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ans  ses  petites  bougies  pour  devenir  le  premier 
médecin  de  l’Europe;  qui  avaient  vu  Giotto 
abandonner  ses  moutons  pour  aller  éclipser  la 
gloire  de  Cimabue  et  élever  le  clocher  de  Sainte- 
Reparate;  qui  enfin  avaient  vu  Dante  sortir  du 
milieu  des  apothicaires  pour  devenir  ce  qu’il  a 
été ,  combien  ce  phénomène  n’a-t-il  pas  lieu  de 
nous  étonner,  nous  qui  nous  sentons  pomme 
écrasés  par  l’esprit  commercial ,  et  qui  crions 
sans  cesse  que  la  démocratie  nous  déborde,  et 
qu’elle  empêche  les  sommités  de  s’élever?  Ce  ne 
sont  donc  pas  quelques  connaissances  super¬ 
ficielles  et  incomplètes,  semées  dans  les  masses, 
qui  pourraient  diminuer  la  puissance  de  l’indi¬ 
vidu.  Non,  c’est  le  caractère  et  non  pas  l'esprit 
qui  fait  les  grands  hommes,  et  lorsqu’on  les  voit 
surgir  en  foule  dans  une  même  époque,  on  doit 
reconnaître  que  la  société  où  ils  abondent  est 
moins  corrompue  et  plus  fortement  trempée 
que  celles  qui  en  manquent.  A  Florence,  l’esprit 
mercantile  paraissait  avoir  tout  envahi ,  la  dé- 

roncîs,  et  communitates  sunt  directi,  Florcntini  fuerunt.... 
et  ideo  quum  Florentini  regant  et  gubernent  totum  imindum 
videtur  mihi  quod  ipsi  sunt  quiotum  elementum  »  ( [Bandini, 
rata laj us  codicum  lalinor .  liljliolhecœ  mcdicœ  laurcntiana: , 
Florent.,  i775,  5  vol.  in-fol.,  loin.  IV,  col.  i93-i96,  plut. 
XXVI,  cod.  8). 
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mocratie  régnait  sans  partage  :  des  pères  dés¬ 
héritaient  leurs  enfans  s’ils  passaient  une  an¬ 
née  sans  travailler  (i);  des  lois  somptuaires 
semblaient  compter  les  bouchées  de  viande  que 
l°n  pouvait  avaler.  Mais  toute  considération 
cédait  au  sentiment  de  la  gloire  nationale,  et 
jusque  dans  le  quinzième  siècle  on  trouve 
dans  les  statuts  de  la  république  que ,  si  un  ci¬ 
toyen  déclarait  qu’il  voulait  convier  des  étrangers, 
et  les  traiter  de  manière  à  faire  honneur  à  la  pa¬ 
trie,  à  l’instant  toute  loi  somptuaire  devait  se  taire 
pour  lui  (2).  Ces  hommes,  si  parcimonieux  dans 
leur  intérieur,  ne  craignaient  pas  de  prodiguer 
leurs  trésors  pour  résister  à  une  agression  (3)  : 
ces  temples  superbes  que.  l’on  suppose  avoir 


(0  Voici  ce  que  disait  au  quatrième  siècle  dans  son  testa¬ 
ment  un  riche  bourgeois  de  Florence  en  parlant  de  ses  fils  : 
«  Quod  si  (quod  absit)  aliquis  ex  eis  a  decimo  sexto  suæ  ætatis 
anno  usque  ad  trigesimum  quintum  annum  vagabundus  ex- 
titerit,  si  quod  neque  mercator,  neque  artifex  fuerit,  neque 
aliquem  artem  licitam  et  honestam  fecerit  realiter,  et  sine  fic- 
tione,  talem  filium  suum  condemnavit  in  fl.  1000  auri.»(Afan- 
ni, sigilli,  Firenze,  x 7 3g  et  suiv. ,  3o  vol.  in-4,  tom.  XI,  p.  106). 

(2)  Osscrvatore  fioreniino,  Firenze,  1821,  8  vol*  in  8 
tom.  IV ,  p.  16.  -  Les  Emenj  de  l’archevêque  de  Florence’, 
montrent  quelle  était  la  frugalité  de  ces  temps-là  (Orrcrra- 
tore  fiorcntino,  tom.  II,  p.  79). 

0)  Dali ,  Goro ,  storia ,  Firenze,  1702 ,  in-4  ,  p.  128. 
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été  élevés  par  une  ardente  dévotion,  étaient 
avant  tout  consacrés  à  la  gloire  nationale.  Flo¬ 
rence  commanda  à  des  maîtres-maçon»  {i)ie  bâ¬ 
tir  la  plus  belle  église  du  monde,  et  elle  fut  obéie. 
Mais  les  temps  sont  bien  changés  les  Flo¬ 
rentins  ne  passent  plus  leur  vie  dans  un  comptoir. 

Elevé  à  cette  école  énergique  du  treizième  siè¬ 
cle,  Dante  naquit  cependant  à  une  époque  assez 
avancée  pour  qu’il  n’eût  plus  à  combattre  les  dif¬ 
ficultés  d’une  société  où  tout  est  grossier,  tout  est 
à  faire.  A  la  naissance  du  poète,  Florence  était  déjà 
riche  et  florissante,  et  bien  qu’elle  fût  souvent 
agitée  par  les  factions,  le  gouvernement  y  avait 
pris  une  forme  régulière;  la  langue  commençait 


(i)  «  S’ordina  ad  Arnolfo  capo  maestro  del  nostro  Comune, 
che  faccia  il  modello,  o  disegno,  délia  rinnovazione  di  S. 
Reparata,  con  quella  più  alta  e  suntuosa  magnifïcenza,  che 
inventar  nè  tnaggiore,  nè  più  bella,  dall’  industria  e  poter 
degli  uomini,  etc.  »  {Del  Migliorc ,  Firenze  illustrata,  p.  6). 

—  Quelques personnes  ont  douté  de  l'authenticité  de  ce  dé¬ 
cret,  surtout  parce  que  Del  Migliore  le  rapporte  en  italien. 
Ma,s  cet  historien  est  trop  exact  pour  qu'on  puisse  douter  de 
qu  il  avance;  il  est  évident  qu'ici,  comme  dans  d'autres 
ùs,  il  a  traduit  le  decret  de  la  république,  qui  certaine- 
vait  été  écrit  en  latin.  D’ailleurs  ces  expressions  étaient 
esprit  du  temps ,  et  les  chroniqueurs  florentins  l’ont 
souven  emp  oyées  en  parlant  de  cette  cathédrale  {Dali, 
Coro,  stortn  ,  p.  tio). 
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à  se  fixer;  l’antique  savoir  des  Grecs  et  des  Ro¬ 
mains  perçait  de  nouveau  ;  mais  rien  n’était,  en¬ 
core  assez  solidement  établi  pour  que  l’imagina¬ 
tion  la  plus  hardie  pût  se  trouver  gênée  dans 
son  vol.  Si  Dante  n’avait  été  que  poète,  en  écri- 
van*  l’histoire  des  sciences,  nous  n’aurions  pu 
que  vénérer  de  loin  ce  grand  nom;  mais  il  a 
été  l’homme  le  plus  universel  de  son  époque,  le 
savant  le  plus  profond ,  et  l’observateur  le  plus 
habile.  Sans  avoir  la  forme  d’une  encyclopédie, 
sa  Comédie  est  un  recueil  historique  et  scien¬ 
tifique,  où  non-seulement  sont  exposées  toutes 
les  connaissances  que  l’on  avait  à  cette  époque, 
mais  ou  se  trouvent  aussi  consignées  des  obser¬ 
vations  curieuses  que  l’on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Dante  Alighieri  naquit  en  ia65  d'une 
ancienne  famille  qui  était  sortie  de  Rome.  A 
chaque  vers  de  son  poème ,  on  sent  que  Dante 
était  très  fier  de  son  origine,  et  qu’il  méprisait 
ceux  qui,  plus  récemment,  étaient  ailes  s  établir 
à  Florence.  Sa  famille  était  Guelfe,  et  lui  se 
trouva  jeune  encore,  à  la  bataille  de  Campaldino 
où  les  Gibelins  furent  battus,  et  il  s’y  distingua. 
Elevé  bientôt  aux  premières  dignités  de  la  ré- 
publique,  lorsqu’à  lâge  de  trente-six  ans  il  lut 
exilé,  il  avait  déjà  été  quatorze  fois  ambassa- 
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deur  (i).  Les  Guelfes  Savaient  pu  rester  long¬ 
temps  maîtres  absolus  de  la  république,  sans  se 
partager  en  deux  factions  qu’on  appela  les 
Blancs  et  les  Noirs.  Après  une  courte  lutte,  les 
Noirs  eurent  le  dessus;  les  Blancs  furent  pro¬ 
scrits  (2).  Dante,  qui  était  alors  ambassadeur  à 
Borne,  fut  condamné  à  l’exil  et  à  une  amende 
exorbitante;  sa  maison  fut  pillée  et  démolie  (3). 
Deux  mois  après,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif 
avec  tous  sesadhérens  (4);  et  par  un  raffinement 


(1  )  Dante,  opéré, V  enez.,  1 7  5  7, 4  tom .  in-4>  tom.I  Y,  ae  part.,  p.67. 

(2)  C’est  en  Laine  des  Blancs  que  les  Florentins  adoptèrent 
un  usage  qui  est  contraire  à  ce  qui  se  fait  dans  tout  le  reste  de 
l’Europe.  A  Florence,  lorsqu'il  s'agit  de  voter  par  des  boules 
(ou des  feves,  commeon  le  faisait  anciennement)  blanches  et 
noires,  les  boules  noires  sont  favorables  et  absolvent,  et  les 
blanches  condamnent.  De  là  le  mot  tmbiancare  pour  rejeter. 
Tout  était  différent  entre  ces  diverses  factions  :  les  armes,  le 
costume,  la  manière  de  porter  les  cheveux;  jusqu'aux  tours, 
dont  les  crénelures  étaient  faites  différemment  (  Osservator 
fiorenUno,  tom.  IY,  p.  67). 

(3)  Delizie  degli  emditi  toscani,  tomX,  p.  94. 

(4)  «  Ut  si  guis  prœdictomm  ullo  tempore  in  fortiam  dicti 
Communis  pervenerit,  talis  perveniens  igné  comburatur  sic 
ÿnod  moriatur.  »  —  Voilà  ce  que  dit  Cante  d’Agubbio,  po¬ 
destat  de  Florence,  dans  sa  sentence  du  to  mars  1002,  qui 
-ut  retrouvée  par  Savioli,  pt  qu’on  peut  lire  dans  Tiraboschi 
(Sloria  délia  leit.  iUli.,  tom.  V,  part.  2,  p.  448),  dans  les 
Delizie  degli  eruditi  toscani  (tom.  XII,  p.  *58),  et  dans  Dio- 
nisi  0 Preparazionc  storica  alla  nuova  cdizionc  di  Dante,  Ve- 
rona,  1806,  2  vol.  in-4,  tom.  I,  p.  60). 
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de  cruauté  qui  n’a  cessé  d’être  usité  depuis  ,  on 
fit  de  cet  arrêt  de  proscription  (  rendu  sans  ju¬ 
gement,  et  qui  n’avait  qu’ün  but  politique  )  un 
instrument  de  calomnie ,  en  accusant  le  grand 
poete  d’extorsions  et  de  péculat.  Dante  devint 
alors  l’ennemi  du  gouvernement,  et  il  se  laissa mê- 
me  quelquefois  transporter  jusqu’à  maudire  son 
pays.  Mais  les  imprécations  qui  lui  échappent 
parfois,  sont  bien  rachetées  par  ces  vers  magni¬ 
fiques  où  il  chante  la  gloire  de  Florence,  qu’il 
ne  compare  qu’à  Rome  ,  et  met  au-dessus  de 
toute  autre  ville  (i).  En  i3o4,  il  se  trouva  avec 
les  autres  proscrits ,  au  coup  de  main  qu’ils  ten¬ 
tèrent  sur  Florence.  On  croit  voir  le  génie  de  la 
poésie  présider  à  cette  entreprise  :  des  témoins 
oculaires  nous  représentent  les  proscrits  cou¬ 
ronnés  d’olivier  s’avançant ,  l’épée  à  la  main  ,  les 
drapeaux  déployés,  jusqu’aux  portes  de  la  ville  ; 
puis  s’arrêtant  près  d’une  église,  et  là,  sans  faire 


(0  O  patria  degna  di  trionfal  fa  ma  , 

De’  inagnanimi  madré. 

Ces  vers  avaient  été  publiés  d’abord  sans  nom  d’auteur  ( So - 
tutti e  canzoni di  diverti  antichi  autori  toscani,  Fi  renze, 1 5a  ~ 
in-8,  f.  i*8).  Mais  il  fut  facile  d’y  reconnaître  l’âme  de  Dante  ’ 
et  ils  se  trouvent  effectivement  parmi  ses  poésies  dans  les  meil¬ 
leurs  manuscrits  {MSS.  françaisdc  la  bibl.  du  roi,  n°  7767). 
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de  violence  à  personne,  entonnant  des  cantiques 
de  paix  et  attendant  que  le  peuple  se  déclare 
pour  eux  (i).  Des  causes  qui  nous  sont  restées 
inconnues  leur  firent  quitter  la  ville  au  moment 
où,  à  ce  qu’on  assure,  ils  allaient  triompher; 
et  Dante ,  calomnié  comme  tous  les  chefs  des 
entreprises  qui  n’ont  pas  réussi,  dut  dire  que  ce 
qui  lui  pesait  le  plus  dans  l’exil  était  la  compa¬ 
gnie  avec  laquelle  il  se  trouvait  (a). 

Après  cette  tentative  malheureuse,  Dante, 
qui  croyait  Florence  dominée  par  une  faction 
perverse ,  se  tourna  vers  l’empereur,  qui , 
par  son  inimitié  contre  les  Guelfes ,  lui  faisait 
espérer  un  changement  de  système. C’est  d’après 
ces  liaisons  surtout  que  quelques  écrivains  ont 
cru  que  Dante  était  gibelin,  ou  l’était  devenu 
après  son  exil  (3).  Les  Blancs  et  les  Noirs  repré¬ 
sentaient  dans  la  république  l’aristocratie  et  la 


(i)  «  Yeunono  da  S.  Gallo,  e  sul  Cafaggio  del  Vescovo  si 
schierarono  preseo  a  S.  Marco,  e  colle  insegne  bianche  spie- 
e  con  ghirlande  d’ulivo,  e  con  le  spade  ignude,  gridando 
Pace>  *®nza  far  violenza  o  ruberia  ad  alcuno.  Molto  fu  bello 
a  'ederli  con  segno  di  pace  stando  sckierati.  »  (Compagui, 
Dino,  tsloria  fiorenlina,  Firenze,  1738,  in*4,  p.  65). 

(a)  Pnrndiso ,  can*.  xvn,  v.  6f. 

3,  Boccace  dit  que  Dante  était  devenu  si  gibelin  qu’il 


(  ) 

démocratie,  comme  l’avaient  fait  autrefois  les 
Gibelins  et  les  Guelfes.  Le  peuple ,  appuyé  par 
1  Eglise ,  eut  encore  l’avantage  contre  les  Blancs, 
et  les  nouveaux  aristocrates  partagèrent  le  sort 
de*  anciens.  Le  malheur  rapprocha  les  Blancs 
et  !es  Gibelins  dans  l’exil,  et  ils  agirent  quelque¬ 
fois  de  concert.  Plusieurs  années  après  cette  ten- 
tative  contre  Florence,  Dante  fut  condamné  une 
troisième  fois;  et  ce  qui  semble  inconcevable, 
lui  (lu,on  avai*  voulu  jeter  sur  un  bûcher  pour 
des  crimes  imaginaires  ,  qui  paraissent  avoir  été 
souvent  imputés  aux  citoyens  que  l’on  voulait 
proscrire,  ne  fut,  dans  cette  troisième  sentence, 
Oiicee  contre  un  homme  qui  avait  tenté,  les 
armCS  à  la  main  »  de  renverser  le  gouvernement 
de  son  pays)  condamné  en  substance  qu’à  la 
peine  de  relégation  (i).  Depuis  cette  époque, 
Dante  na  pas  joui  d’un  instant  de  repos.  On  le 
voit  successivement  passer  de  la  retraite  la  plus 


était  meme  capable  de  jeter  des  pierres  à  des  enfans  '  I 
auraient  dit  du  mal  des  Gibelins  [Boccaccio  n^rr 
17.3,  6  vol.  in-8 ,  tom.  .V,  VitaiiDanU  p.TmT' 
sa  Commcdta ,  Dante  montre  souvent  qu’il  !"* 

Sop  colloque  ovèc  Farinata  degli  Uberü  le  prou»  (/t 
femo,  caut.  x,  v.  49  et  8ft).  V  ve  assez 

(1)  Dante,  opere,  tom.  IV,  a*  pan.,  p>  ;8 
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absolue  à  la  cour  de  Can  délia  Seala,  et  fuir  bien¬ 
tôt  cette  cour,  où  il  était  en  butte  à  d’ignobles 
plaisanteries  (i),  pour  se  replonger  dans  la  re¬ 
traite.  Un  jour  on  disait  de  lui  qu’il  s’était  fait 
moine  (a)  ;  un  autre  jour ,  menacé  par  l’inquisi¬ 
teur,  il  était  forcé  d’écrire  son  Credo  (3).  En 
échange  de  l’hospitalité  qu’il  reçoit,  il  donne 
l’immortalité.  Le  chant  de  Françoise  de  Rimini 
a  bien  payé  l’accueil  que  le  poète  avait  reçu  des 
parens  de  la  victime.  L’exil  lui  était  insupporta¬ 
ble.  Un  instant  il  crut  qu’Henri  de  Luxembourg 
était  destiné  à  le  faire  cesser  ;  mais  une  hostie 
empoisonnée  fit  bientôt  évanouir  ses  espérances. 
Pour  échappera  ses  angoisses,  Dante  voyagea  sans 
cesse  :  il  vint  à  Paris,  où  il  fit  admirer  sa  science 


(i)  Arrivabene,  il  secolo  di  Dante ,  Firenze,  i83o,  a  vol. 
in-*,  tom.  II,  p.  3i4. 

(a)  François  da  Buti,  l'un  des  plus  anciens  commentateurs 
de  Dante,  dit  que  le  grand  poète,  dans  sa  première  jeunesse, 
avait  pris  l’habit  de  S.  François;  mais  qu'il  était  sorti  du 
couvent  avant  de  faire  ses  vœux  {Dante,  opéré ,  tom.  IV,  a* 
part.,  p.  58).  Le  frère  Mariano  assure  aussi  qu'avant  de  mou¬ 
rir,  Dante  se  fit  terziario  di  san  Francesco  {Dante ,  opéré , 
loin.  IV,  a*  part.,p.  I01). 

3)  Dans  les  anciennes  éditions,  le  Credo  de  Dante  est  précédé 
d  une  introduction  qui  a  été  négligée  par  Quadrioet  par  les 
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universelle  (1) ,  et  on  dit  même  qu'il  alla  jusqu’à 
Oxford.  De  retour  en  Italie,  il  continua  sa  vie 
errante,  et  mourut,  en  1 3a  i ,  à  Ravenne  où  son  ca¬ 
davre,  menacé  par  un  cardinal  espagnol,  fut  avec 
difficulté  soustrait  à  un  supplice  posthume  fa). 
Et  cependant  ce  Dante ,  qui  n’avait  jamais  eu  un 
instant  de  bonheur# depuis  qu’il  avait  quitté  son 
pays,  et  qui,  interrogé  par  frère  Hilaire,  sur  ce 
qu’il  cherchait  dans  la  vallée  sauvage  de  la  Ma- 
gra,  avait  répondu  après  un  long  silence,  Pa- 
cem  (3);  cet  homme,  rongé  par  le  chagrin  et 
malheureux  comme  Dante  devait  l’être,  a  refusé 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Ce  fait,  qui  n’est  pas 


autres  modernes  éditeurs  de  ce  petit  poème.  Voici  quelques 
vers  de  cette  introduction  qui  montrent  dans  quelles  cir¬ 
constances  il  a  été  écrit  : 

«  Credo  che  Dante  fece  quando  lu  accusato  per  heretico 

«  allô  inquisitore  essendo  lui  in  Ravenna . ” 

« . E  venne  a  bocca  a  uno  inquisitore 

«  Che  a  quel  tempo  a  Ravenna  dimorava. 

«  Credendo  a  Dante  far  gran  dishonore 
«  Subitamente  pur  lui  che  mandava 
«  Dicendo  con  superbia  et  con  furore,  etc.  » 

( Credo  di  Dante,  édition  S.  D.  du  XVe  siècle,  in-4°,  à 
deux  colonnes  ,  de  quatre  feuillets). 

(i)  Boccaccio  opère,  tom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  5  a.—  Vi  lia¬ 
nt,  Giov.,  storia,  p.  440,  lib.  ix,  cap.  1 35. 

(a)  Boccaccio  opère,  tom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  5»-53. 

(3)  Ambrosii  Traversarii  epislolœ,  p.  cccxxi. 
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assez  connu  et  qui  mérite  de  servir  d’exemple 
éternel  à  tous  les  proscrits ,  est  attesté  par  une 
de  ses  lettres  en  réponse  à  la  proposition  qu’on 
venait  de  lui  en  faire.  On  lui  offrait  de  rentrer 
a  Florence,  s’il  voulait  payer  une  amende  et  se 
présenter  lui  -  même  comme  une  offrande  à 
ja  Saint -Jean  (,);  il  reprit  alors  toute  sa 
herté  et  demanda  :  «  Si  c’était  là  ce  rappel 
«glorieux  par  lequel  Dante  Alighieri  devait, 

'<  après  quinze  ans  d’exil,  rentrer  dans  sa  patrie , 

«  et  si  son  innocence  reconnue  universellement 
«  méritait  detre  offerte  comme  un  cierge  expia- 
«toire?»  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  qui 
seule  aurait  dû  lui  rouvrir  les  portes  de  Flo- 


(  )  Boccace  du  quon  ïoulait  qq(u  resü,  , 
en  prison ,  et  pu..,  qu’il  fü,  offerl  4  la  Saint_Jean  £ 
caccio  opéré ,  tom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  4a).  Mais  Dante 
dans  la  lettre  où  il  refuse  celte  offre,  parle  dune  amende,  et 
e  offrande  au  jour  indiqué  (Dionisii preparmione  tstorïca, 

-  I»  P*  71  "3.  Dantis  Aliyherii  ejnstolæ ,  Patav.  1827 
lur  l’  P'  65~66}*  Y  père  de  PétrarfIue  offert  ainsi.  Voyez 
Z  L  de  rre  0ffrande'  ***  degli  erii- 

Fi^»ttZ'.trâ"a  '  'S6  -D'1 

Elle  s’est  P*  IIO‘  Dalt>  Goro,  storia,  p.  88.— 

grand-ducXlUîe  ) UTACeS  dernierS  "“P*’  Lor!<lue  le 

juin  ,,66),  ;;:'  Le°pold  *  >»“  à  Florence  (le  ,« 

de  saint  Jean  (  graciés  >uiva“nt  'e  cliar 

Ronta,  .766,  in-4).  *'  Pi'<™  UopoUlo, 
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rence,  il  languit  plusieurs  années.  Un  décret 
tardif  lui  décerna  un  tombeau  aux  frais  de  la  ré¬ 
publique  (i),  mais  ce  décret  resta  sans  effet.  Il  a 
fallu  plus  de  cinq  siècles  pour  qu’un  monument 
d’expiation  vînt  apprendre  au  gouvernement  de 
Florence  qu’avant  de  proscrire  un  homme,  il 
serait  prudent  de  s’assurer  qu’on  ne  sera  pas 
forcé  plus  tard  de  lui  ériger  un  cénotaphe. 

Dante  attend  toujours  un  historien ,  et  nous 
n’avons  pas  eu  la  témérité  de  vouloir  faire  sa 
biographie  en  peu  de  mots  et  par  incidence; 
mais  c’est  en  lui  surtout  qu’il  était  impossible  de 
séparer  l’homme  de  l’écrivain  :  à  l’examen  de 
ses  titres  scientifiques  nous  avons  dû  faire  pré¬ 
céder  quelques  lignes  destinées  à  exposer  les 
circonstances  les  plus  remarquables  de  sa  vie , 
et  à  peindre  le  caractère  du  plus  illustre  repré¬ 
sentant  de  ce  grand  siècle. 

La  Divina  Commedia  est  un  répertoire  des 
connaissances  des  Italiens  au  commencement 
du  quatorzième  siècle  (a)-  U  n’est  pas  néces- 


(j)  Ammirato,  storie  florentine ,  tom.  II,  p.  855. 

(a)  L’encyclopédie  aurait  été  plus  complète  si ,  comme  Cio- 
nacci  en  avait  1  intention  ,  on  eut  publié  en  cent  volumes  la 
Divina  Commedia  ,  avec  fous  les  commentaires  connus. 
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saire  de  dire  tout  le  fruit  que  les  historiens 
de  l’Italie  peuvent  retirer  de  l’étude  de  ce 
poème.  Les  théologiens  y  apprendront  l’his¬ 
toire  de  la  théologie;  les  philologues  y  trou¬ 
veront,  ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  de 
Dante,  une  foule  de  faits  intéressans  sur  l’ori¬ 
gine  et  la  formation  de  la  langue  italienne  et  de 
ses  dialectes;  les  philosophes  y  apprendront  que 
déjà  Aristote  ne  régnait  plus  sans  partage,  et 
que,  long-temps  avant  l’académie  de  Laurent 
de  Médicis,  la  philosophie  de  Platon  commen¬ 
çait  à  être  étudiée  en  Italie  (i).  Pour  nous,  ce 
qui  doit  nous  intéresser  spécialement,  c’est 
l’esprit  d’observation  qui  se  montre  dans  toutes 
ses  poésies  et  qui  en  fait  une  des  principales 
beautés.  C  est  toujours  par  images  que  parle 
Alighieri.  Il  les  emprunte  bien  rarement  à  ses 
devanciers,  mais  il  exploite  l’univers  entier 
pour  orner  ses  figures  et  donner  plus  de  force 
à  ses  comparaisons.  Tout  en  considérant  la 
nature  en  poète,  Dante  l’observait  en  philo¬ 
sophe,  et  son  esprit  pénétrant  a  vu,  ou  de- 


D  nlcopcre,  tom.  IV,  a'part.  p.  5g.  — Nous  avons  dé¬ 
jà  vu,  au  reste,  que  saint  Thomas  s'était  occupé  de  la  philo¬ 
sophie  platonique. 


(  *75  ) 

viné ,  des  choses  qui  n’ont  été  reproduites  que 
long-temps  après  par  des  savans  spéciaux.  Il  fau¬ 
drait  transcrire  son  poème  si  l’on  voulait  citer 
tous  les  passages  qui  renferment  des  observations 
d  histoire  naturelle;  mais  il  en  est  de  si  remar¬ 
quables  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  signa¬ 
ler.  Ainsi,  c’est  dans  une  comparaison  des  plus 
gracieuses  que  Dante  décrit  le  sommeil  des  plan¬ 
tes  (i).  Des  naturalistes  ont  affirmé  que  le  poète 
florentin  avait  connu  les  plantes  cryptogames  et 
avait  indiqué  en  même  temps  qu’on  les  semait 
sans  en  voir  les  graines  '•*).  Il  a  connu  l’action  de 
la  lumière  solaire  sur  la  maturation  des  fruits  (3); 
l’étiolement  et  les  circonstances  qui  influent  sur 
la  couleur  des  feuilles  ne  lui  ont  pas  échappé , 
et  il  paraît  avoir  eu  quelque  idée  de  cette  espèce 
de  circulation  qui  se  fait  dans  les  végétaux.  Ses 
connaissances  botaniques.,  que  nous  pouvons  a 
peine  indiquer,  ont  été  exposées  d’une  maniéré 


(ij  Infcmo,  cant.  il,  v.  1*7.  —  Paradiso ,  cant.  xxil,  v.  56. 
(a)  Purgalorio,  cant.  xxvm,  v.  ti5-n8. 

(3)  Magalotti,  qui  a  commenté  l’opinion  de  Galilée  sur  cette 
action  de  la  lumière  [Magalotti,  Ictterc  scicntifiche  ed  erudite, 
Venezia,  1734,  in-4,  p.  58),  n’avait  pas  remarqué  que  Dante 
avait  dit  la  même  chose  ( Purgatorio ,  cant.  xxv  v.  75): 
Redi  lui  a  reproché  cet  oubli  {Redi,  opcre,  tom.  V,  p.  ail) 
II.  * 
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spéciale  par  des  naturalistes  distingués  (r>. 

Ses  observations  physiques  sont  encore  plus 
intéressantes  (2)  :  il  en  a  fait  sur  le  vol  des  oi¬ 
seaux  ,  sur  la  scintillation  des  étoiles  (3) ,  sur 
1  arc*en-ciel  (4),  sur  les  vapeurs  qui  se  forment 
dans  la  combustion  (5).  Il  a  parlé  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée  comme  d’une  chose  assez  généralement 


(i)  Voyez  un  mémoire  fort  intéressant  de  Targioni,  inséré 
dans  le  second  volume  des  Atti  de  II'  accademia  délia  Crusca. 

(a)  Bottagisio  et  Ferroni  ont  publié  sur  ce  sujet  divers 
mémoires  qui,  au  reste,  sont  fort  incomplets  ( Osscrvazioni 
sopra  la  fisica  del poema  di  Dante ,  Verona,  1807,  in~4).  — 
Atti  deUT  accademia  délia  Cj'usca ,  tom.  I  et  II).  Voyez,  aussi 
le  commentaire  de  Magalotli  sur  la  Divina  Commedia  {Mi¬ 
lano,  1819,  in-8,  p.  3,  etc.). 

(3)  Purgatorio,  cant.  11,  v.  14. 

(4)  \  oici  comment  Dante  décrit  l’arc-en-ciel  secondaire 
(. Paradiso ,  cant.  xh,  v.  10)  : 

a  Corne  si  volgon  per  tenera  nube 
«  Du'  archi  paralleli  e  concolori , 

«  Quando  Giunone  a  sua  ancella  jubé 
«  Nascendo  di  quel  d’entro  quel  di  fuori.  » 

U  semble  avoir  considéré  la  lumière  comme  immatérielle, 
quand  il  dit  ( Paradiso  ,  cant-  Il ,  v.  55)  : 

....  «  Si  corne  acqua  recepe 
«  Kaggio  di  luce  permanendo  unita.  » 

11  a  que  l'angle  d'mcidence  est  égal  à  celui  de  rétlection 
/  urgalorio  t  cant.  xv,  v.  16),  et  il  nous  apprend  à  ce  propos 
que  de  son  temps  les  miroirs  étaient  doublés  avec  des  feuilles 
de  plomb  {tnfemo, cant.xxin,  v.  j3,  et  Paradiso,  cunt.li,  v-8;. 

(5)  Inferno,  cauL  xm,  v.  40. 
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connue  pour  qu’on  pût  l’employer  dans  des 
comparaisons  poétiques  (1)  :  cependant  des 
commentateurs  de  la  Divina  Commedia  ont 
prouvé,  à  propos  de  ce  passage,  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  la  propriété  directrice  de  l’ai¬ 
mant  (2).  Au  reste,  Dante  ne  faisait  pas  seule¬ 
ment  des  observations  :  il  faisait  aussi  (ce  qui 
est  bien  extraordinaire  pour  son  siècle)  des  ex¬ 
périences  :  il  en  recommande  l’emploi ,  et  il 
s  en  sert  dans  les  démonstrations  (3). 

Dante  se  plaisait  à  montrer  ses  connaissances 
astronomiques;  il  a  suivi  le  système  planétaire 
de  Ptolémée,  mais  on  voit  qu’il  a  profité  aussi 
des  travaux  des  Arabes.  L’un  des  passages  les 
plus  controversés  de  la  Divina  Commedia  est 
celui  où  il  est  question  de  la  constellation  du 
Crocicro ,  ou  de  ces  quatre  étoiles  situées  près 
du  pôle  antarctique,  que  les  Européens  fu* 
rent  tout  étonnés  de  voir  lorsque,  long-temps 


(1)  Paradiso,  cant.  xn,  v.  *8. 

(a)  Fran?ois  de  Buli  el  Land'no  ont  bien  compris  ce  pas- 

sage;  mais  le  commentateur  anonyme  qui  a  élé  ^ 

tim0>  a  i,ris  ta9°  CLaiguille)  pour  lago  (lac)  (Oltimo  com¬ 
mente,  loin.  III,  p.  289). 

(3)  Purga/orio.  cant.  xv,  v.  ,6;  Paradis,,  cant.  T. 
96,  etc. 
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après,  ils  s’avancèrent  vers  les  régions  équi¬ 
noxiales.  Cette  espèce  de  divination  a  donné 
lieu  à  bien  des  commentaires.  On  a  commencé 
d’abord  par  dire  que  ces  quatre  étoiles  n’é¬ 
taient  que  les  quatre  vertus  théologales,  et 
cette  opinion  s’appuyait  surtout  sur  l’impossi¬ 
bilité  où  était  le  poète  de  connaître  une  con¬ 
stellation  que  ni  lui,  pi  aucun  Européen  n’a¬ 
vait  jamais  pu  voir;  mais  Fracastoro  assura  plus 
tard  (i),  et  cela  est  prouvé  maintenant,  que 
Dante  devait  avoir  eu  connaissance  de  ces  quatre 
étoiles  par  le  moyen  des  Arabes  qui,  ayant 
formé  des  établissemens  sur  toute  la  côte  orien¬ 
tale  de  l’Afrique,  avaient  dû  observer  les  étoiles 
australes  et  les  faire  connaître  aux  Euro¬ 
péens  (a).  Les  Arabes,  qui  avaient  fait  connaître 
à  Sanuto  la  vraie  forme  de  l’Afrique,  avaient 
pu  indiquer  aussi  aux  Italiens  quelques-unes  des 
constellations  de  l’hémisphère  austral. 

Dante  fait  souvent  allusion  aux  antipodes  : 
il  en  parle  clairement  là  où,  après  être  des¬ 
cendu  jusqu’au  centre  de  la  terre,  il  se  re- 


(i)  Letiere  di  XUI  ntunini  iilmlri ,  Vrnezia,  1584,  in_s> 
f.  33a  «tsuiv- 

(7)  Humboldl ,  Fr  amen  rriti^ue,  j>.  ata. 
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tourne  pour  remonter  de  l’autre  côté,  et  où  il 
définit  le  centre  de  la  terre,  le  point  où  se  diri¬ 
gent  de  tous  côtés  les  corps  pesans(i).  C’est  dans 
ce  passage  que  l’on  trouve  indiqué  pour  la  pre¬ 
mière  fois  d’une  manière  précise  le  point  où  con¬ 
courent  les  directions  des  corps  qui  tombent 
vers  la  surface  de  la  terre.  Dante  emploie  de  pré¬ 
férence  des  périphrases  qui  peuvent  servir"  à 
nous  faire  connaître  les  longitudes  adoptées  par 
les  Italiens  an  quatorzième  siècle.  Ainsi  pour 
dire  qu’il  est  telle  heure  à  tel  endroit ,  il  indique 
souvent  les  contrées  où  le  soleil  se  lève  ou  se 
couche  au  même  moment  :  il  désigne  aussi  les 
saisons  par  des  phénomènes  astronomiques.  Les 
fréquentes  indications  de  ce  genre  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  la  Divina  Commedia  et  dans  d’au¬ 
tres  poèmes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle ,  tendraient  à  faire  croire  que  les  notions 
d  astronomie  élémentaire  étaient  plus  générale¬ 
ment  répandues  à  cette  époque ,  et  à  la  portée 
d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  quelles  ne 
le  sont  à  présent. 

Les  connaissances  scientifiques  de  Dante  ne 


(i)  Inferno ,  cant.  xxxiv,  v.  90  ot  suiv. 
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sont  pas  seulement  attestées  par  ses  ouvrages, 
mais  tous  les  historiens  en  parlent  (ï).  La  poé¬ 
sie  ne  leur  a  semblé  qu’un  accessoire.  On  lap- 
pclle  toujours  philosophe  et  théologien,  et  il  se 
fit  admirer  comme  tel  en  argumentant  publi¬ 
quement  pendant  son  séjour  à  Paris ,  sur  des 
questions  difficiles  et  variées  (2).  A  Vérone,  il 
soutint  des  thèses  sur  les  deux  élémens  la  terre 
et  l’eau  (3).  Il  s’appliqua  à  l’astronomie,  à  l’a¬ 
rithmétique  ,  à  la  géométrie  (4) ,  et  cultiva 
les  arts  avec  succès  (5).  Les  peintres  les  plus 
célèbres  le  consultaient,  et  il  fut  leur  émule, 
nu  dire  des  historiens  de  la  peinture  (6); 
mais  par  une  incurie  bien  coupable,  on  a 


(1)  Villani,  Gior.,  itoria ,  p.  44°»  lib.  ix,  cap.  i35.  —  Vi- 
in  di  Dante ,  scritta  da  Leonardo  Arctino  ( Dante ,  opère , 
tom.  I,  p.  vin). — Boccaccio,  opère,  tom.  IV,  Vil  a  di  Dante, 
p.  7-8. —  Manetti ,  vitœ  Dantis  ,  Pctrarchæ  ac  Boccaccii , 
Florent.,  1747,  in-8,  p.  i4.  —  DeUzte  degU eruditi  toscani , 
lom.  V,  p.  tii-iai. 

Boeeaecio  opéré,  tom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  3a. 

^■6)  Dante  opéré  ,  tom.  IV,  2e  part.,  p.  99. 

(4)  Dante  opère ,  tom.  I,  p.  vin. 

(5)  Dtiettossi  di  musica  e  di suoni,  c  di  sua  mono  egregia- 

(t\*eynava}  dit  Leonard  Arctin  [Dante  opéré,  tom.  I, 

p.  Vil). 

(C)  Baldinneei opère,  Milaoo,  »So8,  .  vol.  in-8,  tom.  IV, 
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laissé  périr  tout  ce  que  la  main  de  cet  homme 
extraordinaire  avait  tracé.  Au  quinzième  siècle  il 
existait  encore  des  lettres  autographes  de  Dante, 
et  Léonard  Arétin  donne  quelques  détails  sur 
son  écriture  (i).  Mais  depuis  cette  époque  (et  elle 
touche  à  celle  des  Médicis  ) ,  tout  cela  a  péri , 
eomme  auraient  péri  ses  plus  beaux  ouvrages  si 
des  hasards  inespérés  ne  les  eussent  conservés. 
En  effet,  le  Boccace  nous  apprend  qu’après 
l’exil  de  Dante,  et  après  le  pillage  de  sa  maison, 
on  trouva  dans  des  caisses,  où  l’on  avait  caché 
quelques  objets  que  l’on  voulait  soustraire  aux 
pillards,  l<5s  sept  premiers  chants  de  son  poème, 
et  que  Lambert  Frescobaldi  (poète  et  ennemi 
personnel  du  Dante),  frappé  d’admiration,  les 
fit  rendre  à  l’auteur  proscrit  (a).  Ce  ne  fut  qu’a¬ 
près  avoir  recouvré  cc  fragment  que  Dante  reprit 
son  travail.  On  dit  même  que  les  treize  derniers 
chants  ne  furent  découverts  que  par  un  autre 
hasard,  après  la  mort  du  poète  qui  les  avait  ca¬ 
chés  dans  un  mur.  (3) 

Admiré  de  tous,  comme  grand  poète,  levante 


(0  Dante ,  opère ,  tom.  I,  p.  vu. 

(j)  Boccaccio  opère,  tom.  IV,  Viiadi  Dante,  p.  a?-/, 8. 
(3)  Boccaccio  opère ,  tom.  IV,  Vitadi Dante,  p.  4 


(  '8*  ) 

ne  l’est  pas  autant  qu’il  le  mérite  comme  phi¬ 
losophe  et  savant  (1).  Ses  grandes  douleurs,  le 
pain  sale  de  son  exil,  ses  réponses  acérées  à  Can 
délia  Scala,  son  emportement  contre  les  femmes 
et  les  enfans  de  la  Romagne  qui  parlaient  avec 
mépris  des  Gibelins,  ses  démêlés  avec  des  serru¬ 
riers  et  des  âniers  qui  chantaient  mal  ses  vers; 
enfin,  tout  ce  qu’il  y  avait  de  vif,  de  poétique,  de 


(i)  Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Divinu  Commedia  que 
Dante  a  montré  son  grand  savoir.  Dans  le  Convito  il  a  fait 
preuve  d'une  grande  érudition  astronomique  :  non-seule¬ 
ment  il  cite  Ptolémée  et  Aristote,  qu’il  corrige  parfois, 
mais  il  cite  aussi  les  Arabes  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  il  donne 
le  diamètre  de  la  terre  d’après  Alfragan  ,  et  il  cite  Avicenne  , 
Algazeli  et  Albumazar  (Dante ,  opéré  minori,  Venezia,  1793, 
a  vol.  in-8,  tom.  I,  p.  46  >  â3>  71»  92>  7 S,  etc. ,  etc,  Convito). 
Les  éclipses,  la  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes,  la 
voie  lactée  sont  décrits  et  expliqués  avec  beaucoup  de  jus¬ 
tesse  dans  cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  aussi  l’exposé  des 
idées  encyclopédiques  de  l’auteur.  Parmi  les  sciences  dont 
parle  Dante  se  trouve  la  perspective  que  Montucla  ( Hist . 
de»  mat/tfm. ,  tom.  I,  p.  708)  a  supposé  à  tort  n’avoir  élé 
connûmes  modernes  que  vers  la  fin  du  quinzième  sièle.  Ce 
Convivio  est  le  premier  ouvrage  philosophique  qui  ait  été 
écrit  originairement  en  italien  :  sous  ce  rapport  aussi  il  mé- 
r.le  une  attention  particulière  ,  et  peut  servir  de  modèle  aux 
écrivains.  Dante  y  blâme  sévèrement  les  Italiens  qui  préfé¬ 
raient  encore  le  provençal  à  leur  propre  langue  {Dante, 
opéré  nunori ,  p.  33-36,  Convito). 
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passionné  clans  cette  âme  de  feu,  voilà  ce  qui  a 
frappé  la  postérité,  et  par  une  erreur  trop  com¬ 
mune,  on  s’est  imaginé  que  tant  de  passion  ne 
pouvait  pas  s’allier  avec  des  études  longues,  ari¬ 
des,  persévérantes,  comme  si  les  longues  études 
et  les  grands  travaux  n’étaient  pas  aussi  le  fruit 
d’une  grande  passion.  Et  cependant  l’auteur  du 
traité  de  monarchia ,  ,  le  premier  historien  de 
la  langue  italienne,  devait  avoir  profondément 
médité  sur  la  politique  et  sur  les  langues.  Les 
fonctions  importantes  qu’il  remplit  dans  la  ré¬ 
publique,  les  nombreuses  amb^sades  auxquelles 
il  fut  nommé,  prouvent  que  ses  concitoyens  ne 
le  considéraient  pas  seulement  comme  poète.  Il 
ne  se  connaissait  que  trop  lui-même  lorsque, 
nommé  à  une  nouvelle  ambassade,  il  osa  dire  : 
«  si  je  vais,  qui  reste?  et  si  je  reste,  qui  irft(i)?" 
paroles  qui  contribuèrent  plus  que  toute  auti  e 
chose  à  son  exil.  Il  apprit  l’astronomie  de  Cecco 
d’Ascoli,  et  des  écrivains  du  quatorzième  siècle  as¬ 
surent  que  Dante  avait  fait  oublier  Ptolémée  (2  >. 
Inscrit  sur  le  registre  des  médecins  et  des  apothi- 


(1)  Boccaccio  opère,  tom.  IV,  Vila  di  Dante,  p.  43. 
(a)  Dclitic  degli  cruditi  toscani ,  tom.  V,  p.  114. 


(  -84  ) 

caires  (i),  Dante  a  semblé  fort  habile  en  méde¬ 
cine  à  Caldani  (2).  Enfin ,  il  a  montré  qu’il  ne 
fut  étranger  à  aucune  des  sciences  cultivées  de 
son  temps ,  souvent  meme  il  a  devancé  son  siè¬ 
cle.  Ses  premiers  commentateurs  n’ont  presque 
jamais  compris  1  importance  des  passages  qui 
renferment  les  observations  les  plus  originales, 
et  les  plus  intéressantes. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de 
peindre  toute  cette  vie  si  dramatique,  nous 
devons  cependant  nous  arrêter  un  instant  sur 
deux  circonstances  qui  se  reproduisent  dans  les 
Italiens  les  plus  distingués  de  cet  âge,  et  qui 
semblent  propres  de  cette  époque.  Nous  voulons 
parler  de  1  esprit  religieux  que  Dante  sut  allier 
à  la  haine  la  plus  violente  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Rome;  et  de  la  belle  influence  que  les 
femmes  exercèrent  sur  lui  et  sur  ses  plus  illus¬ 
tres  contemporains. 

La  foi  ardente,  et  la  croyance  d’Alighieri  se 
montrent  mieux  dans  ces  beaux  vers  où  il  décrit 
Ja  majesté  de  Dieu,  sa  puissance  et  les  merveilles 


(0  Dante  opère,  tom.  IV,  parl.  p.  63. 

(,)  Arrivaient ,  üeeeolodi  Dante,  tom.  II,  p.  ,53  et  auiv- 
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de  la  nature  que  dans  ce  Credo ,  que  lui  arracha 
la  persécution  d’un  inquisiteur.  Sa  religion  était 
celle  de  son  siècle  et  de  son  parti.  Tout  pour  le 
dogme,  et  peu  pour  la  puissance  temporelle  du 
pape.  Mais  doit-on  croire  que  Dante,  comme  on 
1  a  dit  de  Bonatti  et  plus  tard  de  Boccace ,  ait 
voulu  se  faire  moine?  Il  faut  qu’il  ait  bien  souf¬ 
fert  dans  son  exil  ;  il  faut  que  l’hospitalité  d’Uguc- 
cione,  des  Malespina,  desScaligeri,  lui  ait  semblé 
bien  dure  pour  lui  donner  l’idée  de  se  réfugier 
au  fond  d’un  cloître.  Placé  entre  les  ignobles 
plaisanteries  des  courtisans  de  Clan  délia  Scala  et 
l  ingratitude  d’une  démocratie  qui  mettait  une 
condition  flétrissante  à  son  rappel,  Dante,  que 
tous  les  historiens  s’accordent  à  représenter  si 
altier,  si  orgueilleux,  eut  peut-être  la  pensée  de 
se  retirer  du  monde.  Peut-être  lorsqu’il  fut  ren¬ 
contré  par  frère  Hilaire,  rodant  autour  de  son 
couvent,  plongé  dans  de  profondes  méditations, 
et  cherchant  la  paix ,  il  avait  déjà  le  projet  de 
s’attacher  à  un  ordre  religieux.  Peut-être  même 
les  persécutions  de  l’inquisiteur  lui  inspirèrent 
cette  pensée.  Au  reste,  ce  fait  est  trop  incertain 
pour  qu’on  doive  en  rechercher  les  causes. 

L’influence  de  Beatrix,  de  cette  Beatrix  qu’il 
Avait  aimée  dès  l’âge  de  neuf  ans,  d’un  amour 
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si  pur,  si  extraordinaire,  s’étend  sur  toute  la 
vie  du  poète.  Il  faut  voir  dans  la  Viia  Nuova 
l’empire  qu’exerçait  sur  Dante  cette  femme 
si  pure  (i)  :  elle  lui  dicta  ses  premiers 
chants  (2);  elle  fut  l’un  des  principaux  res¬ 
sorts  de  cette  grande  vie.  Long  -  temps  après 
la  mort  de  Beatrix,  Dante,  même  après  avoir 
aimé  d’autres  femmes ,  conservait  pour  elle 
une  tendresse  sans  bornes.  Rien  n’égale  les 
vers  que,  déjà  vieux  et  brisé  par  la  douleur, 
il  voua  à  sa  mémoire.  Jamais  femme  ne  fut 
honorée  comme  celle  par  qui  Dante  se  fait 
dire  :  «  pourquoi  t’es-tu  éloigné  de  moi?  après 
ma  mort  mon  souvenir  seul  aurait  dû  te 
maintenir  dans  la  route  de  la  vertu,  et  t’é¬ 
lever  toujours  au  ciel  (3).  »  En  lisant  ces 
vers,  on  sent  tout  ce  qu’elle  a  dû  inspirer  à 
Dante,  et  lorsqu’on  voit  dans  le  même  siècle  ce 
que  Pétrarque  a  fait  pour  une  femme;  lors¬ 
qu’on  voit  Boccace  écrire  ses  premiers  ouvrages, 


(0  «  E  /juaudo  ella  fosse  presso  d'alcutio  ,  tanta  onestà 
vema  net  cuor  di  quello ,  che  egli  non  ardiva  di  levai*  gli 
occlii  »  ( Dante ,  opéré  minori,  loin.  1,  p.  a5g,  Vitu  nuova)- 
fa)  Dante ,  opéré  minori,  tom.  I,  p.  aaa,  Vitu  nuova. 

(5)  Purgatorio,  cant.  xxxi,  v.  58-65. 
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à  la  prière  de  la  femme  qu’il  aimait,  et  qu  on  lit 
dans  les  poésies  de  Guido  Cavalcanti  mourant, 
l’expression  d’une  affection  si  tendre  et  si  pas¬ 
sionnée;  lorsqu'on  jette  un  regard  sur  la  vie  des 
poètes  provençaux,  à  qui  l’amour  inspirait  de  si 
belles  poésies  et  de  si  nobles  actions,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  ce  sentiment  pur  et 
élevé,  et  d’admirer  un  état  social  dans  lequel  les 
femmes  exerçaient  une  si  belle  influence,  et 
mettaient  leur  affection  pour  prix  du  combat. 
Dans  un  siècle  hypocritement  corrompu,  on  se 
récrierait  peut-être  contre  ce  rôle  des  femmes; 
mais  la  vie  de  Laure  et  de  Béatrix  sera  toujours 
•  plus  difficile  que  dangereuse  à  imiter.  Si  les  fem¬ 
mes  veulent  reprendre  leur  ascendant,  elles  n’ont 
qu’à  regarder  à  ces  grands  exemples  au  lieu  de 
chercher  leur  affranchissement  par  des  moyens 
absurdes  et  ridicules.  Pour  les  hommes,  ce  pi  m 
cipe  d’énergie  et  d’action  serait  plus  noble  et 
plus  fécond  en  grands  résultats  que  1  intérêt  et 
l’ambition  des  petits  honneurs  qui  forment  le 
mobile  principal  des  sociétés  modernes;  les 
mœurs  ne  sauraient  perdre  à  ce  changement,  et 
l’humanité  en  serait  ennobli^ 

La  Divina  Corn  media  a  été  le  sujet  d’un  grand 
nombre  de  commentaires  qui  renferment  par- 
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fois  des  faits  intéressante.  C’est  dans  un  de  ces 
commentaires,  par  exemple,  que  l’on  trouve, 
la  première  indication  de  la  différente  pro¬ 
babilité  des  divers  points  que  l’on  peut  amener 
avec  trois  dés  (i).  Les  commentaires  sur  un 


(•)  Ce  commentaire  a  été  publié  à  Venise,  en  1477,  in- 
folio.  Voici  le  passage  auquel  je  fais  allusion  :  je  le  public 
d  après  un  ancien  manuscrit  que  je  possède,  qui  contient 
bon  nombre  de  variantes  importantes  : 

«  Quando  si  parte  .  qui  récita  il  suo  poema  per  uuo  cosi 
facto  exemplo,  elle  quando  gli  giocadori  separtono  dallo  ta- 
volero,  quello  il  quale  s.  ac  perduto  rimane  solo  e  si  dice  fi  a 
sestesso  :  quaderno  et  asso  venne  con  azzaro  in  anzi  elle  quac- 
,r°  e  t,ue  et  aSS0-  Poi  d'"*>  ^  io  non  avessi  chiamato  XI,  k> 
non  avrei  perduto,  e  cosi  repetendo  le  volte,  ello  impara  de 
«ou  chiamare  u„  „ala  XI.  Cire,  le  ,,„aIc  vollc‘ sie 
savere  ,  che  avegna  che  li  dadi  siano  quadrati ,  e  che  elle  sia 
poxibile  a  ciascuua  faccia  veuire  di  sopra ,  di  ragione  quello 
numéro  cb  egli  epiù  voile,  piü  spesso  dee  venire,  si  corne  è  in 
questo  exemplo  :  in  ire  dadi  si  c  tre  il  menore  numéro  ch’  egli 
sia,  e  uon  puole  venire  se  non  in  uuo  modo,  cioè  quando  cia- 
scuno  dado  viene  in  asso.  Quattro  non  puole  venir  ein  Ire  dadi 


se  non  in  uno  modo,  cioè  Puno 


,  ^  gu  dm  1  aue  ciuscuuo 
u  asso;  e  pero  clicquesli  uumeri  non  possono  venire  sc  non 
"*  uuo  modo  per  voila,  per  scliivare  l'astidio,  c  pernon  uspcc 
•are  troppo,  non  sono  compulali  ncllo  gioco,  e  sono  appel- 
aU  ***"■  El  si  edeXVii  overo  XVI il,  gli  quali  sono 

afPc  an  similmente,  «%pmpulaliazari,  e  sono  ncllo  eslic* 
ino  numéro  .na„  .W  . 

hgioic.  L#Ii  uuincn  in  Ira  quesli  possono  ve¬ 
nire  in  pm  modi  „ . .  1,  ..  . 

’  p  l,cro  quello  numéro  rl  quale  in  piii  niodi 
puole  venue,  quel!»  ll<tl . fillol  o  v„,u  ^  „.Rionc  (,,„r 
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poème  encyclopédique  devaient  être  des  en¬ 
cyclopédies,  et  c’est  ce  qui  arriva.  Elles  sont  d’au- 

gntorio,  cant.  vi). — Ce  passage  ne  renferme  à  la  vérité  qu'une 
indication  assez  vague;  mais  il  m’a  semblé  qu’il  ne  fallait 
pas  la  négliger ,  car  c’est  de  considérations  semblables  que 
s’est  formé  peu-à-peu  le  calcul  des  probabilités.  Il  est  évident 
qu’ici  on  ne  considère  que  les  combinaisons,  et  non  pas  les 
nrrangemens.  Ce  passage  semble  au  reste  tiré  du  commen¬ 
taire  appelé  Vollimo  ( Otlimo  commcn to,  tom.  II,  p.  74—7^) > 
mais  nous  avons  cité  de  préférence  l’autre  commentaire,  parce 
qu’on  y  trouve  le  mot  a  zari  que  l’Oltimoa  changé  en  sarc.  Les 
expressions  ad  axamm,  ludum  azari  se  trouvent  aussi  dans 
les  staluta  Guastallœ  (lib.  III,  rubr.  55),  publiés  par  Aflo 
{Istoria  di Guastalla,  Guaslall.,  1785,  4  vol.  in-4°,  tom.  IV, 
p.  cclu),  et  dans  d’autres  statuts  cités  par  Carpentier  (Glos- 
sarium  novum,  Paris. ,  17^6  ,  4  voi.  in-fol.,  tom.  I ,  eol.  4°8  ; 
Azarrum.  — Voyez  aussi  Ghirardacci ,  sloria  di  Bologna , 
tom.  I,  p.  279).  Muratori  a  cherché  l’origine  du  mol  tara,  et 
il  a  cru  qu’il  venait  du  mol  arabe  dzhara  (nocuil)  ( Muraior 1, 
anliquit.ital.,  tom. II, col.  i33o,  Diss.  33);  mais  on  voit  par  le 
passage  que  nous  venons  de  rapporter  que  zara  vient  d  azar* 
(points  difficiles) ,  cl  ce  mot  vient  A’asar,  qui  en  arabe  signi 
fie  difficile.  Le  mot  hasard  vient  de  la  même  racine ,  et  A  y  a 
été  ajouté  pour  représenter  une  lettre  qui  se  trouve  dans  le  mot 
arabe,  et  qu’on  ne  peut  pas  exprimer  dans  notre  alphabet. 
Nous  avons  indiqué  cette  étymologie  comme  exemple  des 
secours  que  l’on  peut  tirer  de  l’étude  des  langues  orientales 
pour  la  recherche  des  étymologies  dans  les  langues  nco-la- 
lincs,  et  parce  que  cette  étymologie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
lettre  d’un  orientaliste ,  que  Monli  a  insérée  dans  sa  Pro- 
posta  {Monli,  Propos! a  di  alcunc  corrczioni  al  voca ho¬ 
là  ri  0  dclla  Crusca ,  Milano,  1817,  5  vol.  en  6  part.  in-S. 
vol.  H>  part. P-  3o4  el  sV»v.). 
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tant  plus  intéressantes  pour  nous,  que  souvent 
ces  commentaires  sont  dus  aux  hommes  les  plus 
illustres  de  l’Italie.  Réveillés  par  la  voix  coura¬ 
geuse  de  Boccace,  les  Florentins  le  chargèrent 
d’expliquer  publiquement  le  poème  de  Dante. 
Cette  explication  se  faisait  dans  une  église,  de¬ 
vant  un  concours  prodigieux  de  peuple,  et  la 
partie  du  commentaire  qui  nous  reste,  prouve  que 
toutes  les  classes  de  la  société  voulaient  en  jouir. 
Après  Boccace  les  hommes  les  plus  illustres  lui 
succédèrent  dans  cette  chaire  qui  devint  perma¬ 
nente,  et  qui,  malgré  la  haine  des  prêtres,  im¬ 
puissante  contre  une  si  ancienne  gloire,  se  per¬ 
pétua  même  sous  le  gouvernement  des  Médicis 
et  parvint  jusqu’à  nous.  Ce  n’est  que  dans  ces 
dernières  années  que  par  l’influence,  dit-on,  de 
l’Autriche,  cette  chaire  a  été  supprimée.  On  a 
trouvé  qu’un  cours  public  de  belle  poésie,  et  de 
nobles  sentimens,  était  dangereux  pour  les  gou- 
vernemens  italiens  (i). 


(i)  Sacchetti  raconte  ( Novella  iai)  qu’au  quatorzième 
siècle  l’archevêque  de  Ravemie  n’osa  pas  punir  Antoine  de 
Ferra re ,  qui  avait  pris  les  cierges  allumés  devant  un  cru¬ 
cifix  pour  les  placer  devant  le  tombeau  de  Dante,  et  que 
le  tyran  de  Ravenne  récompensa  l’auteur  de  cette  action 
hardie  .  il  est  fort  douteux  que  de  notre  temps  Antoine  de 
Ferrare  s’en  fût  tiré  si  facilement. 
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Florence  ne  rendit  qu’une  tardive  justice  à  la 
mémoire  du  grand  poète,  et  cependant  elle  était 
orgueilleuse  d’une  gloire  qu’elle  proscrivait,  mais 
dont  elle  punissait  les  ennemis.  François  Stabili 
(plus  connu  sous  le  nom  de  Cecco  d’Ascoli) 
homme  d’un  profond  savoir,  et  dont  le  talent  est 
fort  au-dessus  de  la  réputation ,  alla  s’établir  à 
Florence  et  devint  l’ennemi  de  Dante  dont  il  avait 
été  le  maître.  Dans  un  poème  intitulé  Y  Acerha 
ou  X  Acerha  vita,  qui  est  une  encyclopédie  scien¬ 
tifique  ,  Cecco  attaque  à  plusieurs  reprises 
Dante  en  le  nommant  (i).  Or,  les  Florentins  au¬ 
raient  voulu  peut  -  être  brûler  Dante  ,  mais 


(i)  «  Qui  non  si  canta  al  modo  delle  rane 

«  Qui  non  si  canta  al  modo  del  poeta 
«  Che  finge  imaginandocose  vane 

«  Qui  non  veggo  Paolo  ne  Francesca 

«  Le  favolc  ini  son  sempre  nimi'che 
«  El  nostro  fine  c  di  veder  osanna 
«  Per  nostra  sancta  fede  a  lui  si  sale 
«  Et  scnza  fede  lopera  si  danna  » 

{D’Ascoli,  Cecco,  l’Accrba ,  ^enet.,  i5io,  in-a,  f.  94,  lib.  IV. 
cap.  x3).  —  On  ne  s’attendrait  guère  en  lisant  ces  vers  et 
beaucoup  d'autres  semblables  qui  sont  dans  l’Accrba,  à  voir 
Cecco  brûlé  comme  hérétique.  Au  reste,  Stabili  ne  semble 
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ne  voulaient  pas  permettre  à  un  poète  étranger, 
car,  pour  eux,  un  homme  d’Ascoli  était  un 
étranger,  de  critiquer  leur  grand  poète.  Cecco 
eut  donc  à  essuyer  de  violentes  persécutions. 
On  dit  aussi  que  des  médecins,  jaloux  de  son 
savoir,  se  liguèrent  contre  lui  (i).  Quoiqu’il 
en  soit,  en  1827,  peu  d’années  après  la  mort  de 
Dante,  Cecco  d’Ascoli,  âgé  de  soixante-et-dix 
ans,  était  condamné  au  feu,  et  exécuté  comme 
astrologue  à  Florence  (2) ,  lui  qui ,  pendant 
long-temps ,  avait  enseigné  publiquement  l’as- 


combattrc  que  les  opinions  de  Dante,  et  jamais  il  ne  le  cri¬ 
tique  comme  poète  :  il  dit  au  contraire  «  Là  lo  conduise  la 
sua  fcdc  poca...  Di  lui  mi  duol  per  suo  parlarc  adortio 
(ibid.  f.  7  »  lib.  I  >  cap.  2)-  Il  paraît  même  qu’ils  étaient  en 
correspondance  sur  des  matières  philosophiques.  Dans  l’A- 
erba  (f.  38,  lib.  III,  cap.  10),  Cecco  cite  une  lettre  que  Dante 
ui  écrivit,  contre  l’influence  des  astres,  au  moment  de  re¬ 
tourner  à  Ravenne  :  je  l’indique  ici,  parce  qu’elle  semble 
avoir  échappé  aux  recherches  de  M.  Witte,  éditeur  des  let¬ 
tres  d’Alighieri. 

(ï)  Mazzuchelli ,  scrittori  et  Italia-  vol.  I,  part,  a,  p.  n5a. 

—  On  ne  conçoit  pas  comment  un  écrivain  aussi  érudit  que 
l’était  Mazzuchelli  a  pu  dire  qu’en  1 3o6  ou  1 3^7  Dante  et 
Ouido  Cavalcanti  coopérèrent  ^a  ruine  de  Cecco  d’Ascoli, 
eux  qui  étaient  déjà  morts  depuis  plusieurs  années. 

(2)  Villani,  Giov.}  storia,  p.  555-556,  lib.  x,  cap.  4t  et  4a* 

—  On  peut  voir  l’arrêt  de  l’inquisiteur  contre  Cecco  d’As¬ 
coli  dans  Lami ,  cnlaloqus  mnnuscript.  bibliothcccc  Riccnr- 
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trologie  dans  l’université  de  Bologne,  qui  fut 
toujours  sous  l’influence  de  l’église,  et  où  les  as¬ 
trologues  ont  continué  à  professer  pendant  tout 
le  quinzième  siècle  (i).  Mais,  pour  le  châtiment 


(liante,  p.  a35-236,  où  il  est  dit  :  «  Vicarius...  Magistrum 
Cechum...  cremari  fecit.  »  — Voyez  aussi  Carboni,  mcmorie 
iaiorno  ai  Ictterati  di  Ascoli,  Ascoli,  i83o,  in~4,  p.  5i  et  53  , 
et  Quadrio ,  storia  c  ragione  (t ogni  poesia ,  vol.  IV,  p.  38- 
4 ^  —  Ce  dernier  écrivain  a  cherché  la  signification  du  mot 
Acerba  qu'il  croit ,  avec  beaucoup  de  probabilité,  dériver 
d ’Acervus,  à  cause  de  la  multitude  de  matières  qui  sont 
traitées  dans  ce  poème. 

(0  Alidosi ,  li  dotlori  forestieri  chc  in  Bologna  hanno 
Ictto  teologia,  filosofia  ,  etc.,  Bologna  ,  i6a3,  in~4°,  p,  3, 4, 
5,  12,  i3,  4,  22,  etc.  —  La  chaire  d’astrologie  différait 
de  celle  d’astronomie  :  parmi  les  professeurs  de  l’université 
de  Bologne,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  passé  d’une  chaire 
«  l’autre  j  ainsi  Etienne  de  Vicence  et  George  Léopoh  fu¬ 
rent  d’abord  professeurs  d’astrologie  et  puis  d’astronomie  , 
et  Martin  de  Pologne  fut  successivement  professeur  d  astro¬ 
nomie  et  d’astrologie  {Alidosi,  li  dotlori  forestieri,  p.  58,  5a  et 
"5).  Cela  montre  l’erreur  des  personnes  qui  ont  supposé  que 
par  astrologie  on  entendait  astronomie.  II  est  vrai  que  Col¬ 
bert  écrivait  à  Ilévélius  de  la  part  de  Louis  XIV  que  le  roi 
lui  avait  accordé  une  pension  à  cause  «  de  sa  profonde  in¬ 
telligence  de  l’astrologie.  »  ( Excerpta  ex  literis  ad  Ucve_ 
lium,  Gedani,  i683,  in-4,  p.  90).  Mais  en  Italie  depuis 
long-temps  on  ne  confondait  plus  ces  deux  mots.  L’astro¬ 
logie  était  cette  fausse  science  qui  enseignait  à  prédire  l’a¬ 
venir  d’après  les  mouvemens  des  astres ,  et  elle  était  pro¬ 
fessée  à  Bologne  dès  l’année  U25  {Alidosi,  li  dottori  fores- 

11.  1 3 
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de  ses  persécuteurs,  Stabili  est  devenu  célèbre, 
surtout  par  la  condamnation  qui  l’a  frappé. 
Car  on  ne  lit  presque  pas  l’Acerba  (t$,  quoi¬ 
qu’elle  ne  soit  pas  dépourvue  de  beautés  poéti¬ 
ques  (2),  et  l’on  ne  s’en  est  jamais  occupé  sous  le 


iieri ,  p.  *6)i  quant  à  l’astronomie  proprement  dite,  elle 
était  enseignée  dans  les  universités  italiennes  dès  le  com¬ 
mencement  du  quinzième  siècle  ( Alidosi ,  li dotlori  forestieri , 
p.  61  et  75).  On  vit  alors  fréquemment  les  professeurs  d’A- 
Irologie  passer  à  une  chaire  de  médecine  C Alidosi ,  U  dotlori 
forestieri,  p.  aa,  29,  35,  etc.) ,  et  cela  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  l’obligation  que  l’on  imposait  aux  méde¬ 
cins  de  savoir  l’astrologie.  Quelquefois  même  les  astrolo¬ 
gues  devenaient  professeurs  de  logique  ou  de  métaphysique 
(Alidosi ,  li  dotlori  forestieri ,  p.  37,  29,  5o  et  75). 

(1)  Unechose  qui  ne  semble  pas  avoir  été  aperçue  par  les 
biographes  de  Cecco  d’Ascoli ,  c’est  qu’il  n’a  pas  achevé  son 
poème.  D’abord  le  dernier  livre  en  est  beaucoup  trop  court 
pour  qu’on  puisse  le  supposer  complet ,  et  puis  ,  dans  un  ma¬ 
nuscrit  du  quatorzième  siècle,  que  je  possède ,  de  ce  poème, 
il  y  a  à  la  fin  :  «  Hoc  opus  non  fuit  completum  ab  auclore , 
quia  mors  supervenit  ei.  Cujus  anima  in  pace  quiescat. 
Amen.  »  D’ailleurs,  le  dernier  chapitre  qui ,  dans  les  éditions 
que  j’ai  pu  consulter,  est  appelé  Conclusio  operis  porte  dans 
le  manuscrit  le  titre  de  Trinitatc ,  et  se  termine  ex  abrupto. 
11  y  a  aussi  beaucoup  d’autres  différences  entre  le  manus¬ 
crit  et  les  imprimés;  mais  je  ne  puis  pas  en  faire  ici  l’énu¬ 
mération. 

(»)  On  la  lirait  peut-être  davantage  s’il  en  existait  au 
moins  une  édition  passable  ;  car  toutes  celles  que  j’ai  vues 
sont  détestables,  et  le  texte  y  est  altéré  à  chaque  vers.  Au 
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rapport  scientifique,  bien  que  cette  encyclopé¬ 
die  (  qui  n’est  pas  une  imitation  des  encyclopé¬ 
dies  françaises,  et  qui  s’éloigne  du  trivium  et  du 
quadrivium  que  tant  d’hommes  illustres  avaient 
adoptés,  et  qui  ont  été  reproduits  si  souvent  par 
les  artistes  (i)  à  la  renaissance  )  soit,  pour  les  ob¬ 
servations  physiques  qu’elle  contient,  le  plus  re¬ 
marquable  de  tous  les  ouvrages  scientifiques  de 
ce  siècle  (2).  Malgré  les  croyances  astrologiques 


reste ,  ce  poème  semble  avoir  joui  d'une  grande  réputation 
au  quinzième  siècle.  On  sait  que  la  Divina  Commcdia  a  été 
imprimée  dix-neuf  fois,  en  Italie,  depuis  1471  jusqu’en  i5oo. 
Mazzucchelli  signale  dix  éditions  de  l'Acerba  dans  le  quin¬ 
zième  siècle,  dont  les  premières  cependant  n’ont  probable¬ 
ment  jamais  existé  ( Mazzucchelli ,  scriltori  <? Italia,  torn.  I, 
part,  u ,  p.  1164).  Ce  poème  a  été  commenté  au  quinzième 
siècle  par  Niccolé  Massetti  de  Modène. 

(1)  Dante  lui-même  avait  adopté  cette  division  des  sept 
arts  libéraux.  On  sait  que  le  trivium  comprenait  la  gram¬ 
maire,  la  dialectique  et  la  rhétorique.  L’arithmétique ,  la 
musique ,  la  géométrie  et  l'astronomie  composaient  le  qua¬ 
drivium  {Dante,  opéré  minori ,  tom.  I,  p.  76,  Convito).  Les 
figures  des  sept  arts  libéraux  se  trouvent  aussi  dans  le 
Campo  sanio  de  Pise. 

(a)  L’Acerba  est,  comme  je  l’ai  dit,  une  véritable  ency¬ 
clopédie  en  vers  :  voici  comment  les  matières  sont  distri¬ 
buées  dans  l’édition  faite  à  Venise  [per  Melchior  de  Sesso) 
en  i5io,  m-4,  que  je  cite  de  préférence,  parce  qu'elle  est 
peut-être  une  des  moins  mauvaises,  et  parce  quelle  contient 

llr  l3\ 
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et  magiques  de  Stabli ,  qu’il  partageait ,  au  reste, 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  qu’il  expia  d’une  manière  si  cruelle  (i),  son 
poème  renferme  un  grand  nombre  de  faits  cu¬ 
rieux  qu’on  ne  s’attendrait  pas  à  y  rencontrer. 
Outre  des  notions ,  fort  répandues  à  cette  épo¬ 
que  ,  sur  les  causes  des  éclipses  et  sur  la  sphéri- 


le  commentaire  de  Massetti  :  j’ai  remarqué  quelques  diffé¬ 
rences  dans  d'autres  éditions,  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
importantes  pour  mériter  d’être  signalées  ici.  Le  premier 
livre  contient  un  traité  d’astronomie  et  de  météorologie. 
Dans  le  second  livre  (qui,  par  une  faute  d’impression  qu’on 
a  corrigée  à  la  fin  du  volume,  est  divisé  en  deux  livres), 
1  auteur  parle  de  la  fortune ,  de  la  génération  de  l’homme  , 
des  influences  des  cieux,  de  la  physionomie,  et,  en  quinze 
chapitres,  des  vices  et  des  vertus.  Dans  le  troisième  livre , 
Stabili  a  traité  de  l’amour,  des  animaux,  et  des  minéraux. 
Le  quatrième  livre  contient  un  grand  nombre  de  problè¬ 
mes  naturels  et  moraux  avec  les  réponses  :  chaque  ques¬ 
tion  commence  par  perche  comme  dans  le  célèbre  ouvrage 
de  Manfredi ,  de  Uomine  (qu’on  appelle  en  Italie  il  libro 
del  perché),  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bolo¬ 
gne  en  1474,  in-fol.  Le  dernier  livre  (qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  n’est  pas  achevé)  était  destiné  à  la  théologie,  mais 
il  ne  contient  que  le  premier  chapitre  et  un  fragment  du 
second. 

(0  Ce  n’est  pas  seulement  en  Italie  que  des  savane  furent 
persécutés  à  cette  époque.  On  sait  quelles  furent  les  lon¬ 
gues  souffrances  de  Roger  Bacon  ,  vers  la  fin  du  treizième 

siècle 
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cité  de  la  terre  (i),  on  y  trouve  des  connaissan¬ 
ces  fort  avancées  en  météorologie.  Ainsi  Cecco 
parle  des  pierres  de  la  foudre ,  des  aérolithes 
métalliques^),  des  étoiles  filantes  (3),  et  il  expli¬ 
que  assez  judicieusement  la  formation  de  la  ro- 


(0  On  n'a  pas  assez  remarqué  qu’au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes 
étaient  deux  faits  généralement  admis.  On  les  trouve  dans 
le  Trésor  de  Brunet  Latin  ,  dans  la  Divina  Commcdia,  dans 
le  Convito  {Dante,  opéré  minoré ,  tom.  I,  p.  g3  et  suiv.  Con- 
vilo ),  et  dans  l’Acerba  (f.  8,  10  et  n,  lib.  I,  cap.  o).  Le  neu¬ 
vième  chapitre  du  poème  intitulé  1  ’Ymagc  du  monde  con¬ 
tient  un  paragraphe  de  V homme  qui  va  en  tout  le  monde, 
avec  une  figure  explicative  comme  on  pourrait  le  faire  de 
nos  jours  ( MSS.  français  de  la  bibl.  du  roi,  u°  7589> 
f.  14).  La  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes  se  trouvent 
dans  presque  tous  les  traités  de  cosmographie  du  qua¬ 
torzième  siècle.  Cependant  on  sait  qu’à  la  fin  du  quinzième, 
bien  des  personnes  ne  voulaient  pas  admettre  ces  idées-la  , 
et  soutenaient  le  contraire  pour  s’opposer  au  voyag 
Colomb. 

(a)  D’Ascoli,  Cecco ,  TAcerba,  f.  ai>  lib-  I>  caP’ 

(3)  D’Ascoli,  Cecco,  TAcerba,  f.  76,  lib-  IV,  cap.  3.  — 
Cecco  dit  que  ce  sont  des  vapeurs  enflammées ,  et  qu  on  les 
appelle  mal-à-propos  étoiles ,  car  les  étoiles  sont  plus  gran¬ 
des  que  la  terre  (ibid. ,  f.  8,  lib.  I,  cap.  3).  Il  dit  aussi  que  la 
voie  lactée  est  un  amas  de  petites  étoiles,  et  non  pas,  comme 
le  supposait  le  vulgaire,  le  chemin  qui  mène  à  Saint-Jacques 
de  Galice  (ibid.,  f.  lib.  I,  cap.  g,  et  f.  76,  lib.  IV,  cap.  3). 
Il  faut  que  cette  erreur  ait  été  bien  répandue  dans  ce  siècle  , 
car  Dante  aussi  a  dû  la  combattre  {Dante,  opéré  minoré , 
tom.  I,  p.  74,  Convito). 


y 
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sée  (i)  :  il  indique  la  relation  qu’il  y  a  entre  les 
vents  périodiques  et  les  mouvemens  apparens 
du  soleil  (a),  il  parle  des  éclairs  sans  tonnerre, 
et  il  prouve  à  ce  sujet,  par  une  observation  fort 
simple,  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  plus 
grande  que  celle  du  son,  qu’il  dit  n’être  qu’un 
ébranlement  de  l’air  (3).  Il  assure  qu’il  y  a  des 
montagnes  qui  sont  plus  hautes  que  la  ré¬ 
gion  des  nuages  (4).  Il  décrit  l’arc-en-ciel  et  le 
compare  à  la  réfraction  qui  s’opère  par  le  ver¬ 
re  (5) ,  et  parle  même  de  la  réfraction  des 
rayons  calorifiques  (6).  La  scintillation  qui  est 
propre  aux  étoiles  et  que  l’auteur  regarde 
comme  une  illusion  (7)  ;  les  plantes  fos- 


(1)  D’Ascoli,  Cecco ,  l’Acerba,  f.  19,  lib.  I,  cap.  7.  —  Dans 
les  problèmes,  Stabili  place  le  maximum  du  froid  près  du 
lever  du  soleil,  et  parle  du  refroidissement  qui  a  lieu  par  un 
temps  serein  (f.  76,  lib.  IV,  cap.  3). 

(а)  D’Ascoli,  Cecco,  l’Acerba ,  f.  77,  lib.  IV,  cap.  3. 

(3)  D’Ascoli,  Cecco ,  l’Acerba,  f  20,  lib.  I,  cap.  8;  etf.  87, 
lib.  IV,  cap.  8.  —  Il  faut  voir  aussi  ce  que  Cecco  dit  de  l'écho, 
qu'il  explique  par  la  réflexion  des  ondes  sonores  (f.  76,  lib.  IV, 
cap.  3). 

D’Ascoli,  Cecco,  VAcerba,  f.  ar,  lib.  I,  cap.  8. 

M  D^Atcoli,  Cecco,  l’Acerba,  f.  a3-a4,  lib.  I,  cap.  9. 

(б)  D’Atcoli ,  Cecco,  l’Acerba,  f.  7»,  75  et  81,  lib.  III, 
cap-  54  ;  et  lib.  iv ,  cap.  a  et  5. 

(7)  (<  Perché  scintilla  dell'  ottava  spera.  —  Ciascuna  Stella 
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siles  dont  il  rattache  l’existence  aux  révolutions 
du  globe  qui  ont  formé  les  môntagnes  (i), 
et  d’autres  faits  non  moins  curieux  se  trou¬ 
vent  dans  l’Acerba  :  et  l’on  voit  que  l’auteur 
ne  devait  pas  au  hasard  ses  connaissances,  mais 
que  l’observation  et  l’expérience,  qu’il  invoque 
souvent,  l’avaient  conduit  à  découvrir  des  faits 
nouveaux  (a).  Au  reste,  Cecco  d’Ascoli,  qui 


e  le  pianete  stanuo  —  La  mente  dubitando  vuol  che  quel  a  : 
—  Perché  son  piü  lontan  dal  nostro  aspetlo  —  Le  ottavc 
stelle  si  che  li  occhi  fanno  —  Di  questo  scientillar  falso 
concetto.  —  Or  prendi  esempio  nel  propinquo  lume  Che 
quanto  piu  è  da  esso  più  scintilla  —  Stando  da  presso 
muta  tal  costume.  »  {D’Ascoli,  Cccco ,  l’Acerba.  f.  7*  »  lib.  ^  ' 
cap.  i).  —  Stabili  avait  observé  aussi  cette  espèce  de  trem¬ 
blement  des  ombres  produites  par  le  lumière  solaire,  trcm 
blement  qu’il  explique  par  le  mouvement  du  soleil  et  pai 
l'ébranlement  de  l’air  (ibid.  f.  85,  lib.  IV,  cap.  7)*  ^  _ 

(i)  D’Ascoli,  Cecco .  l’Acerba,  f.  aa  et  «3,  lib.  1,  '  P 
r\  .  ■  >  i  Ai,  ks  sources  thermales 

On  peut  voir  aussi  ce  qu  il  dit  sui  ics 

(ibid.  (f.  8r,  lib.  IV,  cap.  5). 

(a)  D’Ascoli ,  Cecco,  L’Acerba,  f-  *4  ,  l*b.l,  ™p.  3  et  f.  75, 
lib  IV,  cap.  a.  —  Forcé  d’omettre  beaucoup  d'observations 
curieuses  de  physiologie  animale  (ibid.  f.  87,  lib.  iv,  cap.  4), 
je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  vers  où  Cecco  parle ,  d’une 
manière  un  peu  obscure  à  la  vérité,  de  la  circulation  du  sang 
(ibid.  f.  94»  lib.  iv,  cap.  ta;  :  «  Dal  cerebro  procedono  gli 
nervi  ftasce  del  cuore  ciascuna  artaria  —  ...  Artaria  in 
seba  doppia  ogui  via  —  Per  l’una  al  cuore  To  sangue  si  mena... 
El  sangue  pian  si  muove  con  quiete.  —  Magalotti  a  cru 
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avait  écrit  beaucoup  d’autres  ouvrages,  n’était 
pas  seulement  un  savant;  c’était  aussi  un  homme 
de  sentimens  élevés  (1),  et  il  serait  temps  que 
les  Italiens  réhabilitassent  la  mémoire  d’un 
homme  qui  n’a  pas  été  seulement,  comme  on 
le  suppose  généralement,  une  des  illustres  vic¬ 
times  de  l’inquisition.  (2) 

Après  la  mort  de  Cecco  d’Ascoli,  les  Florentins 
appelèrent  Andalone  del  Nero  ou  de  Negro,  Gê- 


qu'on  pouvait  à  la  rigueur  citer  Dante  à  propos  de  la  circu¬ 
lation.  Cela  ne  me  semble  guère  possible,  mais  le  passage  de 
Davanzati  qu’il  cite  à  ce  sujet  est  bien  plus  frappant  {Maga- 
lolti  comento  su  Dante ,  p.  3-6  ). 

CO  Voici  ce  que  Cecco  dit  de  lui-même  dans  le  septième 
chapitre  du  quatrième  livre  de  l’Acerba  : 

«  Io  ho  avuto  paura  di  tre  cose  : 

«  D’esser  d’animo  povero  e  mendico , 


«  Di  diservire  altrui  e  di  dispiacere , 

«  Per  raio  difetto  perdere  un  amico.  » 

(2)  Outre  son  poème,  Cecco  avait  écrit  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages,  dont  la  plupart  sont  encore  inédits.  On  peut  en  voir 
P  énumération  dans  Mazzuchelli  (Scrittori  d'Ilalia,  lom.  I, 
part,  a,  p.  n54-i  i56).  Cependant  ce  biographe  a  oublié  YHis- 
ioria  de  insulis  in  Oceano  et  Mediterranco  silis  (  Lami ,  ca- 
talogus  munuscript.  bibliothecæ  Riccardianœ ,  p.  a35),  un 
commentaire  sur  la  logique  qui  a  été  fort  vanté  ( Alidosi ,  li 
dottori  fores  tien  ,  p.  17),  et  un  traité  de  Asccrnsionc  signo- 
rufn }  qui,  a  ce  qu  assure  llænel ,  se  trouve  parmi  les  ma- 
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nois,  pour  professer  l’astronomie  (t).  Andalone 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques; 
mais  il  paraît  qu’on  n’a  publié  de  lui  quun 
traité  de  l’astrolabe ,  qui  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Ferrare  en  1 47^  (2),  tandis  que 
des  ouvrages  plus  impor.tans,  sur  d’autres  parties 
des  mathématiques  ,  sont  toujours  restés  inédits 
ou  se  sont  perdus  (3).  Andalone  fonda  une  ecole, 


nuscrils  de  la  bibliothèque  publique  de  Bâle  (Haenel,  cata- 
logus  manuscriptorum ,  Lipsiæ,  ï83o  ,  in-4,  col.  5i8).  Voyez 
aussi  Baldinucci ,  opéré,  tom.  IV,  p.  401. 

(i)  Ximcncs ,  del  vccchio  c  nuovo  gnômonc  fiorcntino,  Fi- 
renze,  1757,  in-4,  p.  lx.  — -  Oldoini ,  Athenœum  ligusticum, 
Perus.  ,  1680 ,  in-4°,p.  tg.  —  Giustiniani ,  scrittori  liguri , 
Roma,  1667,  iu-4,  p.  4g.  —  Folietœ  elogia,  Genuæ,  i588, 
in-4,  p.  !»46. —  Soprani  scrittori  délia  Liguria,  Genova, 

«667,  in-4,  p.  17-  ,xv 

(a)  Audiffredi,  spécimen  editionum  italicaruni  saccu 
Rornæ ,  t794,  i„-4,  p.  a35.  —  Giustiniani (Annali di Genova, 
Genov.  *537>  in-fol.  f.  i5o,  lib-  tv),  dit  qu  Andalone  fut  aussi 
poète. 

(3)  Tomasini  ( Bibliothecœ  patavinœ  manuscripta,  Utini, 
i63g,  in-4,p-  *09,  nact  m)  cite  plusieurs  ouvrages  manu¬ 
scrits  d' Andalone ,  qui  probablement  ont  péri  depuis  ;  celui 
que  nous  regrettons  le  plus  estle  Praxis  arithtncticœ.  Voyez 
aussi  les  ouvrages  manuscrits  d'Andalone  cités  par  Lami 
(Catalogue  manuscript.  bibliothecœ  Riccardianœ,  p.  a6) ,  par 
Bandini  (  Catalogus  Codicum  latinor.  bibliothecœ  mediceœ 
laurenlianœ ,  tom.  Il,  col.  g),  et  ceux  qui  se  trouvent  à  1* 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (H SS.  latins ,  u.  7*7a)*  . 
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et  eut  d’illustres  disciples.  Il  fut  le  maître  de 
Conrad,  évêque  de  Fiesole,  qui  écrivit  sur  l'astro¬ 
nomie  (i),  et  de  Boccace,  qui  en  a  fait  l’éloge 
dans  sa  Généalogie  des  Dieux  (2).  Ce  savant  Gé¬ 
nois  fit  dans  ses  longs  voyages  des  observations 
astronomiques,  et,  en  les  appliquant  à  la  correc¬ 
tion  des  anciennes  cartes  géographiques  (3),  il 
rendit  un  service  éminent  à  la  géographie  et  à 
la  navigation.  Dans  ce  même  siècle  les  Vénitiens 
appliquèrent  la  trigonométrie  à  l’art  nautique, 
et  y  introduisirent  les  décimales  (4).  Gênes  et 
Venise  cherchaient  à  l’envi  dans  les  sciences  le 
moyen  d’augmenter  leur  puissance  maritime. 

On  a  passé  trop  légèrement  sur  les  travaux 
géométriques  des  Italiens  au  quatorzième  siècle. 
S’ils  n’ont  pas  fait  de  grandes  découvertes  à  cette 


(1)  Ximcnes  del  vecchio  e  nuovo  gnomone ,  p.  lxi. 

(a)  Boccatii  genealogia  deorum  ,  Vicent.,  1 4 8 7  ,  in-fol. , 
f.  14a  ,  lib.  XV,  cap.  6. 

(3)  Baldi ,  cronaca  de  materna  tici,  p.  86. 

(4)  Formaleoni,  saggio  ru  lia  nautica  antica  di  Vcneztani, 
P-  »7  etsuiv.  —  Toaldo,  saggidi  studj  Veneti ,  Venezia,  178», 
in-8,  p.  etsuiv.  —  Marini,  storia  del  commcrcio  de  Vene- 
ziani,  tom.  V,  p.  19a  et  suiv. —  Zauetti  dit  que  ,  dès  l’année 
1367,  les  géograpiies  vénitiens  marquaient  les  degrés  dans  les 
cartes  marines  (  Zanetti,  origine  d’alcune  arti  appresso  i 
Vinixiani,  Vineg.  1758,  in-4  ,  p.  46-47  ). 


(  »°3  ) 

époque,  on  ne  peut  douter  que  le  grand  nombre 
de  personnes  qui  s’occupaient  de  mathémati¬ 
ques  ,  n’ait  contribué  au  perfectionnement  de 
l’algèbre  et  de  l’astronomie  ,  et  préparé  les  dé¬ 
couvertes  mémorables  qui  ont  été  faites ,  en  Ita¬ 
lie,  deux  siècles  plus  tard  ,  sur  la  résolution  des 
équations  :  les  progrès  de  l’astronomie ,  ceux  de 
la  géographie  et  de  la  navigation  en  dépendaient. 
Ces  recherches  mathématiques  ont  dû  contri¬ 
buer  aux  progrès  étonnans  que  firent  alors  la 
mécanique  pratique  et  l’architecture.  Les  plus 
grands  architectes  furent  aussi  de  savans  géomè¬ 
tres.  Brunellesco,  qui  possédait  des  connaissances 
si  variées  (  i  ),  eut  pour  élèves  des  mathématiciens 
distingués  (a).  Alberti,  ajoutant  les  préceptes  à  la 
pratique ,  écrivit  plus  tard  des  ouvrages  scien¬ 
tifiques.  Mais  sans  anticiper  sur  l’avenir,  il  faut 
se  borner  à  constater  ce  fait  peu  connu,  quily 
a  eu  au  quatorzième  siècle ,  en  Italie ,  un  nombre 


(i)  Vasari,  vite ,  tom.  IV,  p.  201,  a3a  f  a53  ,  etc. _ Bru¬ 

nellesco  construisit  d’excellentes  horloges,  il  s’occupa  de 
perspective  et  il  excella  dans  l’hydraulique  et  dans  l’art  de 
fortifier  les  places  (ibid.,  p.  198,  aoo  et  a5g). 

(a)  Entre  autres  Paul  Toscanella  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite  ( Vasari ,  vite,  tom.  IV,  p.  soi). 
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tel  de  personnes  qui  ont  écrit  sur  les  diverses 
branches  des  mathématiques ,  qu’il  serait  diffi¬ 
cile  de  croire  que  ce  nombre  ait  jamais  été  sur¬ 
passé  dans  aucun  autre  siècle.  Outre  ce  qu’a  dé¬ 
truit  ,  ou  plongé  dans  l’oubli ,  l’incurie  d’une 
postérité  à  qui  des  découvertes  plus  récentes 
faisaient  négliger  des  travaux  moins  parfaits  , 
sans  doute,  mais  non  moins  pénibles  ni  moins 
difficiles  ,  on  pourrait  retrouver  encore  les  titres 
de  plusieurs  centaines  d’ouvrages  de  mathéma¬ 
tiques  écrits  au  quatorzième  siècle  par  des  Ita¬ 
liens.  Il  est  probable  que  sans  l’étude  des  clas¬ 
siques  grecs  et  latins,  sans  le  goût  pour  l’érudi¬ 
tion  ,  qui  bientôt  s’empara  exclusivement  de 
tous  les  esprits  ,  et  régna  sans  partage,  la  réso¬ 
lution  des  équations  du  troisième  et  du  qua¬ 
trième  degré  aurait  été  trouvée  plus  tôt.  Le  quin¬ 
zième  siècle  a  été  une  époque  d’interruption 
pour  les  sciences  mathématiques  ,  et  Ferro  et 
Ferrari  n’ont  trouvé  à  leur  début  que  ce  que 
leur  avait  légué  le  siècle  de  Dante.  Il  faudrait 
enfin  songera  recueillir  ces  reliques  de  la  science 
du  moyen  âge.  A  la  Chine  le  despotisme  a  créé 
des  anthologies  de  plus  de  deux  cent  mille  vo¬ 
lumes  ,  pourquoi  les  nations  occidentales  ne  pu¬ 
blieraient-elles  pas  les  archives  des  progrès  de 
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l’esprit  humain  ?  Parce  qu’ils  ont  été  trop  long¬ 
temps  mal  appréciés ,  nos  premiers  maîtres  ne 
doivent  pas  être  toujours  oubliés.  Une  histoire 
plus  équitable  doit  recueillir  tous  ces  noms 
jadis  illustres,  et  les  préserver  de  l’oubli. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siècles  toutes 
les  villes  italiennes  eurent  des  mathématiciens». 
En  Toscane  l’influence  de  Fibonacci  ne  fut  point 
stérile  :  après  Léonard  de  Pistoja  et  l’anonyme 
cité  par  Ximenes  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
on  trouve  François  de  Donat  Micbelozzi ,  Paul 
Gherardi,  et  frère  Pierre  Strozzi ,  qui  tous,  ont 
écrit  sur  l’arithmétique,  et  probablement  sur 
l’algèbre  (i).  Le  plus  célèbre  de  ces  géomètres 
florentins  fut  Paul  Da^omari  (2) ,  qui  a  été  sou¬ 
vent  confondu  avec  Paul  Toscanella,  l’élève  de 
Brunellesco.  Dagomari  fut  appelé  aussi  Paul  dall 
Abbaco,  ou  Paul  géomètre,  à  cause  de  son  gi  and 
savoir.  Villani ,  dans  ses  vies  des  hommes  illus¬ 
tres,  le  signale  comme  un  génie  extraordi- 


(1)  On  doit  citer  aussi  Antoine  Biliotti  de  Florence  Rappelé 
dall’  Abbaco),  qui,  en  i383,  était  professeur  d’arithméti¬ 
que,  de  géométrie,  et  d’ Abbaco  à  Bologne  ( Alidosi ,  li  dot - 
ion  forestieri,  p.  5). 

(3)  Villani,  Filippo,  vite,  p.  45. 


(  20 G  ) 

naire  (i).Les  poètes  contemporains  l’ont  placé  à 
côté  de  Dante  et  de  Pétrarque  (a),  et  Verino  l’a 
célébré  parmi  les  gloires  de  Florence  (3).  Xime- 
nes  a  supposé  qu’il  avait  écrit  sur  les  équations 
algébriques,  mais  il  est  probable  que  ce  que 
1  lllani  dit  des  équations  ne  doit  se  rapporter 
qu’aux  équations  du  mouvement  des  planè¬ 
tes  (4).  H  est  resté  de  lui  des  livres  sur  l’ jib- 
baco  ,  où  l’on  trouve  pour  la  première  .fois 
1  emploi  de  la  virgule  destinée  à  partager  les 
grands  nombres  en  groupes  de  trois  chiffres 
afin  d’en  faciliter  la  lecture  (  5  ).  Boccace 


Anï  VnÜlar'  FilirP°'  VÜe>  P-  45^5  et  r4fi- — Voyez  aussi 
Ambrosn  Traversant ,  epistolœ cxciv. 

(*)  Dans  sa  Canzone  sur  la  mon  de  Boccace  ,  Sachetti  dit  : 
«  Paulo  Arismetra  et  astrologo  solo.  —  Clie  di  veder  già  mai 
non  fu  satollo  —  Corne  le  stelle  et  gli  pianeti  vanno  —  Ci 
venue  men  per  gire  al  sommo  polo.  »  (  MSS.  français  de  la 
bibl.  du  roi,  n°  7767). 

(3)  Venni  de  illustrationc  Florentiœ ,  Lutet.,  i583,  in-4 

f.  U.lib.  II.  — Au  même  endroit  Verino  fait  les  plus  grandi 

ëloges  d'un  nommé  Benoit,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  le 
nom. 

(4)  Ximenes,  del  vecchio  e  nuovognomonc,  p.  lxii. _  Vil- 

F ilippo,  vite)  p.  45. 

MfjuL.e  'lnanuscnt  85  d«  1»  classe  XI  de  la  bibliothèque 

bhothéque  ZZtJ'0"™  (rai,nU3CrU  1“  d*  1.  bi¬ 
les  «  Recholuzze  del  p“  VTf°1S  le  *4»)  contient 

tro  Pogholo  astrolocho  »  qui  com- 


(  2°7  ) 

qui  en  parle  dans  sa  Généalogie ,  dit  que  le  nom  de 
Paul  était  connu  en  France,  en  Espagne,  en  An¬ 
gleterre  et  même  en  Afrique  (O.  Dagomari  mou¬ 
rut  en  i365  (2).  Ce  fut  lui  qui  publiable  premier, 
en  Italie  ,  un  almanach  qu’on  appelait  alors 
Taccuino  (3).  Dans  le  même  siècle,  Jean  Danti 
d’Arezzo  écrivit  un  traité  sur  1  algorisme ,  tire  de 
l’arithmétique  de  Boëce ,  et  une  géométrie  qu’il 
avait  tirée  des  auteurs  arabes  (4)-  Un  mathémati- 


mencent  par  cette  règle  :  a  Se  vuoi  rilevare  moite  fighurc,  a 
ogni  tre  Tarai  uno  punto  dalla  parle  ritta  inverso  la  man- 
ca ,  etc.  » 

(1)  Boccatii  gencalogia,  f.  t4»,  lib.  XV,  cap.  6. 

(a)  Il  fut  enseveli  dans  l’église  de  Santa  Trinita  de  Flo¬ 
rence  ( Villani ,  Filippo ,  vite,  p.  45). 

(5)  Villani ,  Filippo,  vite,  p.  45.  —  Conrad,  évêque  de  Fie- 
sole,  a  écrit  aussi  sur  l’almanach.  Mais  Villani,  qui  devait 
le  savoir,  dit  positivement  que  Dagomari  a  précédé  tous  les 
autres  ( Ximcnes ,  dcl  vccchio  e  nuovo  gnomon e,  p- 

(4)  Bandini  catalogus  codicum  latinomm  bibliothccæ  me- 
diceoe  Laurent ianœ ,  tom.  V,  col.  i3-i5.  Dans  le  même  siè¬ 
cle,  Dominique  d’Arezzo  avait  écrit  un  traité  de  Mundo  et  le 
Fons  memornhilinm  universi ,  qui  semblent  être  deux  espèces 
d’encyclopédies  ( Bandini ,  hibliolhcca  Leopoldina  Lauren- 

tiana,  Florent.,  1792,  3  vol.  in-fol.,  tom.  II,  Col.  i38. _ 

Amlrosii  Traversari,  epislotœ,  p.  cxxxii  et  seq.) /Parmi 
les  personnes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  contribué  à  popu- 
pulariser  les  sciences  en  Toscane ,  il  ne  faut  pas  oublier 
Zucchero  Bencivenni  qui  traduisit  en  italien  plusieurs  ou¬ 
vrages  scientifiques  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le  Traité 


(  2o8  ) 

cien ,  moins  célèbre  à  la  vérité  que  Dagomari , 
mais  dont  les  écrits  offrent  encore  de  l’intérêt,  fut 
Raphaël  Canacci ,  de  Florence  qui ,  au  quator¬ 
zième  siècle,  écrivit  en  italien  un  traité  d’algèbre 
ou  se  trouvent  des  renseignemens  très  curieux 
sur  l’histoire  des  mathématiques,  et  où  sont  ré¬ 
solues  des  questions  assez  difficiles.  Cet  ouvrage, 
qui  se  conserve  encore  manuscrit  à  la  bibliothè¬ 
que  Palatine  de  Florence,  mériterait  d’être  pu¬ 
blié.  Canacci,  au  reste,  n’est  pas  sorti  de  l’école 
de  Fibonacci;  il  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  écrits  d’un  ancien  géomètre,  appelé  Guil¬ 
laume  de  Lunis,  dont  Ghaligai  aussi  nous  a  con¬ 
servé  le  souvenir.  (2) 

Hors  de  Toscane,  Prosdocimo  Beldomando  de 
Padoue  (2)  et  Biaise  Pelacani  de  Parme ,  traitè- 


de  la  sphère  d’Alfragan  (Amhrosii  Travcrsarii ,  ejnstolæ , 
p.  eu  vu  et  seq.).  C’est  de  Zucchero  qu’on  a  dit  qu’il  a  le 
premier  distingué  dans  l’alphabet  Vu  du  v  ( Fumagalli ,  istt- 
tuzioni  diplomatiche ,  Milano,  1802,  2  vol.  in-4,  tom.J 
p.  io5). 

(a)  Voyez  ci-dessus  p.  4  5  et  46.  —  Alidosi  cite  à  l'année 
1  Soi  Gio  vanni di  Guglielmo  Lunensc  comme  professeur  d’as- 
trologie  et  de  philosophie  à  Bologne  :  il  est  probable  que 
ce  professeur  était  fils  du  géomètre  que  citent  Canacci  et 
Ghaligai  Alûlosi,  li  dollar i  fores tieri,  p.  27). 

(a)  Prosdocimo  écrivit  sur  la  musique,  les  proportions, 


(  2°9  ) 

rent  differens  sujets  de  mathématiques:  Biaise, 
qui  demeura  quelque  temps  à  Paris ,  s’occupa  de 
statique  et  de  perspective  ,  sciences  alors  peu 
cultivées,  et  tout-à-fait  dans  l’enfance  (i).  Luca 


1  astronomie  et  l’algorisme  (  Tomasini ,  bibliotheca  patavi- 
na>  p.  38,  109,  m,  na,  ia8).  Son  traité  de  YAlgorismus  a  été 
imprimé  à  Padoue  en  i483  ( Catalogus  ,  bihliothecœ  y.  Rossi, 
Romæ,  1786,  in-8,  p.  57),  mais  je  n’ai  jamais  pu  le  voir. 
Parmi  ses  ouvrages  inédits,  il  y  en  a  un  qu’il  dit  avoir  tiré 
des  ouvrages  das  Hindous  ( Tomasini ,  bibliotheca  patavina , 
p.  ia8.  —  Voyez  aussi  Mazzucchelli ,  scrittori  d’ lia  lia  , 
tom.  H.  a*  part.,  p.  6a3  ,  et  Scardeoni  de  antiquitat.  urbis 
Patavti,  Basil.,  i56o,  in-fol.,  p.  a6a).  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  Vedova  a  si  peu  parlé  d’un  homme  aussi  remar¬ 
quable  (  Vedova ,  biografia  de g li  scrittori  Padovani,  Padova  , 
i83a,  a  vol.  in-8,  tom.  I,  p.  89).  Prosdocimo  semble  appar¬ 
tenir  à  la  fin  du  quatorzième  siècle;  on  a  de  lui  un  traité  du 
contre-point  écrit  en  i4ia  ( Tomasini ,  bibliotheca  patavina , 
P-  i>8). 

(O  MSS.  de  lahibl.  du  roi,  supplément  latin ,  n°  112.  — - 
■Affo,  scrittori  partnigiani,  Parma,  1789,  5  vol.  in-4,  tom.  IJ, 
p.  «i3,  ir8,  ia3.  —  Pelacani,  qui  était  à  Paris  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  et  dont  les  Parisiens  disaient  Aut  Diabô- 
lus  est,  aut  Blasius  Parmensis  (Aflô ,  scrittori  parrnigiani  , 
tom.  II,  p.  I«a-n3),  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait 
expliqué  les  apparences  prodigieuses  dans  l'atmosphère  par 
la  réflection  des  nuages  (ibid.  p.  118).  Paciol0  le  cite  parmi 
les  auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  écrire  son  grand  ouvrage 
{Paciolo,  summa  de  arithmetica  geometria,  Summario  de  la 
prima  parte).  Bandini  ( Catalogus  codicum  latinorum ,  bi- 
bUothecœ  mediceœ  laurcntianœ ,  tom.  II,  col.  6a)  cite  un 
II.  i4 


(  »'0  ) 

Paciolo  cite  Prosdocimo  parmi  les  astronomes 
célèbres,  et  dit  qu’il  a  tiré  de  ses  écrits  des  maté¬ 
riaux  pour  son  grand  ouvrage  (i).  Malgré  tout 
ce  qu’a  laissé  périr  l’incurie  de  nos  pères,  nous 
pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre 
d’ouvrages  de  mathématiques  écrits  au  quator¬ 
zième  siècle  dans  les  diverses  provinces  de  l’Ita¬ 
lie;  mais  après  avoir  enregistré  les  noms  les  plus 
illustres  ,  nous  nous  abstiendrons  de  donner  ici 
une  longue  et  aride  nomenclature  (a)  :  car  nous 


ouvrage  sur  l’astrolabe  sphérique  composé ,  en  i3o3,  par 
Accurse  de  Parme  :  je  n’ai  pas  trouvé  cet  Accurse  dans  les 
Scriitori  Parmigiani  d’Affô ,  où  il  est  parlé  cependant  de 
Lanfranc  et  de  George  Anselmi  qui  probablement  ne  se  sont 
appliqués  qu'à  l’astrologie  [Affà ,  scritlori  parmigiani , 
tom.  I,p.  i5ari6i). 

(i)  «  Prodocimo  de  Beldemandis  de  Padua  dignissimo 
astronomo.  »  [Paciolo ,  summa  de  arilhmetica ,  f.  19,  Oist. 
II,  prohem.  —Voyez  aussi  le  Summario  de  la  prima  parte.) 

(a)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  différens  ou¬ 
vrages  d’astronomie  écrits  par  Jean  de  Gênes  et  Jean  de 
Lineriis  Sicilien ,  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle  [MSS.  latins  de  la  bihl.  du  roi,  nM  7181,  728a,  7 a85, 
7ag5,  7295  A,  73a3,  73ag,  7328  A,  7*o5).  Ce  Jean  de  Lineriis 
(que  Baldi,  à  la  page  86  de  sa  Cronica  de  matematici,  suppose 
avoir  été  allemand)  est  le  même  que  le  Jean  de  Liveriis  ou  de 
Linariis  cité  par  Toraa&im[Bibliothcca  patavina,  p-  109,  ***> 
il  2),  et  dont  il  faut  signaler  spécialement  les  Canones  sinuum 
cum  talults  (ibid.  p.  139).  «Te  n’ai  pu  trouver  ces  deux  astro— 


(  au  ) 

avons  pour  but  d’écrire  l’histoire  de  la  science 
et  de  ses  progrès ,  et  non  pas  de  faire  une  bio¬ 
graphie  scientifique. 


nomes  ni  dans  Tiraboschi,  ni  dans  Mongitore,  ni  dans  au¬ 
cun  des  écrivains  sur  l’histoire  littéraire  de  Gênes  que  j’ai 
cités  précédemment  au  sujet  d’Andalone  de  Negro.  Quant 
à  Montucla  et  Delambre,  on  sait  que  ce  n’est  pas  chez  eux 
qu’il  faut  chercher  les  écrivains  moins  connus  :  et  cepen¬ 
dant  une  table  des  sinus,  formée  en  Sicile  probablement 
du  vivant  de  Dante ,  méritait  une  mention  particulière.  Au 
reste,  je  ne  m’arrêterai  pas  à  tous  ces  mathématiciens 
qui,  s’ils  n’ont  pas  toujours  fait  avancer  la  science,  ont 
au  moins  contribué  à  en  répandre  le  goût  et  à  préparer  le 
siècle  des  Ferri  et  des  Tartaglia.  Toutes  les  bibliothèques 
italiennes,  tous  les  grands  dépôts  littéraires  de  France, 
d’Angleterre  et  d'Allemagne  renferment  de  nombreux  ma¬ 
nuscrits  d'ouvrages  de  sciences,  écrits  par  des  Italiens  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  Dans  les  Scrittori 
d’Italia  de  Mazzucchelli,  dans  les  biographies  municipale8 
d’Argelati,  d’Affo  et  Pezzana,  d’Angiolgabriello  di  Sauta- 
Maria,  d’Agostini,  de  Tiraboschi,  de  Fanluzzi,  de  Mou- 
gitore,  de  Negri,  de  Toppi  et  Nicodemo ,  etc-,  etc.,  on 
trouve  enregistrés  une  foule  d’écrivains  scientifiques  de 
cette  époque.  Et  si  l’on  songe  que  pendant  ces  deux  siècles 
dans  presque  toutes  les  universités  italiennes  (et  elles  étaient 

très  nombreuses),  on  enseignait  à*la-fois  l’astronomie,  l'as¬ 
trologie  ,  la  géométrie,  l’algèbre  et  la  météorologie,  et  que 
chaque  professeur  était  ordinairement  obligé  de  rédiger  son 
cours,  on  s’expliquera  facilement  ce  luxe  d’ouvrages  didacti¬ 
ques  et  d’écrits  scientifiques.  Dans  l’impossibilité  ou  je  me 
trouve  de  donner  des  extraits  de  tous  ces  manuscrits  et  de 
faire  la  biographie  de  leurs  auteurs,  j’ai  dû  me  bonier  à  un 
»•  i4\ 


nous 


(  ) 

Les  traités  d’algèbre  manuscrits  qui 
restent  de  cette  époque  ,  contiennent  d’ordi¬ 
naire  la  resolution  des  équations  déterminées 
du  premier  degré  ,  et  des  règles  générales , 
souvent  sans  démonstration,  pour  la  résolu¬ 
tion  de  celles  du  second  degré.  Quelques 
auteurs  ont  traite  des  équations  du  troisième 
degré  et  des  degrés  supérieurs,  mais  ils  ont 
donné  des  règles  tout  -  à  -  fait  erronées  poul¬ 
ies  résoudre.  Lorsque  ces  équations  sont  trinô¬ 
mes  ,  ils  ont  forgé  par  induction  des  formules 
semblables  à  celles  que  l’on  emploie  pour  le  se- 


seul  ouvrage,  dont  on  va  lire  l’analyse.  Je  renverrai  les  per¬ 
sonnes  qui  voudraient  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’ai 
affirme  précédemment  (c’est-à-dire  qu’on  avait  écrit  au  qua¬ 
torzième  siècle  en  Italie  plusieurs  centaines  d’ouvrages  de 
mathématiques),  aux  histoires  littéraires  que  je  viens  d’indi¬ 
quer,  et  à  tant  d’autres  écrits  du  même  genre  qu’offre  la  lit¬ 
térature  italienne,  à  la  Cronica  de  matematici  de  Baldi,  aux 
recherches  d’Alidosi  sur  l’histoire  de  l’université  de  Bologne 
que  j’ai  citées  si  souvent,  aux  histoires  universitaires  de  Bor- 
setti,  de  Sarti,  de  Renazzi,  de  Fabroni,  de  Facciolati,  de 
^appadopuli ,  d'Origlià,  etc. ,  etc,  et  aux  grands  catalogues 
Bandini,  Fossi,  Lami ,  Zanetti,  Mittarelli,  Muccioli, 
Basin, ?  etc.;  ainsi  qu’aux  catalogues  des  manuscrits  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale  de  Paris  et  du  Bristish  Muséum  ,  à  la 
Ribliothcca  hibliothecarum  de  Montfaucon,  aux  Catalogi 
manuscriptorum  AngUœ  cl  Hiherni(Vj  etc.}  etc. 


(  ) 

cond  degré  :  pour  les  équations  quadrinomes  et 
pour  celles  qui  contiennent  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  termes ,  ils  ont  donné  des  règles  bizarres 
fondées  sur  de  faux  principes,  (i) 

On  trouve  aussi  dans  ces  traités  quelques  pro¬ 
blèmes  indéterminés  des  deux  premiers  degrés, 
et  quelques  notations  spéciales  pour  les  radicaux. 
Les  signes  de  l’addition  et  de  la  soustraction  ne 
sy  montrent  pas  encore  :  l’addition  y  est  indi¬ 
quée  par  l’absence  de  tout  signe  intermédiaire 
entre  les  deux  quantités  que  l’on  veut  ajouter,  et 
1  on  désigne  les  autres  opérations  par  une  péri¬ 
phrase.  Le  mot  binôme  s’y  trouve  déjà;  mais  celui 
d  équation  n’est  jamais  employé  dans  aucun  des 
traités  que  nous  avons  examinés  :1e  mot  algèbre 
s  y  rencontre  fréquemment;  almucabale  est  plus 


(*)  Dana  un  manuscrit  d'algèbre,  anonyme  ,  que  je  pos¬ 
sède,  et  qui  très  probablement  a  été  écrit  à  Florence  au  qua¬ 
torzième  siècle,  on  trouve  au  feuillet  64  cette  règle  :  «  Quando 
h  cubi  sono  equali  allé  cose  et  al  numéro,  si  dee  partire  li 
cubi  et  poi  dimeïzare  le  cose  et  quello  dimezzamenlo  multi- 
plicare  per  se  medesimo  et  quello  chefa  pouere  sopra  il  nu¬ 
méro,  et  la  radice  di  quello  più  il  dimezzamento  délie  cose 
vale  la  cosa.»  -  Il  est  évident  que  cette  règle  erronée  re¬ 
vient  à  supposer  que  l’équation  px5  =  „  +  b_  ,  pour  fa_ 

ciue*=s7+^(^)>  +  i- 


(.  ai4  ) 

rare.  Quelques  applications  de  l’algèbre  à  la  géo¬ 
métrie  (surtout  aux  triangles  et  aux  carrés)  qui 
paraissent  n’avoir  ordinairement  d’autre  but 
que  de  construire  des  problèmes  d’analyse  in¬ 
déterminée,  et  quelques-unes  des  questions  les 
plus  simples  sur  les  maxima,  complètent  parfois 
les  plus  savans  de  ces  ouvrages,  (i) 


(i)  Parmi  les  questions  qui  sout  résolues  dans  le  manuscrit 
d’algèbre  anonyme  que  je  viens  de  citer,  je  signalerai  les  sui¬ 
vantes  :  i°  Inscrire,  dans  un  cercle,  dans  un  triangle  dans 
un  carré,  un  nombre  donné  de  cercles,  de  triangles  équila¬ 
téraux  ou  de  carrés,  de  manière  que  la  somme  des  aires 
des  figures  inscrites  soit  un  maximum  (f.  94  et  suiv.).  — 
a°  Inscrire  dans  un  cube  une  pyramide  triangulaire ,  de 
manière  que  la  solidité  en  soit  un  maximum  (f.  *07  et 
suiv.).  —  3°  Résoudre  les  équations  49  —  a?2  =  y2 ,  »2  =r 

Py2  ^  x4  gjp*  =  yi}  (non  simultanées)  en  nombres  en¬ 


2  —  py2 


tiers  (f.  ia5-ia4).  — ^Résoudre  les  deux  équations  simulta¬ 


nées  y/~x  -f  v/ y  =4,  X2  -f  y1  =  8*  (f-  ia6).  —  On  voit  que 
cette  dernière  question  conduit  à  une  équation  du  qua¬ 
trième  degré,  qui  se  décompose  facilement  en  deux  équa¬ 
tions  du  second  degré.  Ces  problèmes ,  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  tout-à-fait  élémentaires,  prouvent  que  l’auteur 
anonyme  ne  manquait  pas  de  sagacité.  Il  faut  remarquer  que 
ce  traité  de  mathématiques  a  été  écrit  pour  des  marchands  : 
en  voici  le  commencement  :  «  Essendo  io  pregato  di  doverc 
scrivere  atcune  cose  di  abaco  necessarie  a’  mercatanti,  da  talc 
cbe  i  preghi  suoi  mi  sono  comandamenti ,  non  corne  prosun- 
tuoso  ma  per  ubbidire  mi  sforzero  ,  etc.  »  —  On  fait  depuis 


(  ) 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  mécanique  et  les 
sciences  d’application  firent  de  grands  progrès; 
et  ces  progrès,  bien  que  dus  principalement  au 
génie  de  quelques  hommes  supérieurs  et  à  une 
sorte  de  divination,  attestent  cependant  que  la 
théorie  n’était  pas  alors  totalement  négligée. 
Pendant  long-temps  les  traditions  scientifiques 
ne  se  conservèrent  que  dans  les  applications  ;  et 
des  ouvriers  dépourvus  d’instruction  profitèrent, 
sans  s’en  douter,  dans  des  siècles  de  ténèbres, 
des  veilles  des  plus  beaux  génies  de  l’antiquité. 
C’est  ainsi  que  des  arts  grossiers  ont  reçu  souvent 
en  dépôt  les  vérités  les  plus  sublimes  (i):car 


quelque  temps  bien  des  efforts  pour  populariser  l’étude  des 
mathématiques,  et  cependant  nous  sommes  encore  loin 
de  ces  marchands  florentins  du  quatorzième  siècle  pour  les¬ 
quels  i 'algèbre  était  nécessaire.  Malgré  les  erreurs  que  j  ai 
signalées ,  cet  ouvrage  m’a  semblé  le  plus  important  de  tous 
ceux  de  la  même  époque  que  j'ai  pu  voir.  La  Bibliothèque 
Royale  de  Paris  contient  plusieurs  manuscrits  d’algèbre  écrits 
en  Italie ,  mais  bien  qu’ils  soient  tous  plus  modernes  que 
celui  dont  je  viens  de  donner  un  extrait ,  ils  sont  bien  moins 
intéressans  ( MSS .  delà  bibl.  du  roi,  supplément  latin , 
n°*  in,  i*3,  i*4;  MSS.  français ,  n°  8108  ,  etc.). 

(1)  Il  me  semble  qu’on  n’a  pas  suffisamment  remarqué  ce  rôle 
conservateur  des  arts.  Les  livres  peuvent  se  perdre  ou  u’être 
plus  compris  ;  mais  dès  qu’une  découverte  utile  a  été  in¬ 
troduite  dans  les  applications ,  il  devient  presque  imposai- 

11.  14* 
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tout  se  lie,  tout  s’enchaîne  dans  ce  monde,  et 
toutes  les  branches  des  connaissances  humai¬ 
nes  sont  destinées  à  se  féconder  mutuellement. 
Pour  élever  au  faîte  de  ces  grandes  flèches,  de 
ces  immenses  coupoles  de  la  renaissance ,  les 
blocs  énormes  de  marbre,  les  globes  de  métal 
qui  ordinairement  les  couronnent,  il  a  fallu  l’em¬ 
ploi  de  puissantes  machines;  mais  malheureuse¬ 
ment  il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir  sans 
aucune  description.  On  aimerait  surtout  à  con¬ 
naître  les  moyens  par  lesquels,  dès  le  commen¬ 
cement  du  quinzième  siècle,  on  était  parvenu 
en  Italie  à  transporter  des  tours  et  des  maisons 


ble  quelle  se  perde.  Les  procédés  par  lesquels  on  l'applique 
se  vicient  quelquefois ,  mais  le  principe  subsiste  toujours' 
et  il  serait  difficile  de  citer  une  seule  découverte  importante, 
faite  par  les  anciens ,  qui ,  lorsque  l’exécution  n’en  était  pas 
trop  compliquée,  n’ait  pas  été  transmise  au  moyen  âge.  Les 
principales  machines  des  anciens,  les  moulins,  les  machines 
pour  tisser,  les  gnomons,  les  voûtes,  l’art  de  fondre  et  de 
travailler  les  métaux  et  le  verre,  etc.,  etc.,  tout  cela  nous 
a  été  conservé  au  moyen  âge  ( Muratori ,  antiquit.  tlal.,  tom. 
II,  col.  34a-54a  ,  Dissert.  24,  a5  et  a6).  Les  machines  de 
guerre  ,  celles  qui  servent  à  soulever  de  grands  poids  ont  été 
^ong-temps  les  mêmes  :  sans  remonter  aux  constructions  cy- 
clopéennes,  la  rotonde  de  Ravenne  montre  qu’après  la  chute 
t  e  empire  romain,  on  employait  encore  en  Italie  des  ma¬ 
chines  très  puissantes ,  et  qu’on  savait  élever  des  fardeaux 
énormes  à  des  hauteurs  considérables. 
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d  un  endroit  à  un  autre  sans  les  endommager.  On 
a  cru  dans  ces  derniers  temps  faire  un  miracle 
en  mécanique  en  effectuant  ce  transport,  et  ce¬ 
pendant  dès  l’année  1 4^5,  Gaspard  Nadi  et  Aris¬ 
tote  de  Feravante  avaient  transporté,  à  une  dis^ 
tance  considérable,  la  tour  de  la  Magione  de  Bo¬ 
logne,  avec  ses  fondemens,  qui  avait  presque 
quatre-vingts  pieds  de  haut,  (i) 

Ces  grands  résultats  étaient  obtenus  par  des 
moyens  simples  et  grossiers,  qui  pouvaient  con- 


(0  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Pugliola  dit  que 
le  trajet  fut  de  35  pieds  et  que  durant  le  transport ,  auquel  le 
chroniqueur  affirme  avoir  assisté,  il  arriva  un  accident  grave 
qui  fit  pencher  de  trois  pieds  la  tour  pendant  qu’elle  était 
suspendue,  mais  que  cet  accident  fut  promptement  réparé 
( Muratori ,  scriptores  rer.  ital. ,  tom.  XVIII,  col.  717-7»*}* 
Alidosi  a  rapporté  une  note  où  Nadi  rend  compte  de  ce 
transport  avec  une  rare  simplicité.  D’après  cette  note,  on 
voit  que  les  opérations  de  ce  genre  n’étaient  pas  nou¬ 
velles.  Celle-ci  ne  coûta  que  i5o  livres  (monnaie  d’alors),  y 
compris  le  cadeau  que  le  Légat  fit  aux  deux  mécaniciens. 
Dans  la  même  année,  Aristote  redressa  le  clocher  de  Cento 
qui  penchait  de  plus  de  cinq  pieds  ( Alidosi ,  instruttionc 
p.  188.  —  Muratori,  scriptores  rer.  ital.,  tom  XXIII 
col.  888,  —  Bossii,  chronica,  Mt  diol.,  i49a,  in_f0l.  ad  ann' 
r455  )■  On  ne  conçoit  pas  comment  les  historiens  des 
beaux-arts  ont  pu  négliger  de  tels  hommes.  Je  n’ai  trouvé 
le  nom  d’Aristote  di  Feravante ,  ou  Fioravanti ,  ni  dans  Va- 
sari,ni  dans  Baldinucci ,  ni  dans  Milizia.  Dans  1  ’Abecedario 
pittorico  (Fircnze ,  1788,  in~4;Ce  nom  ne  se  trouve  que 
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duire  à  de  puisans  effets  dynamiques,  mais  qui 
ne  devaient  pas  avoir  le  même  succès  dans  tout  ce 
qui  exige  de  l’exactitude  :  car  à  une  époque  où 
des  tenailles  renversées  tenaient  lieu  de  com- 
.pas  (1),  on  ne  sentait  pas  encore  la  nécessité 
des  instrumens  de  précision.  Les  horloges,  il  est 
vrai,  exercèrent  l’habileté  des  mécaniciens  (2), 
mais  les  artistes  travaillaient  plutôt  à  perfec- 


dans  la  table.  Tiraboschi  est  le  seul  qui  ait  parlé  d'Aristote 
avec  quelque  détail  :  il  dit,  d apres  Fantuzzi,  que  cet  ar¬ 
chitecte  alla  ensuite  en  Russie  (« Storia  detla  lett.  ital tom. 
VI,  3°  part.,  p.  1078). 

(1)  Voyez  la  figure  de  la  géométrie  qui  est  dans  le  Campo 
Santo  de  Pise,  reproduite  par  M.  Ciampi  dans  la  Leltera  di 
G.  Bonaccio  a  zanobi  da  Strata,  Firenze,  1827,  in-8. 

(a)  Les  horloges  étaient  à  poudre ,  à  poids  et  à  eau.  Du 
temps  de  Dante,  il  y  avait  des  horloges  à  roues  et  il  en  a 
parlé  dans  le  Paradis  (cant.  xxiv,  v.  i3).  —  «  E  corne  cerchi 
in  tempo  dTiorivoli  —  Si  giran  si,  che  il  primo ,  a  chi  pon 
mente  —  Quieto  pare ,  e  l’ultimo  che  voli.  »  — ■  Dès  l’année 
i5o6  ,  U  y  avait  à  Milan  une  horloge  chez  les  frères  Prêcheurs 
{Giulini,  memorie  di  Milano ,  Milano,  1770,  9  vol.  in-4 , 
tom.  IX,  p.  109).  Et  dans  le  même  siècle  toutes  les  villes  de 
l’Italie  eurent  des  horloges  publiques  pour  sonner  les  vingt- 
quatre  heures  [Muratori ,  scriptores  rer.  ital. ,  tom.  XII, 
col.  1 01  i,et tom. XVIII,  col.  17a  et  444). Comme  c’est  enltalie 
qu  on  les  trouve  indiquées  pour  la  première  fois  ,  il  est  pro¬ 
bable,  non  pas  qu’elles  aient  été  inventées  par  des  Italiens 
comme  1  a  supposé  Tiraboschi  (  Storia  délia  lett.  ital.  , 
tom.  V,  p*  210),  mais  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers 
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tionner  les  mouvemens  des  automates  propres  à 
indiquer  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  quà 
rendre  plus  précise  la  mesure  du  temps.  Cepen¬ 
dant  il  fallait  toujours  beaucoup  de  talent  pour 
produire  les  effets  mécaniques  compliqués  que 
l’on  voit  encore  dans  d’anciennes  horloges. 
Parmi  les  artistes  les  plus  habiles  dans  ce  genre , 
il  faut  compter  les  Dondi,  famille  de  Padoue 
qui  devint  célèbre,  et  que  le  peuple  désigna  par 
le  nom  de  Dondi-des-horloges .  (1) 


à  imiter  en  cela  les  Orientaux  (Voyez  ci-dessus  tora.  I, 
p.  ai4).  Les  observateurs  déterminaient  quelquefois  direc¬ 
tement  le  temps  qui  s’était  écoulé  entre  deux  phénomènes  , 
à  l'aide  de  l’astrolabe,  par  l’arc  décrit  par  le  soleil  entie 
deux  observations.  Ce  procédé  se  trouve  déjà  employé 
dans  un  ouvrage  traduit  au  commencement  du  douzième 
siècle  par  Platon  de  Tivoli  (Voyez,  à  ce  sujet,  la  n°te 
fin  volume).  Quant  aux  méridiennes  ,  celle  de  Saint  ea 
Florence ,  qui  était  déjà  très  ancienne  du  1®“*PS 
Villaui  ( Storia ,  p.  4o,  lib.  I,  c.  60)  a  semblé  àXimenes  etre 
du  dixième  siècle  ( Ximencs ,  storia  dello  gnomone  ,  p.  xvill)  : 
celle  da  Duomo ,  qui  est  la  plus  grande  qui  existe,  a  été  con¬ 
struite  par  Toscanclla  au  quinzième  siècle  ( Danti ,  la  pros- 
pettiva  d'Euclide ,  Firenze,  in~4,  p.  84).  Ximenes  a 
prouvé  qu’au  neuvième  siècle ,  on  s’était  déjà  aperçu  à  Flo¬ 
rence  d’une  erreur  de  trois  jours  dans  le  calendrier.  Cela 
prouve  qu’à  cette  époque ,  on  connaissait  en  Italie  des 
moyens  assez  exacts  pour  déterminer  le  solstice  [piments , 
storia  dello  gnomone ,  p.  iv-xv). 

(1)  L’horloge  si  fameuse  de  Dondi ,  dont  tant  d’écrivains* 


(  220  ) 

11  nous  reste  à  peine  quelques  données  sur 
les  instrumens  d’astronomie  dont  on  se  servait  à 
cette  époque.  L’astrolabe  et  le  quart  du  cercle  eu 
étaient  les  principaux  :  ils  servaient  à  prendre 
hauteur  d  un  astre  à  l’aide  d’une  alidade,  por¬ 
tant  aux  deux  extrémités  deux  petits  trous  par 
lesquels  on  faisait  passer  le  rayon  visuel.  Quel¬ 
quefois  aussi  il  y  avait  un  tube  creux,  qui  ser¬ 


ont  parle ,  représentait  le  mouvement  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  planètes,  elle  était  mue  par  un  seul  poids.  Deux  mé¬ 
decins,  Jacques  et  Jean  Dondi ,  père  et  fils ,  paraissent  avoir 
construit  cetinstrumentcélèbre,  maisilsn’ont  pas,  comme  on 

l  a  du  souvent,  inventé  les  horloges.  Jacques  mourut  en  .3t„, 

Jean  vivait  encore  en  ,355.  Philippe  de  Mai,, ères,  écrivain 
con.empora.n,  parle,  dans  le  dc  ce|te 

chine,  et  du  que  Jean  des  Horloges  était  le  premier  philo¬ 
sophe  des  médecins  et  des  astronome,  de  son  temps ,  et  que 
Jean  GaleasVisconti  lui  donnait,  pour  l'avoir  à  sa  cour,  deux 
mille  florins  par  an  ( Histoire  de  £ académie  des  inscript,  et 
belles-lett .,  tom.  XVI,  p.  337).  On  doit  regretter  beaucoup  que 
1  ouvrage  intitulé  Planétarium  ,  où  Jean  avait  décrit  sa  ma¬ 
chine  et  la  manière  de  la  construire,  n’ait  jamais  été  publié. 
Jacques,  qui  était  aussi  astronome  et  médecin  à-la-fois,  a 
écrit  un  traité  intitulé  :  De  modo  conficiendi  salis  ex  aquis 
Veuf  ^  Aponiensibus  ei  *  fluxu  maris,  qui  a  été  imprimé  à 
ou  p1**  eD  571  ^CSt  Pro^a^eraent  le  premier  ouvrage 
qu'elles aiteDSeigné  *  ^  ‘leS  S°UrCeS  rainéralea  les  sels 
roues  de  11  faUt  reraar£luer  q®e  ^  horloges  à 

Napol.  ,  *758  ,  m-ftTT  clePSydres  & chiteclura , 

».  ,  ’  P*  77>  üb.  ix,  c.  9),  et  que  Vasari  et 

Manni  se  sont  trompés  lorsm.Ni.  .  , 

r  squ  Us  ont  suppose  que  Laurent 
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vait  au  meme  but  et  que  quelques  auteurs  ont 
pris  pour  une  lunette.  Le  quart  de  cercle  était 
attaché  à  un  anneau  mobile  qu’on  tenait  à  la 
main  ;  il  retombait  par  son  propre  poids  et  pou¬ 
vait  être  supposé  vertical.  Nous  ne  savons  pas 
comment  on  graduait  ces  instrumens ,  mais  tout 
porte  à  croire  que  la  division  en  était  fort  gros¬ 
sière.  L’astrolabe  ,  la  boussole ,  les  horloges  et 
les  cartes  géographiques  (i)  ,  étaient,  au  com- 


da  Volpaja  avait  été  le  premier  ,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle ,  à  construire  un  mouvement  planétaire 
(Manni,  de  florentinis  inventis ,  Ferrare,  i73i ,  p.  63.  ■ —  Va- 
sari,  vite ,  tom.  Y,  p.  1 14,  et  xi,  p.  176.  —  Tirahoschi,  storia 
délia  lett .  ital.,  tom.  Y,  p.  207  et  suiv.). 

(1)  Dans  le  Gucrino  Mcschino ,  qu’on  dit  avoir  été  écrit 
au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  il  y  a  ce  pas¬ 
sage  que  j'ai  déjà  cité  (p.  69)  :  Pcro  li  navigant*  vanno 
con  la  calamita,  sccuri  per  lo  marc,  c  con  la  siella  e  con 
lo  parlire  délia  carta  et  de  li  bossoli  de  la  calamita  (  Li- 
bro  di  Gucrino  Mcschino,  Padua,  U75»  in-fol.,  cap.  CLXIX). 
—  Ce  qui  prouve  que  la  boussole  ,  les  cartes  géographi¬ 
ques,  et  l’observation  des  astres  étaient  déjà  les  élémens 
d’un  voyage  maritime.  Dans  la  S  fera  di  Goro  Dati ,  poè¬ 
me  in  ottava  rima ,  écrit  à  Florence  vers  la  fin  du  qua¬ 
torzième,  ou  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et 
qui  a  été  imprimé  à  Florence  en  1482  et  en  i5i3  et  à 
Venise  en  1 554  [Dati,  Goro ,  storia,  p.  xmi-xvi),  on  trouve 
les  vers  suivans.  —  «  Et  con  la  carta  dove  son  segnali  — 
I  venti  et  porti  et  lutta  la  marina.  —  Vanno  per  mare 
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mencement  du  quinzième  siècle ,  les  principaux 
instrumens  employés  par  les  navigateurs.  Dans  la 
suite,  les  premiers  voyageurs  européens  qui  par¬ 
vinrent  aux  Indes-Orientales  furent  étonnés  de 
voir  que  dans  ces  contrées  les  naturels  ne  se  ser¬ 
vaient  en  mer  que  de  l’astrolabe  (1).  On  trouve 


mercanti  et  pirati . —  Col  bossol  de  la  Stella  tempe- 

rata.  —  Di  calamita  verso  tramontana  — Veggion  appunto 

ovela  prora  guata.  — . Bisogna  l'orologio  per  mirare  _ 

Quante  hore  con  un  vento  siano  andati,  —  Et  quante  raiglia 
per  ora  arbitrare.— Et  troveran  dove  sono  arrivati.  »  —  Vers* 
que  j  ai  tirés  de  deux  manuscrits  du  quinzième  siècle  que  je 
possède  ,  et  qui  prouvent  que  déjà,  du  temps  de  Goro  Dati , 
on  se  servait  du  loch.  Ces  manuscrits  contiennent  tous 
deux  des  cartes  géographiques  :  dans  le  plus  grand , 
il  y  a  un  hémisphère  avec  l'Asie,  l’Europe  et  l’Afrique  : 
celle-ci  est  entourée  par  la  mer.  L’auteur  dit  que  tout 
le  reste  de  la  sphère  terrestre  est  recouvert  par  la  mer. 
Quelques  auteurs  ont  parlé  ( Atti  dell’  accadcmia  délia 
Crusca,  tom.  III,  p.  198) ,  d’après  une  note  de  Remigio  Flo- 
rentino  à  l’histoire  de  Mathieu  Villani  (Villani,  M.,  historia., 
Venez.,  i56a,  in-4.  p.  277-180),  d’un  traité  de  la  sphère  en 
octaves  composé  par  Zanobi  da  Strata  ;  mais  Zanobi  n’a  fait 
que  traduire  Macrobe  :  le  poème  dont  on  parle  est  celui  de 
^oro  Dati  dont  je  viens  de  donner  un  extrait  ( Amhrosii  Tra- 
versarii  epittoUs ,  p.  cxcil). 

)  Zurla ,  ii  mappamondo  di  fra  Mauro,  p.  5a. —  Ra- 
musio ,  viaggi,  tom.  I,  f.  Barthema  dit  que  les  voya- 
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quelquefois,  dans  les  figures  qui  accompagnent 
les  manuscrits  ou  les  plus  anciennes  éditions  des 
ouvrages  d’astronomie,  des  observations  faites  par 
réflexion,  à  l’aide  d’un  horizon  artificiel,  mais  on 
ne  sait  pas  si  cet  horizon  était  à  mercure  ou  sim¬ 
plement  à  eau.  C’est  d’après  un  ancien  traité  de 
navig^ion)  écrit  en  patois  vénitien,  qu’on  a  cru , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  que  dès  cette  épo¬ 
que  on  avait  appliqué  la  trigonométrie  à  la  nau¬ 
tique,  science  qui  de  jour  en  jour  prenait  un 
plus  grand  développement.  Non-seulement  les 
villes  maritimes  faisaient  continuellement  des 
expéditions  lointaines,  mais  les  villes  aussi  qui 
étaient  éloignées  de  la  mer  faisaient  un  com¬ 
merce  très  actif  et  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  s’emparer  d’un  port  de  mer  pom 
se  créer  une  marine.  Florence,  animée  pai 
son  ancienne  rivalité  contre  Pise,  cherchait 
un  débouché  à  Piombino  et  à  Livourne,  et 
des  documens  découverts  récemment  semblent 
prouver  que  ce  furent  les  Florentins  qui,  au 


geurs  en  Arabie  se  servaient  de  la  carte  géographique  et  de 
la  boussole,  et  il  appelle  pilote  celui  qui  dirigeait  les  ca¬ 
ravanes  ( Ramusio  t'iaggi,  tom.  I,  f.  i5o). 
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quatorzième  siècle,  retrouvèrent  les  îles  Ca¬ 
naries,  depuis  si  long-temps  oubliées  des  na¬ 
vigateurs.  Si  nous  faisions  l’histoire  de  la  na¬ 
vigation  ,  nous  devrions  parler  longuement  des 
voyageurs  italiens  du  quatorzième  et  du  quin¬ 
zième  siècle:  car  ce  n’est  pas  seulement  du  temps 
de  Colomb,  comme  on  le  croit  communément, 
que  les  Italiens  sont  intervenus  dans  les  décou¬ 
vertes  maritimes.  Ils  avaient  précédé  les  Portu¬ 
gais,  et  avaient  présidé  à  toutes  les  tentati¬ 
ves  (i).  Leurs  cosmographes  étaient  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  l’Europe,  et  l’on  verra  plus  tard  les 
Portugais  cherchant  à  aller  par  mer  aux  Indes- 
Orientales,  faire  copier  les  cartes  d’un  moine  de 
Murano,  qui  devaient  leur  apprendre  la  vraie 
forme  de  l’Afrique  et  la  route  de  Goa  (2). 

Parmi  les  grandes  applications  de  la  mécani¬ 
que  il  faut  placer  l’art  militaire,  et  surtout  l’art 
d’attaquer  et  de  défendre  les  places;  car  malgré 
l’introduction  de  la  poudre  en  Europe  (3),  on  se 

• 

(0  Je  tâcherai  au  reste  de  présenter  un  exposé  succinct 
des  voyages  des  Italiens,  là  où  je  parlerai  des  découvertes 
de  Colomb. 

'*)  Z“rfa  y  U  mappamondo,  p.  84. 

(3;  J  ajouterai  ici  à  ce  que  j’ai  dit  à  la  page  73  de  ce  vo¬ 
lume  ,  relativement  à  l’invention  de  la  poudre,  qu’Omodei, 
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servait  toujours  de  préférence  des  anciennes  ma¬ 
chines  dans  les  sièges.  Tl  reste  encore  quelques 


ans  un  écrit  que  je  ne  connais  que  depuis  peu  de  jours,  avait 
ejà  remarqué  le  passage  de  Guido  Cavalcanti  sur  les  Bom- 
orrfe  que  j'ai  cité  précédemment.  Mais  Omodci  attribue  ce 
passage  à  un  auteur  bien  postérieur  à  l'ami  de  Dante ,  à  cause 
<  e  la  phrase  studiarc  ilpecorone,  qui  se  trouve  dans  cette  cnn- 
*0ne’  et  cIue  1  érudit  Piémontais  a  pris  à  tort  pour  une  cita¬ 
tion  du  Pccoronc,  recueil  de  contes  fort  connu  et  plus  moderne 
que  Cavalcanti.  Il  me  semble  qu'Omodei  n'a  pas  compris 
cette  phrase ,  qui  n'est  pas  une  citation  ,  mais  un  proverbe 
ou  un  dicton  populaire  qui  veut  dire  simplement  :  être  une 
J T**”'  °ri9ine  dcUa  T°lvcre,  Torino,  ,85*,  in-4  , 
P;  ’  9).  Au  reste,  cet  écrit  contient  des  recherches  cu- 

annrofond  mérite  K‘  P*r  ^  ^er80nnea  désirent 

PP  ir  cette  question ,  bien  que  l'auteur  ait  sur  ce  sujet 

f?  q„e  je  „c  puis  paa  parlagcr  ,aj0(ilmi< . Jcc 

>|J€  ,  que  M.  Lacabane ,  employé  aux  mannscrits  de  la  bi- 
j,.  1  leque  roJa^e>  qui  s  occupe  de  préparer  une  histoire  de 

ii  ,^ent*°n  ^  artillerie,  m'a  lait  connaître  un  passage 
e  it  fort  curieux,  qui. me  semble  démontrer  jusqu’à  l’évi- 
fince  ce  que  j’avais  déjà  dit  et  tenté  de  prouver  (c’est-à-dire 
que  e  môme  Schwartz  n’a  pas  été  l’inventeur  de  la  poudre)  et 
qui  exp  ique  en  mênifi  tem  ce  Schwartz  a  fait  y0:.; 
passage  :  «  Le  dix  septième  May  mil  trois  cent  ohm 
quaire  ledict  seigneur  U„y  es.aut  acerlené  de  l'I„„ 
faire  artillerie  .rouvée  eu  AUemagne  par  «Ü  """""  d" 
Berlholde  Schwalz  ordonne  au,  generaux  I  V"C 
faire  dilligence  d'entendre  quelles  quantités  d"  m.0n"oies 
loient  audict  Royaume  de  France,  „n[  Pn„r  T'™ 
moyens  d'Iceux  faire  artillerie,  que  semblable  dVWr  dM 

pescher  le  venie  d'Iceux  a  Estrange^ê.  f  l  '  ^ 

u  g  et  transporter  hors  le 
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manuscrits  où  sont  décrites  et  figurées  les  ma¬ 
chines  qu’on  employait  à  lancer  de  grosses  pier¬ 
res,  des  armes,  des  matières  enflammées  dans  les 
villes  assiégées;  souvent  on  y  jetait  aussi  des 
animaux  vivans  ou  en  putréfaction  ,  pour  insul¬ 
ter  aux  assiégés  ou  pour  les  empester.  Quelque¬ 
fois  même,  on  y  lançait  des  hommes  qu’on  soup¬ 
çonnait  d’espionnage  ou  de  trahison.  Dans  ces 
temps  où  l’escalade  jouait  encore  un  si  grand 
rôle,  on  avait  inventé  des  machines  qui,  fixées 
dans  les  murs,  étaient  destinées  à  faire  tomber 
les  échelles ,  et  d’autres  qui ,  placées  sur  les  rem¬ 
parts,  devaient ,  par  un  mouvement  de  rotation 
très  vif  imprimé  à  des  poutres  horizontales,  ba¬ 
layer  le  haut  des  remparts  et  précipiter  dans  les 
fossés  les  ennemis  qui  seraient  montés  à  l’as¬ 
saut.  De  puissans  ressorts  qui  se  débandaient 
tout  à-coup,  d’immenses  leviers,  mus  par  la 
force  des  animaux,  produisaient  des  effets  qui 
étaient  comparables  quelquefois  à  ceux  de  la 


Royaume  «  (MSS.  de  la  bibliothèque  du  roi ,  fonds  Colbert , 
mélangés ,  n°  198,  in-fol.).  —  Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Ma¬ 
rini  saggio  slorico  sui  baslioni  (Roma,  1801,  in-8),  Dah , 
G.,  istoria  (p.  46} ,  et  un  article  que  j'ai  inséré  dans  VAnto- 
logia  di  Fircnzc  (Novembre  i83i,  p.  9). 
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poudre,  mais  qui  exigeaient  toujours  de  plus 
longs  préparatifs(i),  La  poudre  était  connue ,  et 
cependant  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu’on 
s  en  servit  pour  les  mines.  Jusqu’à  la  fin  du  qua¬ 
torzième  siècle,  lorsqu’on  voulait  faire  tomber 
un  édifice,  on  faisait  une  grande  excavation  sous 
ses  fondemens,  et  après  l’avoir  soutenu  avec 
des  étais ,  on  mettait  le  feu  à  ces  étais ,  et  l’é¬ 
difice  s’écroulait.  L’emploi  de  la  poudre  dans  les 
mines  avait  été  attribué  à  Pierre  Navarro , 
qui  faisait  la  guerre  en  Italie  pour  Charles  Y, 
bien  qu’un  auteur  contemporain  assurât  que 
ce  capitaine  n’avait  fait  que  profiter  de  la 
découverte  de  Giorgi  (2).  On  a  depuis  re¬ 
trouvé  cette  invention  dans  les  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci  (3)*  et  dans  un  autre  ma¬ 
nuscrit  d’un  ingénieur  italien  appelé  Paul  San- 
tini,  qui  était,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 


(1)  Les  premières  éditions  de  Vegèce,  et  des  autres  écrivains 
de  re  militari ,  sont  ordinairement  accompagnées  de  figures 
qui  représentent  plus  souvent  les  machines  militaires  du 
moyen  âge  que  celles  de  l'antiquité. 

(a)  Biringncci*  jtiroicchnin. ,  Venez.,  i55*,  in-/j  f  i5r 
lib.  x.  c.  4*  Voyez  aussi  Marini  saggio  siorico  sni  Lsfioni, 
p.  54. 

(3)  MSS.  de  Leonard  de  Vinci,  vol.  N  ,  f.  i?8  et  i3a. 
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de,  à  l’armée  du  roi  de  Hongrie  (i).  Mais  d’a¬ 
près  un  chroniqueur  contemporain ,  il  semble 
que,  dès  l’année  i4o3,  un  ingénieur  florentin  , 
appelé  maître  Dominique,  avait  promis  de  faire 
sauter  par  une  mine  une  partie  des  fortifications 
de  Pise.  (2) 

Dès  le  douzième  siècle,  les  Italiens  s’occu¬ 
paient  d’hydraulique,  et  ils  en  appliquaient  les 
principes  à  la  construction  des  canaux,  des  aque- 


(1)  Ce  manuscrit  qui  est  fort  beau  et  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  sous  Je  u°  7239,  a  eu  une  singu¬ 
lière  destinée.  Ecrit  par  un  Italien  ,  il  fut  pris  aux  Hongrois 
par  les  Turcs  et  placé  dans  la  bibliothèque  du  sérail  :  en  1687 
Girardin ,  ambassadeur  à  Constantinople,  l’en  tira  avec  la 
permission  du  Grand-Seigneur.  * 

(2)  Pitti ,  B. ,  Cronica,  Firenze,  1720,  in-4  ,  p.  75.  —  Ou 
peut  voir  sur  les  machines  de  guerre  du  moyen  âge,  Mura- 
ion,  antiquil.  ital.,  tom.  II ,  col.  4 U,  et  seq. ,  Dissert.  26.  — 
Giulini,mcmorie  di  Milano ,  tom.  VI,  $9»  6l>  71,  etc. —  Il 
n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  ce  sont  les  Italiens  qui 
ont  inventé  les  bastions  ( Marini ,  saggio  slorico  sui  bestioni , 
p.  u  et  suiv.).  Parmi  les  moyens  d’attaque  et  de  défense  il  y 
avait  aussi  les  inondations ,  et  l'on  sait  que  Brunellesco  tenta 
infructueusement  ce  moyen  au  siège  de  Lucques.  Les  moyens 
mécaniques  par  lesquels  les  Vénitiens  firent  voyager  une 
flotte  à  travers  les  montagnes ,  pour  secourir  Brescia  assié¬ 
gée  par  Nicole  Picciuino,  méritent  une  mention  particulière 
[Poggii  BracctoUni,  hisloria  Florentina ,  Venet.  «71a,  p.  97° 
et  327,  lib.  VI  et  VIII,  ad  ann.  i43o  et  i43g). 
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ducs,  et  de  diverses  machines.  Au  commence¬ 
ment  du  treizième  siècle  ,  on  creusait ,  pour  la 
navigation  intérieure  de  la  Lombardie  (r),  des 
canaux  qui  avaient  été  précédés  par  des  canaux 


(0  Aff  a  publié  une  cliarle  de  l’an  i2o3,  par  laquelle  le 
podestat  de  Reggio  s’oblige,  au  nom  de  sa  commune,  à  faire 

creuser  un  canal  a  Navigium .  bene  cavatum  ad  eundum 

et  redeundum  cum  navibus  »  qui  aille  jusqu  au  canal  de 
Guastalla  :  on  voit  par  ce  document  que  dès  cette  époque  les 
travaux  de  ce  genre  s’effectuaient  moyennant  un  droit  de 
navigation  (  Affo ,  sioria  di  Guastalla ,  tom.  I,  pag.  356). 
Giulini  dit  que  les  Milanais  creusèrent,  en  1179,  \eNavilio  di 
Gazano  ou  Tesinello ,  mais  qu’il  n’était  destiné  qu'à  l’irrigation, 
et  que  ce  fut  seulement  dans  le  siècle  suivant  qu’ils  le  ren¬ 
dirent  navigable  ( Giulini ,  memoric  di  Milano ,  tom.  VI» 

р.  5oO.  Landolphe  l’Ancien  parle,  il  est  vrai,  au  on¬ 
zième  siècle  d’un  canal  qui  aurait  servi  à  la  navigation 
(  Muratori  scriptores  rcr.  ital. ,  tom.  IV,  p-  85  >  H> 

с.  a4);  mais  ce  fait  n’est  pas  suffisamment  établi ,  et  1  on  peut 
croire  que  le  canal  navigable  de  Guastalla,  qui  existait  eja 
en  1203,  est  plus  ancien  que  celui  de  Milan.  Celui  ci  était 
dirigé  par  une  commission  composée  de  quatre  personnes, 
deux  moines  et  deux  bourgeois  (Gin Uni,  memorie  di  Milano , 
tom.  VIII,  p.  248.  —  Voyez  aussi  Antichità  Longobardico- 
Milanesi,  Milano,  1792, 4  vol.in-4.  tom.  P*  99  etsuiv.,  Dis¬ 
sert.  ta).  Alidosi  parle  d’un  Naviglio  ou  canal  à  Bologne  dès 
l’année  »ao8  ,  mais  on  ne  sait  pas  si  c’était  un  canal  d’irri¬ 
gation  ou  un  canal  navigable  ( Alidosi ,  instrutlione ,  p.  106. — 
Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Muratori ,  scriptores  rer.  ital. ,  tom. 
VIII,  col.  38 1  j  tom.  XI,  col.  05-66;  et  tom.  XVII,  col. 
975-976;  et  Bruschettiy  storia  dé1  progcltiper  la  navigation* 
dcl  Milanesc ,  Milano,  18  >0,  in-4,  p^-12). 
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d’irrigation.Cependant,  malgré  tous  ces  travaux, 
ce  n’est  qu’au  quinzième  siècle  qu’on  trouve  la 
première  indication  des  écluses.  Une  constante 
tradition  ,  qui  a  été  adoptée  par  plusieurs  au¬ 
teurs  modernes  (  i  ),  pourrait  faire  croire  que 
c  est  Léonard  de  Vinci  qui  lésa  inventées  :  mais 
il  est  de  fait  que  si  l’on  voit  dans  ses  manu¬ 
scrits  le  dessin  de  plusieurs  écluses,  on  trouve 
aussi  dans  des  écrivains  précédens  l’indication 
de  procédés  propres  au  passage  des  bateaux 
dans  des  canaux  situés  à  différens  niveaux  (2). 


(1)  Antichità  Longohardico-Milancsi ,  tom.  IL  pag.  131, 
Dissert.  12. 

(2)  Pierre  Candide  en  parle  dans  la  vie  de  Philippe  Maria 
Visconti,  duc  de  Milan  :  voici  ce  passage,  que  Muratori  a 
déjà  publié,  et  que  je  cite  ici  avec  quelques  légères  variantes, 
tirées  d!un  manuscrit  que  je  possède.  «  Meditatus  est  et  aque 
rivura,  per  quem  ab  Ab  i  a  te  Viglevanum  usque  sursum  vehe- 
retur,  aquis  altiora  scandenlibus  machinarum  arte  quas 
concas  appellant.  ( Muratori ,  scriptores  rcr.  HaU,  tom.  XX, 
col.  1006).  — Tiraboschi  croit  que  les  écluses  furent  inventées 
par  Pbilippede  Modène  et  par  Fioravante(père  de  cet  Aristote 
de  Fioravante  dont  nous  avons  déjà  parlé),  qui,  en  i43g,  di¬ 
rigeait  les  travaux  hydrauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  de 
Milan.  Zendrun  a  cité  une  charte  de  Tan  i48i,  par  laquelle 
Denis  et  Pierre  Dominique,  horlogers  de  Viterbe,  fils  de 
maître  François,  ingénieur,  s’engagent  à  mettre  à  effet  un 
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Les  travaux  des  lagunes  de  Venise  sont  tiès 
anciens,  et  dès  le  douzième  siècle  les  Vénitiens  et 
lës  habitansdePadoue  se  firent  la  guerre  pour  ré¬ 
gler  le  cours  de  la  Brente  (i).  Une  découverte 


procédé  pour  faire  passer  de»  bateau*  d'un  canal  à  un  a„U  r 
sans  les  décharger  {Antickità longotardieg-U.lanfS., ton,.  , 
n  122  Disseri.  ta.-J 'iiblioteca  ÜaUana,  tom.  XIX,  p.  4>9r 
460).  Mais  quoiqu’on  ait  prétendu  ,  d’après  un  exemple  Ure 
du  Glossaire  de  Ducange  [ad  roc.  Coucha),  que  le  mot  Conca , 
ou  Coucha,  qui  signifiait  aussi  une  certaine  espèce  de  navire , 
n’avait  pas  ici  un  sens  bien  déterminé,  il  serait  cependant 
difficile  de  voir  dans  tout  cela  autre  chose  que  des  ecluse» 
plus  ou  moins  grossières,  que  Léonard  de  "N  inci  a  11  P 
fectionner  sans  doute,  mais  dont,  à  nom  avis  ,  il  n  est  Pa 
l’inventeur  (Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Bruschelii,  sloria,  p. 

Quant  à  la  supposition  que  Pline  le.jeuue  eût  connu  e 
écluses,  il  me  semble  quelle  a  été  combattue  victorieuse 
ment  dans  les  Antichità  Longolardico-Müanesz  (lom' 

p.  ia5  ,  Dissert.  12).  .  .  p.  35,  lib.  I, 

(0  Vert,  rcr.  vend.  hûloriOtV* met;«  ’  x  d  ano  .llIO> 

ad  aun.  n&.—Sigonii,  de  regtw  Itahœ ,  l»*> 

,  .  .11PS  dans  les  états  vénitiens  :  et 

—  Les  digues  sont  très  anciennes  aau» 

dès  les  temps  les  plus  reculés  cette  république  s  était  occupée 
de  la  direction  des  rivières  :  eu  .3*4  le  sénat  avait  voulu  re¬ 
médier  aux  obstacles  que  les  travaux  des  pêcheurs  appor¬ 
taient  à  l’écoulement  des  eaux  dans  les  canaux  ( Zendrini ,  Mc 
mono  storiche  dclle  lagune  di  Vcnezia,  Padova,  1811,  a  vol. 
iu-4 ,  tom.  I ,  p.  9).  On  peut  voir,  dans  cet  ouvi  âge  de  Zen- 
driui ,  combien  de  soins,  de  travaux  et  de  dépenses  la  répu¬ 
blique  consacrait,  dès  le  quatorzième  siècle,  aux  travaux  hy¬ 
drauliques. 
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qui  mérite  1  attention  des  savans,  c’est  celle  des 
moulins,  mus  par  la  marée,  qu’on  avait  établis 
dans  ces  lagunes  dès  le  onzième  siècle.  Ces  mou¬ 
lins  qui  devaient  tourner  six:  heures  dans  un 
sens  et  six  heures  dans  l’autre,  étaient  appelés 
aquimoli ,  et  on  les  trouve  cités  dans  un  docu¬ 
ment  de  1044  (1).  Au  reste,  on  avait  aussi  ap¬ 
pliqué  le  mouvement  des  eaux  k  des  machines 


(1)  Zanetti ,  origine  d'alcime  arti presso  i  Veneziani,  p.  70-. 
Quant  aux  moulins  ordinaires,  on  sait  qu'ils  sont  indiqués 
dans  \  itruve  {Architectural  p.  408,  üb.  X,  c.  io).  Les 
moulins  h  vent  se  trouvent ,  pour  la  première  fois , 
mentionnés  d’une  manière  certaine  en  i33a.  Le  grand 
conseil  de  Venise  accorda  une  certaine  somme,  à  Barthe- 
lemi  Verde,  pro  faciendo  nnum  molinendum  a  vento:  et 

Comme  le'décret  ajoute  :  «  Dando  plezariam .  de  resti- 

tuendo . m  tempore  ser  m en  sium  si  ipsum  non  perducere 

nd  mole tid nm  ».  il  est  évident  qu’il  s'agit  ici  d'une  première 
tentative  ( Zanetti ,  origine  d’alcune  arti  presso  i  Veneziani , 
p-  74).  Un  fait  assez  curieux,  C’est  que,  dès  le  quatorzième 
siècle,  on  avait  à  Milan  des  moulins  mus  par  un  mouvement 
d'horlogerie  :  «.  Adinvencnmt  facere  Molendina  quœ  non 
fiqua  aut  vento  circumfemntur ,  sed  per  pondéra  contra  pon¬ 
déra,  sicut  solet  fieri  in  Horologis  »  dit  Flamrna  dans  sa  chro¬ 
nique  à  l’année  i34i  ( Muratori ,  antiquit.  ital.,  tom.  II, 
col.  39* ;  Dissert.  *4).  Ce  passage  semble  prouver,  au  reste, 
qUe  les  moulins  à  vent  étaient  fort  connus  à  Milan  en  i3{i, 

P  <J  suite  que  ceux  de  Verde  n’étaient  pas  une  invention 
nouvelle.  Montucla  dit,  mais  sans  en  donner 
aucune  preuve,  que  |ea  moujjns  ^  vent  sonl  une  invention 
hollandaise  {Montucla ,  hist.  de,  math,  tom.  I,  p.  53o). 
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employées  dans  les  manufactures.  Dès  l’année 
i34i>  il  y  avait  à  Bologne  de  grandes  fileries 
mues  par  la  force  de  l’eau,  et  elles  produisaient 
un  effet  évalué  à  quatre  mille  fileuses.  (1) 

On  pourrait  signaler  un  grand  nombre  d’au- 
tres  faits  qui,  sans  être  précisément  des  faits 
scientifiques,  prouvent  cependant  qu’on  com¬ 
mençait  dès  cette  époque  à  tenir  compte  des 
divers  phénomènes  naturels  qui  pouvaient  ser- 
Vlr  dans  les  applications.  Malheureusement  ces 
faits  sont  si  peu  liés  entre  eux  qu’on  éprouve  un 
grand  embarras  quand  on  veut  les  exposer;  et 
il  faut  se  résigner  à  mettre  aussi  peu  d’ordre  dans 
1  exposition  qu’on  en  fait ,  qu’il  y  en  avait  alors 
dans  les  sciences  auxquelles  ils  appartiennent. 
Nous  les  indiquerons  donc  plutôt  comme  des 
symptômes  d’un  état  social  avancé,  que  comme 
formant  un  système  scientifique. 

Sans  pouvoir  citer  de  grandes  découvertes 
physiques  ou  chimiques  faites  en  Italie  au  qua¬ 
torzième  siècle  ou  au  commencement  du  quin- 


(i)  Alidosi,  inslruttionc ,  p.  3 7.  —  Dans  une  charte  de 
1008  citée  par  Giulini,  on  trouve  l’indication  de  plusieurs 
machines  hydrauliques  ( Giulini ,  mcmoric  de  Milano,  tom.  III, 

p.  67). 
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zieme,  on  doit  indiquer  les  progrès  de  l’art  du 
teinturier  et  du  fondeur  (i)  comme  une  preuve 
de  l’avanceuient  de  ces  sciences.  On  doit  sur¬ 
tout  signaler  cet  esprit  d’observation  qui  com¬ 
mençait  alors  à  se  développer,  et  dont  on  trouve 
des  traces  dans  les  chroniqueurs  (2),  qui 
manquaient  rarement  d’enregistrer  les  phé- 


(1)  Ou  sait  qu'une  plante  destinée  à  la  teinture  a  donné  le 
nom  à  la  iamille  Rucellai  de  Florence  (Man ni,  de  Florentinis 
inventis ,  p.  36,  c-  XJt)  ;  mais  un  fait  qui  n'est  pas  aussi  gé¬ 
néralement  connu,  c'est  que  dans  ces  temps  on  ne  fabriquait  à 
Florence  que  très  peu  de  draps  de  laine,  bien  qu'on  en  fît 
un  grand  commerce  ,  et  que  les  teinturiers  étaient  la  source 
d'une  des  principales  richesses  de  celte  ville.  En  effet ,  on  se 
bornait  à  faire  venir  une  très  grande  quantité  de  draps  tous 
fabriqués  de  l'étranger,  et  on  les  teignait  ensuite  ( Osscrvator 
Fiorenlino ,  tom.  IV,  p.  124  et  suiv.). 

(2)  Parmi  ces  observations  j'en  citerai  spécialement  une 
qui  se  rapporte  à  l’origine  des  fontaines,  que  1  on  trouve 
dans  Goro  Dati ,  et  que  j’ai  déjà  rapportée  ailleurs  ( Anloloyia , 
Novembre  i85t,  p.  i4)  ;  voici  le  passage  de  Dati  :  «  I  Fiorini 
che  si  spendeano  l’uno  anno,  in  gran  parte  si  erano  ritor- 
uati  nell’  aliro  anno,  corne  fa  l'acqua,  che’l  inare  per  gli 
uugoli  spaude  nelle  piove  fanno  sopra  alla  Terra ,  e  pe  'I 
corso  de’iivi,  e  fossati,  e  fiumi  si  ritorna  nel  mar e»  (Dati,  G-, 
ittoria,  p.  129).  —  On  voit  qu’au  quinzième  siècle  des  bour¬ 
geois  de  Florence  étaient  plus  avancés  sur  celle  question 
que  ne  l’était,  deux  cents  ans  plus  lard,  Descaries  avec  ses 
alambics  et  sa  distillation  souterraine  (Dea-Cartes,princi]na 
philosophie ,  Amcst.  1664,  in-4  ,  p.  164). 


nomènes  naturels  les  plus  frappans.  Bien  que  pri¬ 
vés  d  instrumens  météorologiques,  ils  faisaient  ce¬ 
pendant  des  observations  qui  peuvent  avoir  encore 
beaucoup  d’intérêt  pour  la  détermination  des 
roaxima  et  desminima  de  température,  et  pour 
constater  la  périodicité  de  certains  phénomènes 
qui  paraissent  se  reproduire  à  des  époques  dé¬ 
terminées  (1).  Mais  c'est  surtout  les  applications 
que  l’on  cherchait,  et  qui  augmentaient  tous 


(i)  La  petite  chronique  de  Ser  Naddo  qui  est  insérée  dans 
IctomeXVIÜ8  des  Dclizic  deyli  erudili  Toscani ,  semble 
plutôt  uu  journal  de  météorologie  qu’une  chronique  politi¬ 
que.  Dans  les  Scriptorcs  rerum  italicarum ,  on  rouve  un 
grand  nombre  d’observations  météorologiques.  Si  je  pouvais 
m  étendre  sur  ce  sujet,  je  donnerais  une  liste  des  nom¬ 
breuses  étoiles  filantes  qui  ont  été  observées ,  dans  divers 
siècles,  vers  le  12  novembre.  Je  me  bornerai  ici  à  signaler 
les  apparences  de  ce  genre  observées  le  9  novembre  par 
Grégoire  de  Tours  au  sixième  siècle  {Histoire  des  Francs , 
tom.I,  p.  a6i,  lib.  V,  Collection  de  JU.  Guizot,  tom.  I).  Il  est 
évident  qu’en  ayant  égard  au  déplacement  du  calendrier,  le 
9  novembre  revient  à  l’époque  de  l’année  où  l’on  a  observé 
ce  phénomène  de  nos  jours.  Un  autre  fait,  non  moins  re¬ 
marquable,  c’est  qu’on  trouve,  en  faisant  au  calendrier 
les  corrections  nécessaires,  vers  la  même  époque  de  l’année 
quelques-uns  des  orages  les  plus  épouvantables  dont  l’his¬ 
toire  nous  a  conservé  le  souvenir  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  bâter 
de  tirer  des  conclusions  trop  absolues  de  ces  observations 
isolées  :  elles  doivent  seulement  diçiger  notre  attention  vers 
un  genre  de  recherches  qui  promet  des  résultats  intéressans. 
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les  jours  d’importance  et  d’étendue.  C’est  alors 
que  plusieurs  professions  qui,  pendant  long¬ 
temps,  avaient  été  confondues  avec  d’autres, 
prirent  un  nom  particulier  et  devinrent  des  pro¬ 
fessions  spéciales  (i). 

Tout  ce  qui  servait  au  besoin  du  commerce  , 
au  développement  de  l’industrie  ,  à  la  sûreté  et 
à  la  prospérité  publiques  fut  beaucoup  perfec¬ 
tionné  dans  les  républiques  italiennes.  La  mé¬ 
trologie  était  bien  compliquée  à  une  époque  où 
à  chaque  pas  les  poids  et  mesures  changeaient  : 
on  s’efforça  donc  de  rendre  les  mesures  inva¬ 
riables  ,  au  moins  dans  chaque  ville,  en  les 
exposant  officiellement  au  public  (2);  et  l’on 
trouve  dans  des  ouvrages  de  commerce  des  ta- 


(1)  Pendant  long-temps  les  architectes,  appelés  maîtres 
maçons,  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
machines.  Un  peu  plus  tard,  il  y  eut  des  mnstri  d’ cdificj -, 
et  enfin  au  quinzième  siècle  des  ingénieurs.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  des  médecins  étaient  mécaniciens ,  et 
que  des  horlogers  se  faisaient  ingénieurs  (Voyez  ci-dessus, 
pag.  220  et  2  3o). 

(2.1  Giulini ,  memorie  di  Milano ,  t.  VI,  p.  481. —  Les  moyens 
de  mesurer  n’étaient  pas  alors  d’uue  grande  précision;  on  voit 
cependant  dans  un  ancien  manuscrit  {iuiiXvXè  Algorithme)  qui 
est  à  la  bibliothèque  de  l’ Arsenal ,  que  lorsqu’il  s’agissait  de 
peser  des  matières  précieuses,  on  enfermait  dans  une  boîte 


blés  comparatives  des  poids,  des  mesures,  et  des 
monnaies  des  différens  peuples  (i).  Le  cadastre 
dont  on  s’occupa  à  plusieurs  reprises,  conduisit 
à  l’arpentage  (a),  et  l’on  commença  à  lever  des 
plans  de  villes,  et  à  faire  des  cartes  géographi¬ 
ques  d’après  des  procédés  réguliers  (3).  La  sta¬ 
tistique  commença  à  être  cultivée  (4)*  Des  ta¬ 


ies  balances  pour  les  garantir  du  mouvement  de  l’air.  «Puis 
te  fault  avoir  ung  bon  trebuchet  dedans  une  lanterne  de  voyre 
ou  de  papier  que  le  vent  ne  puisse  empesclier  ledit  trebuchet» 
[MSS.  français  ,  sciences  et  arts  ,  n°  *84). 

(i)  Delta  Décima,  tom.  III ,  p.  4  et  suiv.  —  Nous  avons 
déjà  vu  (p.  au)  que  les  marchands  florentins  étaient  censés 
devoir  étudier  l’algèbre.  Dans  les  traités  de  commerce  de  ce 
temps-là,  il  y  a  toujours  des  notions  d’astronomie  appli¬ 
quées  à  la  navigation,  et  un  petit  résumé  de  chimie  pour  l'af¬ 
finage  des  métaux  [Délia  Décima  }i tom.  III,  p.  3a5-36a).  U  y 
avait  alors  à  Florence  six  écoles  publiques  où  douze  cents 
élèves  apprenaient  les  élémens  des  sciences,  les  langues,  Pt 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  ( Frescobaldi ,  vieggio , 
Roma  ,  1818,  in-8,  p.  4g). 

(a)  Giulini ,  memoric  di  Milano ,  tom.  VII ,  p.  a74  et  575  j 
et  tom.  VIII,  p.  ia  t  etc.  —  Délia  Décima ,  tom.  I,  p.  afi. 

(3)  On  peut  voir  par  un  ancien  plan  de  Venise,  que  Te- 
mauza  a  publié,  combien  étaient  imparfaits  la  topographie 
et  l’arpentage  au  douzième  siècle  [Tcmanza,antica  piaula  di 
Venezia  ,  Venezia  ,  1781,  in*4)- 

(4)  On  trouve  des  laits  de  statistique  dans  presque  tous  les 
chroniqueurs  de  ces  siècles  :  mais  dans  quelques  cas  leurs 
écrits  prennent  la  forme  d’une  véritable  statistique.  On  peut 
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blés  de  naissance  furent  dressées  des  le  quin¬ 
zième  siecle  (i).  On  organisa  les  secours  contre 
les  incendies  (a).  On  pava  les  rues  des  villes  (3), 
et  1  on  ouvrit  de  nouvelles  routes  dans  les  cam¬ 
pagnes  (4).  Enfin  toutes  les  branches  de  l’indus¬ 
trie,  toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique 
furent  encouragées  et  protégées. 

Pendant  plus  d’un  siècle  et  demi,  toute  l’é¬ 
nergie,  toutes  les  forces  des  Italiens  furent  em¬ 
ployées  à  faire  éclore  et  à  développer  la  ci¬ 
vilisation  moderne.  Lettres,  poésie,  sciences 
arts,  mœurs,  forme  de  gouvernement,  tout 
était  nouveau  dans  ces  nouvelles  sociétés.  Le 
peuple,  qui  avait  tant  d’influence  dans  les  ré¬ 


lire  à  ce  propos  les  chapitres  VIII  et  IX  de  l'histoire  de  Flo¬ 
rence  de  Goro  Dati  ,  le  chant  XCI  du  Ccntiloquio  de  Pacci 
dans  le  sixième  volume  des  Delizicdagli  cruditi  Toscnni , 
l'ouvrage  de  Pagnini  Délia  Décima  ,  les  Scriptorcs  de  Mura- 
tori ,  tom.  XI,  col.  71a,  etc.,  etc. 

(1)  Lastri,  richerchc  su  lie  popolaxione  diFircuzc,  Firenzc 
>7:5,  in-n4,  p.  34  et  suiv. 

(2)  Ossrrvalor  Fiorcntino ,  tom.  IV,  p.  134.  —  Giulini 
memorie  di Milano  ,  tom.  IV,  p.  Su.  -  0n  sait  que  les  Ro- 
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Uni  l°7eZ  *Ur  ,e*  réS,cn,ens  des  routes  et  des  canaux  Giu- 

i'Q  di  UiLano>  tom  11  *  F-  33°î  tom.  Vf,  p.  4*7, 
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publiques  démocratiques  italiennes,  prenait  part 
à  ces  travaux  et  à  ces  progrès,  et  forçait,  quel¬ 
quefois  avec  des  formes  violentes ,  toutes  les 
classes  de  la  société  à  y  contribuer.  Sous  peine 
d’être  compté  pour  rien,  d’être  privé  de  tous 
les  droits  de  citoyen  (d’être  ammonito ),  il  fallait 
travailler;  et  mille  faits  divers  qu’il  nous  est  im¬ 
possible  de  rapporter  ici,  prouvent  que  cette  né¬ 
cessité  de  travailler  était  entrée  dans  l  esprit  et 
dans  les  mœurs  de  tous.  Malgré  les  commotions 
politiques  qui  ébranlaient  si  souvent  ces  répu¬ 
bliques,  un  état  social  où  le  travail  et  la  pro¬ 
duction  étaient  un  besoin  si  universel,  devait 
être  accompagné  d’une  grande  prospérité.  En 
effet,  les  richesses  immenses  que  le  commerce 
et  l’industrie  avaient  accumulées  dans  les  villes 
italiennes  au  quatorzième  siècle ,  surpassent 

toute  imagination  (i);  elles  produisirent  bientôt 


(t)  L’histoire  du  commerce  en  Italie  n  a  pas  elé  faite,  et 
cependant  ce  sujet  si  vaste  et  si  beau  offrirait  un  grand  inté¬ 
rêt.  Ces  marchands  d’une  activité  sans  pareille ,  qui  exploi¬ 
taient  tout  le  monde  connu,  depuis  la  Norvège  jusqu’à  la 
Chine,  qui  avaient  des  comptoirs  sur  tous  les  points  de  l’an¬ 
cien  continent,  qui  ne  reculaient  jamais  devant  une  tenta¬ 
tive  hasardeuse,  et  qui  rapportaient  dans  leur  patrie  l’or  et  les 
idées  de  tous  les  peuples,  pré?  entent  un  spectacle  imposant. 


& 


(  24 O  ) 

le  bien-être  et  un  luxe  qui  se  fit  jour  à  travers 
toutes  les  lois  somptuaires.  Les  arts  furent 
alors  cultivés  avec  passion  et  admirés  avec  en¬ 
thousiasme;  les  artistes  s’appliquèrent  à  étudier 


Dans  les  traités  de  commerce  de  cette  époque ,  qui  sont  de 
véritables  encyclopédies  ,  on  parle  de  la  Chine  et  des 
pays  les  plus  éloignés,  comme  s'ils  n’étaient  qu’à  quelques 
lieues.  Les  produits  de  chaque  contrée,  les  monnaies,  les 
mesures,  les  moyens  de  communication,  les  langues,  les 
mœurs,  les  lois,  les  usages,  y  sont  décrits  avec  soin.  On  y 
voit,  comme  de  nos  jours  en  Angleterre,  des  compagnies 
«le  marchands,  faire  la  guerre  et  la  paix,  et  jouir  de  pri- 
vilèges  spéciaux  corn, ne  le,  nations  les  pl„,  pni„ame, 
l Délia  Décima ,  ton,.  lit ,  p.  .  et  suiv. ,  et  45  et  suiv. ,  etc  ) 
Mai.(ceqno„  nevoit  pins  à  présent)  l’histoire  , contre 
des  individus  isolés  combattre  contre  de»  rois  étranger,  et 
le,  vatncre.  tel  fut  ce  Megollo  Lercaro,  marchand  génois, 
qui  osa  se  mesurer  tout  seul  contre  un  empereur  grec  et  q„i , 
après  la  victoire,  donna  un  si  noble  exemple  de  générosité  et 
de  modération.  Pour  montrer  quelles  étaient  la  puissance  et 
les  richesses  de  ces  marchands,  il  suffira  de  rappeler,  qu’en 
un  seul  mois  les  Génois  armèrent  une  flotte  de  deux  cents 
voiles,  portant  près  de  cinquante  mille  combattans  ,  et  qu’en 
vingt-trois  ans  seulement,  soixanlc-et-dix  familles  floren¬ 
tines  payèrent ,  au  commencement  du  quinzième  siècle  ,  près 
de  cinq  millions  de  florins  d'or  d'impôts  (Délia  Décima , 
jom.  I,  p.  33).  Au  reste,  j’engage  ceux  qui  voudraient  se 
«ire  une  idée  de  ce  commerce  et  de  cette  industrie  à  lire 
Je. ouvrage» de  Pag, uni,  de  Baldelli,  de  Sandi,  de  Marin, 
e  m  un,  de  Manzi  ;  les  Anliquitalcs  de  Muratori,  etc.,  etc. 
s  y  trouveront  une  toule  de  faits  inlércssaus. 
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l’antiquité  et  à  l’imiter,  et  comme  après  un  pre¬ 
mier  élan  populaire  les  poètes  aussi  se  tournè¬ 
rent  vers  l’étude  des  classiques,  et  qu’en  gé¬ 
néral  on  s’accordait,  au  sortir  d’une  époque 
d’ignorance,  à  considérer  les  anciens  comme 
les  maîtres  en  tout  des  modernes,  il  était 
naturel  qu’une  société  plus  policée  sym¬ 
pathisât  davantage  avec  les  formes  de  l’antique 
civilisation  et  avec  les  écrivains  de  Rome  et  de 
la  Grèce.  L’étude  de  l’antiquité  devint  bientôt 
une  vive  passion  chez  ces  hommes  qui  ne  pou¬ 
vaient  rien  faire  à  demi.  L’Europe  tout  entière 
se  rejeta  vers  le  passé ,  et  il  ne  resta  qu’un 
petit  nombre  d’individus  occupés  à  marcher 
en  avant.  Alors  l’érudition  envahit  tout  et  sus¬ 
pendit  pour  un  temps  les  progrès  de  ces  ad¬ 
mirables  générations.  La  langue  y  perdit  de 
sa  naïveté ,  la  poésie  de  son  originalité ,  les 
sciences  furent  négligées,  l’esprit  aventureux 
se  calma  ,  la  société  devint  imitative ,  les  senti- 
mens,  les  passions  même  durent  s  appuyer  sur 

l’érudition,  et  l’esprit  humain,  qui  s  était  avancé 
dans  des  régions  nouvelles,  rentra  pour  quelque 
temps  dans  l’ornière.  Il  en  sortit  plus  tard  avec 
de  nouvelles  forces,  riche  de  nouvelles  beautés, 
revêtu  de  formes  plus  brillantes  et  plus  polies, 

16 
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mais  il  ne  put  jamais  retrouver  l’inspiration  et 
la  spontanéité  primitives. 

Au  reste ,  ce  passage  à  travers  1  érudition  était 
une  nécessité  :  il  devait  ralentir  pour  un  temps 
la  marche  des  sciences  et  des  lettres,  mais  la 
connaissance  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité 
devait  finir  par  profiter  à  la  science  moderne , 
et  il  ne  faut  pas  médire  trop  légèrement  de  ces 
hommes  qui  les  premiers  voulurent*  ressusciter 
le  savoir  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  culte 
pour  l’antiquité  produisit  une  révolution  com¬ 
plète  dans  les  études ,  et  en  traçant  l’histoire  de 
la  science  on  doit  s’arrêter  un  instant  à  cette 
époque  climatérique. 

A  la  tête  des  restaurateurs  de  l’antiquité  brille 
Pétrarque,  célèbre  pour  ses  sonnets,  mais  dont 
la  belle  et  utile  influence  sur  le  quatorzième 
siècle  n’a  pas  toujours  été  convenablement  ap¬ 
préciée.  Ce  poète,  dont  l’ascendant  a  été  si 
grand,  trop  grand  même  sur  la  poésie  italienne , 
s’appliqua  spécialement  à  la  forme  en  litté¬ 
rature  ,  et  par  l’élégance  de  son  esprit  devint 
nécessairement  l’admirateur  des  anciens.  Tout 
06  qui  était  rude  et  grossier  le  choquait ,  et  il 
paraît  avoir  souvent  méconnu  les  sources  de 
1  inspiration  moderne.  Dante  lui-même  ne  fut 
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pas  assez  admiré  par  Pétrarque ,  qu’on  accusa 
à  cette  occasion  de  jalousie  (i).  A  plus  forte  rai¬ 
son  le  poète  des  grâces  devait-il  être  mécontent 
des  romans  de  chevalerie ,  qui  de  son  temps 
étaient  si  recherchés  (a). 

Né  à  Arrezzo,  de  parens  florentins  exilés  avec 
Dante,  Pétrarque  fut  conduit  à  Avignon  par  son 
père ,  qui  de  bonne  heure  lui  fit  étudier  la 
jurisprudence  à  Montpellier.  Mais  les  classi¬ 
ques  étaient  sa  lecture  favorite ,  et  l’on  ne  peut 
lire  sans  émotion  une  de  ses  lettres  dans  la¬ 
quelle  il  raconte  la  colère  de  son  père,  jetant 
au  feu  tous  les  livres  du  jeune  poète,  et  qui, 
vaincu  par  ses  larmes,  retira  des  flammes  un 


(i)  Petrarchce  rpislolœ ,  1601,  in-8,  p.  445  et  seq.,  Epùt. 
fam.y  lib.  XII,  ep.  12. 

(»)  On  voit  dans  le  chant  de  Franccsca  da  Rimini  que 
déjà  du  temps  de  Danle  les  romans  de  la  table  ronde  étaient 
fort  populaires  en  Italie.  Ils  furent,  dès  le  quatorzième  siè¬ 
cle,  traduits  presque  tous  en  italien,  et  c’est  pour  cela  qu’en 
général  ils  sont  écrits  dans  une  langue  si  pure;  tandis 
que  les  romans  espagnols,  traduits  au  seizième  siècle  ,  sont 
bien  loin  d’avoir  la  même  correction.  Les  paladins  aussi 
devinrent,  à  cette  époque,  populaires  en  Italie  :  Roland  et 
Olivier  furent  souvent  sculptés  dans  les  églises  italiennes  ; 
notamment  dans  le  Duomo  de  Vérone,  et  dans  l’église  des 
Sanli  Aposioli  de  Florence  {Maffci,  Vcrona  ülusirala,  Ve- 
rona,  1732,  4  vol.  in-8,  tom.  III,  p.  uo-m). 

II.  16.* 
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Virgile  et  un  Cicéron ,  à  demi  brûlés  ,  pour 
les  lui  rendre  (1).  Nous  ne  suivrons  pas  Pé¬ 
trarque  dans  les  pèlerinages  qu’il  fit  à  la  recher¬ 
che  des  manuscrits ,  ni  dans  ses  voyages  politi¬ 
ques.  Qui  peut  ignorer  sa  passion  pour  cette 
Laure  mystérieuse  qui  lui  inspira  de  si  beaux 
vers  et  qui  a  tant  contribué  à  sa  gloire  (2)?  On 
sait  qu’il  fut  appelé  à-la-fois  à  Paris  et  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  couronne  ,  et  qu’il  opta 
pour  le  Capitole,  après  être  allé  soumettre 
son  poème  latin,  l’Afrique,  au  roi  Robert  de 
Naples. 

Dans  le  voyage  qu’il  fit  alors,  et  qui  fut  comme 
une  marche  triomphale,  les  peuples  accouraient 
sur  son  passage ,  et  les  aveugles  privés  du  bon¬ 
heur  de  le  voir,  le  suivaient  d’une  extrémité 
à  l’autre  de  l’Italie  pour  pouvoir  au  moins  le 
toucher  (3).  Pétrarque  releva  la  condition  des 
poètes,  que  les  troubadours  avaient  rendue  pres¬ 
que  servile  en  faisant  souvent  un  métier  de  la  poé- 


(«)  Petrarchæ  opéra,  tom.  II,  p.  94?»  Bpist.  rer.  sen  , 

Kfe-xv,  p.  i. 

(*)  Pétrarque  lui-même  avoue  qu’il  doit  toute  sa  gloire  à 
Laure  ( Petrarchæ  opéra ,  tom.  I,  p.  355  De  compt.  mund*  , 
Dial.  3). 

(3)  Baldelli,  del  Petrarrn yPirenze,  1797,  in— 4j  P*  71, 
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sie.  Nous  avons  vu  Dante  lui-même  exposé  aux 
sarcasmes  des  courtisans  et  presque  confondu 
avec  les  bouffons.  C’est  d’après  ces  exemples  qu’on 
a  supposé  que  Cino  da  Pistoja  avait  demandé  à 
Pétrarque,  pourquoi  il  voulait  quitter  l’étude 
des  lois  pour  se  faire  parasite  à  la  cour  des  ty¬ 
rans  (i)? 

Sans  l’infatigable  activité  de  Pétrarque ,  sans 
son  amour  ardent  pour  les  anciens,  nous  se¬ 
rions  privés  aujourd’hui  de  plusieurs  des  plus 
beaux  restes  de  l’antiquité.  Car  souvent  il 
copia  un  ouvrage  d’après  un  manuscrit  uni¬ 
que  qui  était  au  moment  d’être  perdu  (a).  A 
chaque  nouvelle  découverte  sa  joie  éclate  vive¬ 
ment,  et  il  annonce  à  ses  amis  la  victoire  qu’il 
vient  de  remporter  sur  le  temps  (3).  Quelquefois 


(i)  La  lettre  de  Cino  da  Pistoja  à  Pétrarque  qui  a  été  insérée 
dans  le  Prose  a?itichc ,  est  très  probablement  apocriplie 
[Ciampi,  vita  di  Cino  da  Pistoja ,  Pisa  ,  1808  ,  iu-8,  p.  78  et 
suiv.). 

(a)  Pétrarque  nous  a  conservé  quelques-uns  des  ouvrages 
de  Cicéron  pour  lequel  il  professait  une  espèce  de  culte.  On 
sait  que  malheureusement  le  traité  De  gloria  qu’il  possédait 
lut  égaré  par  Convennoleda  Prato  [Pelrarchœ,  opéra ,  tom.  II, 
p.  947 ,  Epist.  rer.  sen.t  lib.  xv,  ep.  1). 

(5)  Au  reste,  Pétrarque  n’était  pas  seulement  un  collecteur 


.  (  a46  ) 

c’est  avec  une  certaine  joie  malignè  qu’il  annonce 
ces  découvertes,  et  il  n’épargne  pas  toujours 
les  villes  que  dans  son  style  classique  il  appelle 
barbares  (i). 

Les  classiques  latins  ne  furent  pas  les  seuls 
dont  il  s’occupa.  Quoique  médiocrement  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  il 
s’attacha  à  en  répandre  l’étude  en  Italie  :  il  encou¬ 
ragea  et  paya  de  sa  bourse  des  traducteurs. 
C’est  à  lui  que  l’Italie  doit  le  texte  grec  et  la 
première  traduction  latine  des  poemes  d  Ho¬ 
mère.  L’étude  de  la  langue  grecque  n’avait  ja¬ 
mais  été  interrompue  dans  le  midi  de  l’Italie; 
mais  en  Toscane  et  en  Lombardie,  elle  avait  été 
fort  négligée  (2).  On  cite  à  la  vérité  quelques 


de  manuscrits;  c’était  aussi  uu  érudit  rempli  de  sagacité  : 
c’est  lui  qui  le  premier  a  remarqué  l’anachronisme  de  Vir¬ 
gile  qui  a  fait  vivre  ensemble  Enée  et  Didon  {Petrarchœ , 
opéra,  tom.  II,  p.  ;88;  Epist.  rcr.  scn.,  lib.  iv,  ep.  4). 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  »>7- 

(a)  Dante  paraît  avoir  ignoré  le  grec  :  I  ilelfo  et  Manctti 
l'affirment  {Manctti,  vitæ ,  p.  xxivet86),  et  il  semble  l’a¬ 
vouer  lui-mème  en  disant  dans  le  Convito  qu’il  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qu' Aristote  a  pu  penser  de  la  voie  lactée,  parce 
que  deux  diverses  traductions  lui  font  dire  deux  choses  fort 
différentes  a  cet  égard  {Dante,  opère  minori ,  tom.  P*  7®? 
Convito )• 
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savans  qui  ont  de  tout  temps  cultivé  le  grec(t); 
mais  ce  n’étaient  que  des  individus  isolés,  et  les 
classiques  grecs  restaient  inconnus  au  plus 
grand  nombre.  Ce  furent  Pétrarque  (aidé  par 
Léonce)  et  Boccace ,  qui  ouvrirent  ces  trésors 
cachés  :  ils  contribuèrent  aux  progrès  des  scien¬ 
ces  en  facilitant  aux  Italiens  les  moyens  de  lire 
dans  l’original  les  ouvrages  d’Archimède,  dEu- 
clide,  d’Apollonius,  de  Ptolémée. 

Pétrarque  a  copié  et  fait  copier  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  en  avait  donné  une 
partie  à  la  ville  de  Venise,  et  ces  manuscrits 
long-temps  oubliés  (a)  furent  égarés  ou  négli¬ 
gés.  Cependant  il  existe  encore  quelques-uns 
de  ses  livres  dans  différentes  bibliothè¬ 
ques.  On  connaît  le  Virgile  où  il  avait 
écrit  cette  note  si  touchante  sur  la  nl°rt  c^e 


(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  BaUleUi,  vita  (U  G.  Boccacci,  Fi- 
renze,  i8of>,  in-8,  p.  j-n  etsuiv. 

(a)  Les  manuscrits  de  Pétrarque  ont  été. presque  tous  dis¬ 
persés  ,  et  l’on  croyait  communément  que  l’incurie  des  Véni¬ 
tiens  en  était  la  cause  (Tomasini ,  Pelrarcha  redivivus ,  Pa- 
tav.,  1681,  in-4,  p-  71-7»).  Morelli  a  voulu  les  disculper, 
mais  je  ne  sais  pas  si  son  apologie  a  obtenu  un  succès  complet 
( Morelli ,  délia  librcria  di  San  Marco ,  V euez. ,  1774,  in-8, 
p.  111-ix). 
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Laure  (i)^  C’est  dans  un  manuscrit,  ayant  ap¬ 
partenu  à  Pétrarque  qu’on  a  trouvé  le  seul  vo¬ 
cabulaire  connu  d’une  langue  orientale,  le  Co- 
man,  qui  était  parlée  par  des  peuples  dont  à 
présent  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir.  (2) 
Pétrarque  avait  les  défauts  de  sa  passion 
pour  l’antiquité.  Il  était  tellement  accoutumé 
à  considérer  les  classiques  latins  comme  des 
maîtres  et  des  législateurs  en  tout,  qu’il  avait 
besoin  dans  ses  lettres  d’appuyer  les  sentimens 
les  plus  simples  par  des  citations.  Ainsi ,  par 
exemple,  écrit-il  à  un  ami  qu’il  faut  s’aimer 
même  de  loin;  il  cite  à  l’appui  de  cela  un 
passage  d’un  auteur  ancien  :  et  s’il  approuve 
les  projets  et  la  tentative,  de  Cola  de  Rienzo, 
c’est  parce  qu’il  espère  voir  revivre  cette 
Rome  qui  a  été  la  mère  de  ses  auteurs  favoris. 


(1)  Tomasini,  Petrarcha  redivvvus ,  p.  »4a.  —  Baldtlli, 
del  Pelrarca ,  p.  181. 

(a)  klaproth ,  mémoires  sur  l’Asie,  Paris,  i8a4-i8a8;3 
vol.  in-8 ,  tom.  III ,  p.  i 13. —  Ce  dictionnaire  qui  était  en  la- 
tin>  en  persan  et  en  coman ,  semble  avoir  été  fait  par  un 
tnarchand  italien.  Le  coman  est  une  des  langues  dont  la 
connaissance  est  recommandée  aux  nt  gocians  italiens  dans 
un  traité  de  commerce ,  écrit  au  quatorzième  siècle ,  par  liai  - 
ducci  ( Délia  Décima ,  tom.  III ,  p.  a). 
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plusieurs  fois  il  s’adressa  aux  princes  pour  qu  ils 
rendissent  la  splendeur  à  l’empire  romain  et  a 
l’Italie.  Mais  malgré  les  missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  confiées,  Pétrarque  ne  fut  jamais 
un  homme  politique.  Il  aimait  passionnément  la 
popularité,  et,  comme  tous  les  hommes  qui  1  am¬ 
bitionnent,  il  a  souvent  sacrifié  à  1  idole  qui  de¬ 
vait  la  lui  procurer. 

Sans  être  un  savant  de  profession ,  il  n’a  pas 
cependant  manqué  de  s’occuper  de  science  :  il  a 
cultivé  spécialement  la  géographie  et  a  composé 
un  itinéraire  oriental.  On  sait  qu  il  avait  rassem¬ 
blé  un  grand  nombre  de  cartes  géographi¬ 
ques  (  1)  dont  on  doit  regretter  à  présent  vive¬ 
ment  la  perte.  Il  a  combattu  Averroès  et  ne  s  est 
pas  montré  partisan  d’Aristote.  Ennemi  de  1  astro- 


(i)  Pétrarque  a  été  le  premier  qui  ait  fait  ^aire  une  carle 
de  l’Italie  {Baldelli  ,  dcl  Petrarca ,  P*  l3a)-  H  faut  l’a¬ 
jouter  à  la  liste  des  écrivains  qui  ont  parlé  des  antipodes 
( Petrarchæ ,  opéra  ,  tom.  II ,  p.  8y5  ,  Epist.  rer.  scn.,  lib.  Y, 
ep.  17).  Coluccio  Salutati  en  a  parlé  aussi,  mais  il  paraît 
que  sur  ce  sujet  les  esprits  timides  craignaient  de  s’exprimer 
librement;  car  Salutati  dit  :  «  Ab  Antipodibus  (si  fas  est  cre- 
dere  in  inferiore  Hemisphærio  mortales  aliquos  habitare)  » 
(Salutali,  C.,  epistolœ ,  Flor. ,  1741,  a  vol.  in-8  ,  tom.  1  • 
p.  378). 
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Jogie  et  de  l’alchimie,  à  une  époque  où  ces  er¬ 
reurs  étaient  si  répandues ,  il  mérite  des  éloges 
pour  les  avoir  réfutées  :  mais  ce  qu’il  y  a  dans 
ses  ouvrages  de  plus  important  pour  l’histoire 
littéraire  ce  sont  ses  lettres ,  où  l’on  trouve  une 
foule  de  renseignemens  précieux  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  surtout  sur  la  condition 
des  savans  et  des  gens  de  lettres.  Une  édition 
complète  (i)  de  ces  lettres,  accompagnée  d’un 
bon  commentaire,  formerait  la  meilleure  histoire 
littéraire  de  l’Italie,  et  du  midi  de  la  France,  au 
quatorzième  siècle.  Elles  renferment  des  faits  cu¬ 
rieux  et  des  contrastes  qu’on  chercherait  vaine¬ 
ment  ailleurs.  Ainsi,  le  pieux  Pétrarque  qui  vou¬ 
lait  vendre  ses  livres  pour  ériger  une  chapelle  à 
la  Vierge  (2),  fait  une  description  horrible  de 
la  cour  des  Papes  à  Avignon  (3).  A  Naples,  où 


Ci)  >  i  les  différentes  éditions  de  ses  œuvres  complètes,  ni  le 
volume  publié  par  Samuel  Crispin  (1601 ,  in-8)  ne  contiennent 
toutes  les  lettres  de  Pétrarque  ;  il  en  reste  encore  beaucoup 
d’inédites  :  le  manuscrit  latin  nü  8568  de  la  bibliothèque 
royale  en  contient  un  grand  nombre  qui  n’ont  jamais  été 
publiées. 


Petrarchce  epistolæ ,  p.  588,  Variar,  ep.  34. 

1  ctrarchœ  Opéra  J  tom.  II,  p.  739  et  seq. ,  Epist.  sin. 
Ht-  1  >■  Ictrarque  était  religieux ,  mais  il  n'était  pas  su¬ 
perstitieux.  La  lettre  qu’il  écrivit  à  Boccace  (qui  avait  été  tel- 
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la  cour  était  si  polie  et  les  mœurs  si  peu  rigides , 
il  trouva  les  jeux  des  gladiateurs  encore  au  qua¬ 
torzième  siècle  (i). 


lement  frappé  des  reproches  d’un  moine  ,  qu’on  disait  qu’il 
s’était  fait  Chartreux)  le  prouve.  C'est  dans  cette  lettre  re 
marquable  que  Pétrarque  montre  toute  son  affection  a  Boc- 
cace,  et  qu’il  lui  dit,  pour  l’engager  à  accepter  des  offres  que 
refusait  la  fierté  de  l’auteur  du  Décaméron,  ces  belles  paroles  : 
Nil  mihi  dehes  ,  nisi  amorcm.  »  (Manni,  iliustraztone  del 
Boccaccio ,  Firenze,  173a  ,  in-4,  p-  83-ioo). 

(«)  Pdrarchœ  ,  opéra,  tom.  II,  p-  646,  Epist .  fam.,  lib.  , 
ep.  6. — Au  reste,  ces  spectacles  dans  lesquels  on  faisait  com¬ 
battre  des  hommes  entre  eux  ou  avec  des  bêtes  féroces  n  ont 
pas  cessé  dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ,  pai 
l’intervention  d’un  cénobite  chrétien,  comme  on  s  est  plu  si 
souvent  à  le  répéter.  Ces  jeux  oh  des  hommes  étaient  tués 
pour  l’amusement  d’autres  hommes,  se  sont  continués  jus 

qu’au  seizième  siècle  en  Italie.  Manzi  a  réuni  un  giantl  u 
...  ,  ,  m  vérité  de  ce  fait 

bre  d  anciens  documeus  qui  prouvent  m  * 

{Manzi,  discorso  sopra  gl*  spcttacoli  degli  Italia  ,  ’ 

1818  ,  in-8 ,  p.  7-14 ,  et  xo5-««0i  et  l’on  pourrait  eu  citer 
beaucoup  d’autres,  parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  indi¬ 
quer  la  description ,  en  patois  vénitien  ,  de  la  guerre  des  Ni- 
cototti  et  des  Castcllani,  en  i5*i,  insérée  par  M.  Gamba 
dans  le  premier  volume  des  Poeti  antichi  del  dialetto  ne- 
neziano  (Venezia,  1817,  a  vol.  in-16).  Les  joutes  et  les  tour¬ 
nois  étaient  des  spectacles  du  même  genre ,  mais  au  moins 
on  y  prenait  quelques  précautions  pour  se  tuer  un  peu  plus 
difficilement ,  bien  que  l’exemple  de  Henri  II  prouve  que  ces 
précautions  étaient  insuffisantes.  Des  écrivains  contemporains 
affirment  qu’au  dix-septième  siècle,  il  y  avait  à  Londres 
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Sa  manière  de  travaiJler  se  voit  dans  ses  let¬ 
tres  et  mieux  encore  dans  un  manuscrit  qu’U- 
baldini  a  publié  au  dix-septième  siècle  (j).  Il 
écrivait  partout  :  poussé  par  son  imagination, 
il  écrivait  même  sur  sa  fourrure  (a).  Il  dormait 
peu,  était  très  sobre  et  vivait  volontiers  dans  la 
solitude.  On  sait  qu’après  avoir  perdu  ses  amis 
les  plus  chers  et  la  femme  qu’il  avait  tant  ai¬ 
mée,  il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Pa- 
doue,  où  il  mourut  en  1874,  à  l’âge  de  soixante- 
et-dix  ans. 

Parmi  les  amis  de  Pétrarque  Boccace  seul 
lui  survécut.  On  connaît  peu  et  on  apprécie 
mal  ce  grand  écrivain,  lorsqu’on  ne  le  juge 
que  d  après  son  Décaméron.  Boccace  était 
un  homme  âpre  et  passionné  :  il  avait  passé  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  Naples,  qui  n’était  pas 
alors  un  modèle  de  mœurs.  Accusé  plus  tard 
d’avoir  mis  trop  de  liberté  dans  ses  récits, 
Boccace,  contre  lequel  on  se  déchaînait  beau- 


^ea  gens  qui  se  battaient  à  coups  de  couteau  pour  un  prix 
convenu.  , 

'  °yc* la  no*«  VII  k  la  fin  du  volume. 

(l)  Petrarca ,  rime  Roroa  ,641,  in_fol 

(a)  Buldelli ,  del  Petrarca,  p.  66. 
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coup ,  répondit  qu’il  l’avait  fait  à  1  instigation 
de  la  reine  Jeanne  (i)  :  et  pourtant  cest  dans 
cette  cour  dissolue  qu’il  trouva  la  femme  des 
tinée  à  réveiller  son  génie ,  qui  était ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  endormi  (a). 

Le  père  de  Boccace  était  de  Certaldo ,  mais  on 
ne  sait  pas  bien  où  naquit  l’auteur  du  Décamé 
ron  :  Paris,  Florence  et  Certaldo  se  disputent  sa 
naissance.  Il  eut  d’abord  pour  maître  Jean  de 
Strada,  et  puis  il  s’appliqua  successivement  au 
commerce  et  au  droit  canon  ;  mais  bientôt  il  s’en 
lassa,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  A  sept  ans,  il 
avait  vu  Dante  à  Ravenne  (3)  ;  plus  tard,  il  assista 
aux  examens  que  le  roi  Robert  faisait  subir  à 
Pétrarque ,  et  au  triomphe  du  poète.  Ces  deux 
évènemens  durent  fixer  sa  destinée.  L  amour  h 
rendit  à  la  poésie,  et  il  s’y  livra  presque  exclu 
sivement.  Il  écrivit  le  Filocopo  pour  plaire 
cette  Marie  qu’il  aimait;  et  s’il  avait  îecu  de  la 
reine  des  inspirations  plus  élevées,  il  se  serait 


(i)  Baldelli,  vita  di  G.  Boccacci,  p.  50. 

(a)  «  Era  il  tuo  ingegno  divenuto  tardo»  etc.  ( Boccaccio , 
rime,  Livorao ,  i8oa,  in-8,  p.  i4). 

(3)  Petrarchæ  rpistolœ  ,  p.  44^  >  Bpist.  fam  ,  lib.  XH  , 
cp.  !*• 
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sans  doute  exercé  sur  des  sujets  plus  graves  et 
plus  dignes  de  son  admirable  talent.  Au  reste, 
leDécainéron  contient  autre  chose  que  les  ori¬ 
ginaux  de  plusieurs  contes  de  La  Fontaine  : 
la  générosité,  la  douleur,  la  grandeur  d’âme  y 
sont  peintes  de  main  de  maître;  et  l’écrivain 
n’avait  pas  besoin  de  chercher  au-dehors  de 
nobles  sentimens.  Devenu  pauvre  pour  avoir 
voulu  se  consacrer  uniquement  aux  lettres ,  il 
supporta  l’indigence  avec  dépit  quelquefois,  mais 
jamais  sans  courage.  Il  ne  mendia  pas  les  bien¬ 
faits  des  puissans,  et  ne  voulut  dédier  ses  ou¬ 
vrages  qu’à  des  amis  (i).  11  passait  sa  vie  à 
travailler  et  à  copier  des  manuscrits,  et  il  con¬ 
tribua  au  moins  autant  que  Pétrarque  à  répandre 
la  connaissance  et  le  goût  des  classiques  :  son 
Courage  se  montra  surtout  lorsque,  dans  la  Vit  a 
di  Dante ,  il  reprocha  amèrement  aux  Floren¬ 
tins  leur  ingratitude  envers  le  grand  poète  (2).  Il 


(»)  Boccatii genealogia,  f.  cxlvi,  lib.  XV,  c.  i3. 

(*)  Dans  l’introduction  à  la  vie  de  Dante,  llyccace  s’ex¬ 
prime  à  l’égaré  d’un  fait  si  récent ,  avec  une  liberté  et  une 
hardiesse  qu’on  devrait  savoir  plus  souvent  imiter  aujour- 
d  hui  {Boccaeci,  o pcrc,  tom.  IV;  Vita  di  D aille ,  p.  i-4).  H  a 
fait  preuve  aussi  d  une  grande  hardiesse  dans  son  Co/n- 
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fut  alors,  à  ce  qu’on  dit,  ammonito ,  et  se  re¬ 
tira  à  Certaldo  dans  une  petite  maison  où,  rongé 
par  une  espèce  de  gale  et  sans  moyens  de  se  faire 
soigner  (i),  il  vécut  dans  la  misère.  Enfin  Flo¬ 
rence  eut  honte  de  maltraiter  tous  ses  grands 
hommes  ;  Boccace  fut  rappelé  et  chargé  d’expli¬ 
quer  au  peuple  la  Divina  Commedia.  Cette  ex¬ 
plication  se  fit  d’abord  dans  l’église  de  Saint- 


menio  sur  Dante ,  eu  reprochant  aux  Florentius  leurs  dé¬ 
fauts.  Sacchetti  aussi  a  reproché  aux  Florentins  leur  con¬ 
duite  envers  Dante. 

(*)  Baldcllij  vita  di  G.  Boccacci,  p.  i99_aoi.  — L'histoire 
de  Florence  a  enregistré  les  noms  de  plusieurs  écrivains  que 
la  misère  n’empèclia  pas  de  s’illustrer.  Tels  furent  Arrighetto 
de  Settimello,  qui  écrivait  en  mendiant;  G.  Villani  et  Cen- 
nino  da  Colle,  emprisonnés  pour  dettes;  et  Fazio  degli 
Uberti ,  auteur  du  Dittamondo ,  qui  s’est  plaint  dans  ses 
poésies  du  cruel  dénûment  où  il  se  trouvait  (  Sonetti  c 
canzoni  di  diversi  antichi  autori  Toscan* ,  hb.  ix). 
Dittamondo  est  une  encyclopédie  en  vers  dans  laquelle 
l’auteur  suit  presque  toujours  Pline  et  Solin.  File  n  a  pas 
par  conséquent  un  grand  intérêt  pour  nous.  D  ailleurs  elle 
est  presque  illisible  dans  les  diverses  éditions  qu’on  en  a 
donnée,  sans  excepter  celle  de  Milan  deiSaG.Si  l’on  vou¬ 
lait  citér  tous  les  poèmes  italiens  dans  lesquels  on  trouve  des 
faits  relatifs  aux  sciences ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  le  Qua- 
drireyio  deFrezzi,  et  le  Morgnntc  Mayyiore  de  Pulci,  où 
l'auteur  a  eu  la  singulière  idée,  dans  le  chant  XXV,  de  faire 
faire  au  Diable  une  espèce  d’encyclopédie  où  la  théologie 
n'est  pas  oubliée. 


Etienne (i)  et  a  été  long-temps  continuée  clans 
des  églises.  Quel  enseignement  public!  On  ne 
doit  pas  s’étonner  que  chez  un  peuple  qu’on 
nourrissait  de  la  poésie  de  Dante  pussent  se 
développer  de  si  grandes  qualités.  Cet  ensei¬ 
gnement,  nous  l’avons  déjà  dit,  a  cessé  aujour¬ 
d’hui.  Il  a  cessé  par  l’influence  d’un  pouvoir  qui 
voudrait  enlever  à  l’Italie  toutes  ses  beautés,  et 
jusqu’au  souvenir  de  sa  gloire,  pour  la  main¬ 
tenir  plus  facilement  dans  l’esclavage.  S’il  avait 
quelque  espoir  d’étre  obéi ,  le  Conseil  Aulique 
défendrait  au  soleil  de  luire  au-delà  des  Alpes. 

Boccace  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  bon¬ 
heur  :  il  mourut  en  xZ'jZ  (2),  n’ayant  pas  même 
eu  le  temps  d’user  la  fourrure  que  Pétrarque  lui 
avait  léguée,  afin  qu’il  n’eût  pas  froid  la  nuit  en 
travaillant  (3). 


(1)  Lami,  catalogus  mannscripl.  hibliotecœ  Riccardianœ , 
p.  119. —  Boccaccio  eut  100  florins  de  traitement  :  son  com¬ 
mentaire  prouva  qu'effectivement  il  parlait  au  peuple  et  aux 
gens  les  moins  instruits. 

(a)  Le  testament  de  Boccace  est  fort  intéressant.  Cet 
homme  célèbre,  qui  en  mourant  ne  laissait  presque  rien, 
uiontre  une  sollicitude  touchante  pour  une  bonne  qui  l'avait 
soigné  ( Manni ,  illustra  xïone  ,  p.  no). 

(3)  Le  texte  du  testament  de  Pétrarque  est  très  remarqua- 
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Boccace  dans  sa  Généalogie  a  consigné  des 
faits  dont  nous  avons  déjà  profité,  et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière  sur  l’histoire  scientifique 
et  littéraire  de  son  siècle.  Brocchi  a  cru  que 
l’auteur  du  Décaméron  avait  décrit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  les  coquillages  fossiles  ;  mais  il  nous 
a  été  impossible  de  retrouver  le  passage  origi¬ 
nal  qui  est  cité  inexactement  par  Brocchi  (i),  et 
d’ailleurs  nous  avons  vu  que  les  fossiles  sont  déjà 
indiqués  dans  l’Acerba. 

Les  manuscrits  de  Boccace  ne  furent  guère 
plus  heureux  que  lui.  Ceux  qu’il  avait  légués 
à  la  bibliothèque  de  Santo-Spirito  périrent  dans 
l’incendie  de  1 47 1  .D’autres,  que  le  feu  n’avait  pas 
atteints ,  furent  long-temps  négligés  (a),  ou  ont 


ble  ;  les  expressions  du  testateur  prouvent  la  pauvreté  de 
Boccace.  Pétrarque  a  fait  aussi  un  legs  à  ce  Jean  Dondi  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  testament  est  écrit  d’une  manière  bien 
naïve.  Pétrarque  prie  un  de  ses  amis  de  l’excuser,  s'il  lui 
laisse  si  peu  :  il  prie  un  autre  légataire  de  ne  pas  perdre  au 
jeu  les  vingt  florins  qu’il  lui  a  laissés  ( Petrarchœ  opéra , 
tom.  III,  p,  3i7). 

(1)  Brocchi ,  conchiologia  fossile,  Milano,  1814,  a  vol.  in~4, 
tom.  I,  p.  iii-iv.  —  Hérodote  aussi  avait  parlé  des  coquil¬ 
lages  fossiles  (  Historia  ,  Amstelod. ,  1763,  in-fol. ,  p.  i08, 
lib.  ii,  §  ia). 

(a)  Voyez  Boccacci,  rime,  p.  167  etsuiv.  —  Boccacci,  Ut- 
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été  détruits  par  l’intolérance.  Il  y  a  encore  peu 
d  années  que  ses  cendres  furent  violées  (i)j  et 
aucun  monument  ne  rappelle  à  présent  son  nom 
aux.  Florentins.  Il  n’a  pas  tenu  au  zèle  farouche 
de  Savonarole  que  tout  ce  qu’avait  laisséde  grand 
écrivain  ne  fût  détruit  :  plus  tard ,  la  cour  de 
Rome ,  aidée  par  le  grand-duc  de  Toscane,  et 
servie  merveilleusement  par  Salviati ,  voulut 
(comme  le  disait  avec  raison  Boccalini)  assassi¬ 
ner  Boccace,  qui  fut  couvert  de  blessures  dans 
la  lutte  (a).  Malgré  ces  attentats  le  Déca- 
méron  existe  encore ,  et  il  sera  toujours  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  jamais 
écrits. 

Après  Pétrarque  et  Boccace  ,  tous  les  esprits 


iera  a  Zanobi  da  Strata ,  con  a Itri documetiti  inediti,  F irenze, 
1817,  in-8.  —  Ciampi,  monumenti  d’un  munoscritto  auto - 
grafo  di  G.  Boccacci ,  Firenze ,  18*7,  in-8.  —  Dans  ce  der¬ 
nier  ouvrage  (p.  53-6o  et  79_|o3)  on  trouve  la  preuve  des 
anciens  voyages  des  Italiens  aux  Canaries ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  p.  aa4. 

(1)  Boccace  a  subi  l'outrage  que  la  bigoterie  avait  voulu 
faire  à  Dante  et  à  Galilée.  Les  cendres  de  Pétrarque  ont  été 
Vlolées  aussi,  et  le  sénat  deVenise  a  dû  promulguer  un  décret 
P01^  le»  protéger  ( Agostini ,  scrillori  Venez  tant,  tom.  I, 
p.  jot.  Baldclli ,  dcL  Pclrarca ,  p.  169). 

(a)  Manni,  illustration*,  p.  658. 
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se  tournèrent  vers  l’érudition,  et  la  littérature 
sembla  s’être  transformée  en  une  vaste  cita¬ 
tion.  Au  moyen  âge  on  invoquait  en  toute  oc¬ 
casion  les  Pères  de  l’Église  :  l’érudition  classique 
au  quinzième  siècle  remplaça  l’érudition  sacrée. 
Ce  fut  un  nouveau  culte  pour  l’antiquité  qui 
effraya  d’abord  l’Eglise  (i),  et  rien  ne  put  se 
dire  ou  se  faire  sans  l’appui  des  classiques  ;  car 
les  restes  de  la  science  antique  étaient  sup¬ 
posés  renfermer  la  solution  de  toutes  les  ques¬ 
tions  que  les  hommes  pouvaient  se  proposer. 
Alors  -la  langue  italienne  fut  négligée,  et  les 
érudits  écrivirent  en  latin  ou  en  grec  (a)  :  l’au- 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  Pétrarque  fut  accusé  de  magie 
parce  qu’il  lisait  Virgile,  et  que  Paul  II  condamna  comme  hé¬ 
rétiques  ceux  qui  prononçaient  le  nom  d '‘Academie. 

(a)  On  sait,  par  exemple,  que  Léonard  Arétiu  a  écrit  en 
grec  son  traité  de  rtpvblica  Florentinorum.  Cet  ouvrage 
se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n°  S897  de  la  bibliothè¬ 
que  royale.  D’autres  savans  italiens  suivirent  l’exemple  de 
oet  historien.  Quant  au  latin  le  fait  est  trop  connu  pour 
qu’on  doive  s’y  arrêter.  C’est  vraiment  par  un  bonheur 
inespéré  que  la  langue  italienne ,  après  un  siècle  d’abandon 
se  releva  sans  avoir  subi  d’altération  notable.  C’est  à  cette  con¬ 
tinuité  d’une  langue  qui  n’est  pas  la  plus  ancienne  de  l’Eu¬ 
rope,  que  la  littérature  italienne  doit  en  partie  son  éclat.  Tl 
serait  bien  diminué  si  la  langue  de  Dante  et  de  Pétrarque 
était  aussi  éloignée  de  celle  d'Alfieri ,  que  la  langue  du  Brut 
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torité  des  philosophes  anciens  fut  sans  appel 
en  matière  de  science  ;  on  interrompit  les  re¬ 
cherches  sur  l’algèbre  et  sur  la  philosophie 
naturelle  qui  avaient  été  entreprises  dans  les 
deux  siècles  précédens  ;  les  lois  municipales 
firent  place  au  Digeste.  Et  l’antiquité,  qui  tout-à- 
coup  fit  irruption  dans  les  sociétés  modernes 
avec  sa  langue,  sa  poésie,  ses  arts,  sa  philo¬ 
sophie,  ses  lois,  nous  donna  aussi  ses  mœurs. 
Mais  c’étaient  les  mœurs  de  la  décadence,  ve¬ 
nant  se  greffer  sur  celles  du  moyen  âge.  C’é¬ 
taient  les  mœurs  d’Horace  ,  de  Catulle ,  de 
Sénèque  :  c’étaient  les  habitudes  de  ces  gram¬ 
mairiens  Byzantins,  qui  disputaient  sur  des  mots, 
pendant  que  les  Turcs  brisaient  les  portes  de  la 
capitale;  et  elles  devaient  contribuer  à  l’asservis¬ 
sement  de  l’Italie.  Car,  si  un  tribun  audacieux, 
rempli  des  souvenirs  de  l’antiquité  (i),  tentait  de 
faire  revivre  l’ancienne  république  romaine;  si 
quelques  âmes  ardentes,  se  trompant  avec  Bru- 
tus,  croyaient  qu’il  suffit  de  tuer  un  tyran  pour 


d  Angleterre  ou  des  Niebelungen  est  éloignée  de  celle  de  Ra¬ 
cine  ou  de  Schiller. 

fi)  1  ita  <h  Coin  di  Rient o,  Bracciano,  tfi3i  in-ia,  p.  *  et 
suiv. 


ces 
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rendre  la  liberté  à  un  peuple  corrompu; 
faits  n’étaient  que  des  accidens  isolés:  le  prin¬ 
cipe  que  voulait  établir  l’érudition  était  I  au¬ 
torité  et  par  conséquent  la  tyrannie.  On  n  a 
pas  assez  fait  attention  à  l’arrivée  du  savoir 
antique  qui  accompagna  en  Italie  la  décadence 
de  l’ancienne  liberté  municipale,  ni  à  1  instinct 
qui  porta  à  favoriser  ce  genre  detudes,  les 
hommes  destinés  à  renverser  les  républiques 
italiennes.  Cette  érudition  s’élevait  parce  que 
les  causes  de  l’ancienne  originalité,  dont  elle 
contribuait  à  anéantir  les  restes,  n’existaient 
plus. 

Le  goût  de  l’érudition  n’était  pas  le  symp¬ 
tôme  le  plus  grave  de  l’immense  changement 
qui  s’opérait  alors  dans  les  mœurs  des  Ita¬ 
liens  (i).  Cette  transformation  fut  si  grande ,  que 


(i)  L’Histoire  des  mœurs  en  Italie  serait  uu  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt,  qui  servirait  à  expliquer  plusieurs  des 
principales  difficultés  de  l’histoire  politique  de  cette  contrée, 
et  à  redresser  les  idées  des  étrangers  sur  uu  pays  qu’ils  con¬ 
naissent  si  peu.  Il  m’est  impossible  d’elfleurer  même  ce  sujet. 
Je  me  bornerai  donc  à  signaler  ici  un  petit  nombre  de  faits 
qui  s'y  rapportent.  Il  faut  remarquer  d’abord  que  les  mœurs 
des  républiques  étaient  bien  plus  sévères  que  celles  des  villes 
placées  sous  la  domination  d’un  seul ,  comme  on  peut  s’eu 
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si  elle  n’était  pas  attestée  par  les  témoignages  les 
plus  positifs,  on  aurait  de  la  peine  à  la  concevoir, 
et  on  ne  pourrait  pas  y  croire.  Les  passions 
brûlantes,  les  haines  invétérées  des  partis, 
n agitaient  plus,  comme  autrefois,  la  socié¬ 
té.  L esprit  religieux  et  aventureux  du  qua¬ 
torzième  siècle,  l’amour  de  la  gloire  munici- 


assurer  en  comparant  les  mœurs  de  Florence  et  de  Venise 
à  celles  de  Milan  et  de  Naples.  La  cour  des  Papes  a  été  tou¬ 
jours  représentée  par  les  historiens  comme  la  plus  cor¬ 
rompue  de  toutes ,  et  mille  faits  divers  (depuis  le  procès  re¬ 
latif  au  dîner,  entre  les  chanoines  et  l’abbé  de  la  Basilique 
Ambroisienne  de  Milan  ,  jusqu’aux  quinze  cents  courti¬ 
sanes  du  concile  de  Constance)  prouvent  que  le  clergé  a 
par  son  inconduite  provoqué  la  réforme.  Les  historiens 
contemporains  attribuent  aux  étrangers  (surtout  à  Charles 
d’Anjou)  la  corruption  des  mœurs  en  Italie  (Voyez,  à  ce 
sujet,  Muratori,  antiquit.  ital.,  tom.  Il,  col.  295  et  suiv. 
Dissert.  23.  —  Da  Bnrherino ,  del  Rcgyimeulo  dclle  Donne  , 
Roma ,  1814  ,  in-8.  —  Giulini ,  memoric  di  Milano ,  passim  , 
—  Funtuzzi,  monumenti  ravennati ,  Venezia,  1801  0  vol. 
in -4,  passim).  Mais  une  chose  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier  pour  bien  comprendre  cette  époque,  c’est  qu’à  la 
renaissance  la  poésie  était  en  Italie  l’élément  dominant: 
nou-seulemeut  alors  les  hommes  les  plus  graves,  les  plus 
positifs  comme  par  exemple  Castruccio  et  Paul  dall'  Ab- 
iacco;,  faisaient  des  vers,  mais  les  actions  de  la  vie  com¬ 
mune  étaient  poét,qu<.s.  Plus  tard,  l’intérêt  devint  le  mo¬ 
bile  universel. 
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pale  (i),  firent  place  à  l’intérêt  matériel  qui, 
dans  les  siècles  suivans,  domina  toutes  les  ques- 


(i)  A  cette  époque  de  passions  vives  et  profondes,  une 
foi  ardente  s’était  emparée  de  tous  les  esprits  Mais  ce  n  é- 
tait  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  une  bigoterie  superstitieuse 
qui  pesait  alors  sur  les  niasses.  Tous  les  esprits  supérieurs 
savaient  se  soustraire  à  l’influence  monacale.  Sans  par¬ 
ler  de  Dante  ,  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  dont  les  noms  ont 
été  souvent  cités  et  qui  pourraient  sembler  suspects,  on 
trouve  dans  le  recuéil  des  lettres  des  Santi  c  Beati  Fiorcn- 
tini  (Firenze,  1736,  in-4),  des  passages  qui  prouvent  que  les 
hommes  les  plus  pieux  n’épargnaient  pas  la  cour  de  Rome. 
Voyez  par  exemple  à  la  page  35  de  ce  recueil,  la  leltie  d» 
Frère  Louis  Marsili  sur  la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  avau 
commenté  les  trois  célèbres  sonnets  contre  la  cour  de  Home, 
et  à  la  page  celle  du  bienheureux  Giovanni  dalle  Celle  sui 
la  guerre  des  Florenlius  contre  le  pape  :  celle  dernière  a  ét< 
publiée  avec  beaucoup  de  mutilations,  car  en  >*736  la  censure 
Toscane  n’a  pas  permis  d’imprimer  ce  qu  écrivait  qlia 
Ire  siècles  auparavant  un  bienheureux  ,•  mais  je  posse 
ancien  manuscrit  où  cette  lettre  importante  se  trouve  sans 
cuncs,  et  ou  y  voit  qu’à  cette  époque  il  y  avait  en  Italie  beau¬ 
coup  plus  de  liberté  eu  matière  de  religion  ,  qu  il  u  y  eu  a  à 
présent.  Au  reste,  les  républiques  les  plus  attachées  à  la  coui 
de  Rome  sévirent  plusieurs  fois  contre  les  moines;  et  comme 
ces  républiques  étaient  en  même  temps  les  plus  démocrati¬ 
ques,  il  en  résulte  que  le  peuple  qui  présidait  à  ces  détermi  ¬ 
nations  n’était  pas,  comme  ou  le  croit  actuellement,  esclave,  du 
clergé.  Eu  1 3o-j  ,1a  république  de  Florence  fit  démolir  la  moitié 
du  clocher  de  la  Badia  ,  et  le  peuple  pilla  le  couvent,  parce 
que  les  moines  refusaient  de  payer  les  impôts  [Délia  Dcnma 
loin.  ï  ,  p.  81)  :  plus  tard,  dans  la  même  ville  ,  les  magistrats 
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fions.  Ce  n’étaient  plus  les  temps  où  l’on  sonnait 
pendant  un  mois  une  certaine  cloche,  pour  aver¬ 
tir  l’ennemi  qu’on  allait  attaquer,  et  afin  qu’il 
se  préparât  à  la  défense;  les  guerres  n’étaient 
plus  qu  une  affaire  de  budget  (i).  Et  comme  par 
suite  des  guerres  civiles,  qui  avaient  plus  d’une 


firent  couper  les  mains  aux  familiers  de  l’inquisiteur  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir  ( Villani ,  G .,  sloria ,  p.  865, 
lib.  xir,  c.  5 7).  On  peut  voir  dans  Muratori  ( Antiquitatcs , 
tom.  III,  col.  4g3  et  suiv.)  comment  François  Ordelaffi  ré¬ 
pondait  aux  excommunications.  A  Venise,  il  était  permis  de 
blesser  les  moines  en  payant  une  amende  de  5o  sous  ( Sac - 
chetti,  novelle,  Nov.  ni),  Et  tout  cela  se  faisait  pendant  que 
le  reste  tfe  l’Europe  était  à  genoux  devant  le  pape  !  Les  répu¬ 
bliques  italiennes  étaient  religieuses,  parce  qu’elles  étaient 
poétiques  :  mais  les  magnifiques  églises  ,  les  superbes  monu- 
mens  qu’on  a  élevés  à  cette  époque  étaient  surtout  destinés 
à  rehausser  la  gloire  municipale.  De  là  cette  émulation  qui 
faisait  que  si  une  république  élevait  un  dôme  ou  un  clocher, 
sa  voisine  s'efforcait  d’en  avoir  de  plus  beaux,  et  que  lors¬ 
qu’un  gouvernement  pressé  par  la  disette  chassait  Jes  pau¬ 
vres  ,  il  se  trouvait  à  côté  une  ville  qui  leur  ouvrait  ses  portes 
et  les  nourrissait. 

(1)  Goro  Dati  nous  apprend  que  la  durée  de  la  grande 
guerre  de  la  république  de  Florence  avec  le  duc  de  Miian 
avait  été  déterminée  d'avance ,  et  qu'en  calculant  ses  re- 
r«ttps  et  ses  dépenses  les  Florentins  avaient  prévu  l’époque 
OU  le  duc  serait  forcé  de  faire  la  paix  (Dati,  G.,  istoria , 
P*  “67).  Quant  à  la  Martinella  à  laquelle  nous  faisons  allu¬ 
sion  ici.  ion»  lPS  |ij8|0rjens  dp  Florence  parlent  de  celte 
cloche. 
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fois  épouvanté  les  artisans  et  les  avaient  forcés 
à  porter  leur  habileté  au-delà  des  Alpes  (i), 

1  industrie  et  les  manufactures  déclinèrent  ; 

1  activité  des  négocians  s’exerça  indifférem- 
ment  sur  toutes  les  matières,  et  les  premières 
familles  s’associèrent  pour  exploiter  des  trafics 
honteux  et  des  gains  illicites.  Dans  les  répu¬ 
bliques  les  plus  illustres,  on  fut  forcé  d’appeler 
les  Juifs,  afin  de  faire  baisser  l’intérêt  de  l’ar¬ 
gent  et  d’extirper  l’usure  si  c’était  possible  (2).  Si 


(')  C’est  surtout  après  la  prise  de  Lucques  par  Uguccione 
de  la  Faggiola  que  les  ouvriers  en  soie  abandonnèrent  la 
toscane  et  portèrent  en  France  cette  branche  d’industrie 
( Mani/cci ,  le  aitioni  di  Cnstruccio ,  Roma  ,  iSqo,  in~4  > 
p.  18). 

(2)  L  intérêt  légal  de  l’argent  a  varié  d’uun  manière  ex¬ 
traordinaire  en  Italie.  Au  quatorzième  siècle,  on  payait  sou¬ 
vent  le  ao  pour  100  (Mitra tort,  antiquit.  ital.,  tom.  I,  col.893, 
Dissert.  i6).La  dette  publique  (Monte  romane)  était  à  13,  à  i5, 
à  ao  pour  100.  En  i35g,  les  Florentins  firent  un  emprunt 
à  33  pour  100  du  capital ,  et  s’obligèrent  à  payer  1 5  pour  100 
d  intérêt  (Ammirato ,  istoric  florentine ,  tom.  II,  p.  g88). 
En  i43o,  pour  diminuer  l’usure  ,  on  appela  les  Juifs  à  Flo¬ 
rence  à  condition  qu’ils  ne  prêteraient  qu’à  a0  pour  100  (Am- 
mirato ,  isiorie  florentine,  tom.  II,  p.  i063).  Cependant  dès 
qu'une  grande  calamité  arrivait,  la  religion  reprenait  ses 
droits,  et  l’on  ne  voulait  plus  recevoir.d’intérêts.  Dans  la  peste 
de  «383,  la  république  de  Florence  dut  faire  un  décret  pour 
engager  les  rentiers  à  recevoir  les  intérêts  échus  (Am- 
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le  héros  de  cette  triste  Odyssée  ne  s’était  pas 
chargé  de  nous  raconter  lui-même  sa  vie  et  ses 


mirato,  istorie  florentine ,  toin.  11,  p.  765).  Plusieurs  écri¬ 
vains  se  sont  imaginés  que  les  Juifs  avaient  introduit  l’usure 
en  Italie  :  il  est  certain  que  des  gens  à  qui  on  n’accordait  au¬ 
cun  des  droits  civiques,  qui  ne  pouvaient  posséder  aucune 
propriété  territoriale,  qui  n’étaient  tolérés  que  pour  un  temps 
déterminé  ,  qui  étaient  partout  rançonnés  de  la  manière  la 
plus  fiscale,  n’avaient  d’autre  ressource,  pour  vivre,  que 
celle  de  prêter  à  intérêt.  On  les  forçait  à  devenir  usuriers  en 
leur  interdisant  toute  autre  industrie  :  niais  les  faits  que  nous 
venons  de  citer,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup 
d’autres,  prouvent  que  les  Chrétiens  ne  valaient  pas  mieux. 
C’est  le  fanatisme  religieux  et  non  pas  la  haine  de  l’usure  qui 
a  si  souvent  ameuté  le  peuple  contre  les  Juifs,  contre  lesquels 
on  avait  fait  des  lois  si  atroces  que  si,  par  exemple,  un  Juif 
était  convaincu  d’avoir  eu  commerce  avec  une  femme  chré¬ 
tienne,  et  réciproquement,  iis  étaient  par  ce  fait  tous  les  deux 
condamnés  à  mort  :  «  Si  autcm  Judaeus  Christianam,  vel 
Christianus  Judaeam  camaliter  cognoverit ,  htm  vir  quant 
f  œmina,  utroque  casti  capite  puniatur ,  ita  ut  moriatur,  » 
disaient  les  statuts  (Voyez ,  à  ce  sujet,  Giulini ,  inemoric  <li 
Milano,  lom.  Vil,  p.  399.  —  Sandi,  storia  civile  délia  repub- 
blica  di  Venezia ,  Venez.,  1755,  6  ▼ol.,  in-4  ,  3e  part.,  vol.  I, 
p.  437  et  suiv.  —  Muratori,  aniiquit.  ital.,  tom.  I,  col.  880  et 
seq.,  Dissert.  16. —  Délia  Dednin ,  tom.  II, p.  i38-i3g. — Loges 
statutœ  rtipublicai  Sancti  Marini,  Forolivii ,  1834,  in-fol., 
96,  lib.  ni,  r.  74),  etc.,  etc.).  Au  reste  tous  les  peuples 
ont  voulu  rejeter  sur  les  étrangers  la  tache  d’usuriers.  En 
1“  rance ,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle ,  on  les  appe¬ 
lait  Lombards  :  eu  Italie,  on  les  appelait  C'a  or  si  ni  (de  Cahors) 
Dante ,  tnfertt.,  caut.  xi  ,  v.  60. —  Muratori,  nnliquil ■  ital  , 
tom  I  ,  col.  891  ,  893,  etc.). 
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aventures,  on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu’un 
des  premiers  citoyens  de  Florence,  portant  l’un 
des  noms  les  plus  illustres ,  eût  consenti  à  voya¬ 
ger  dans  toute  l’Europe  pour  le  compte  de  plu¬ 
sieurs  négocians  de  Florence  qui  exploitaient  sa 
grande  habileté  au  jeu  (i).  De  Bellincion  Berti 


(«)  Pitti,  B.,  rronaca  ,  p.  28  ,  33 ,  elc.—  Les  marchands  ne 
lisaient  probablement  plus  ces  Traités  de  commerce  qui  com¬ 
mençaient  par  de  petits  poèmes  sur  les  devoirs  du  marchand 
( Délia  Décima ,  loin.  III ,  p.  xxiv).  C’est  surtout  en  France  et 
en  Flandre  qu’étaient  alors  les  rendez-vous  de  tous  les  joueurs 
de  l’Europe.  En  Italie,  on  se  livrait  moins  aux  jeux  ordinai¬ 
res,  mais  on  spéculait  sur  les  fonds  publics.  Dans  l’histoire  de 
Florence  par  Stéfani  on  voit,  qu’en  1371  on  fut  obligé  de 
faire  une  loi  contre  les  ventes  à  terme,  et  que  pour  modérer 
ces  anciens  jeux  de  bourse,  on  mit  un  impôt  de  deux  pour 
cent  sur  la  vente  des  fonds  publics  ( Delizie  degli  eruditi  Tos- 
catu,  tom.  XI Y,  p.  97).  Un  fait  non  moins  curieux  pour  I  his¬ 
toire  financière  de  l'Italie,  c’est  qu'au  treizième  siècle  il  y 
avait  à  Milan  du  papier-monnaie  :  celui-là  est  uu  des  cas 
rares  dans  lesquels  le  papier-monnaie  a  été  remboursé  (6m- 
lini,  memorie  di  Milano ,  tom.  VII,  p-  54°>  et  tom.  VIII, 
p.  4?)-  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  m  arrêter  plus  longue¬ 
ment  sur  ce  sujet,  qui  offrirait  un  grand  nombre  de  faits  in- 
téressans.  Je  voudrais  pouvoir  exposer  les  différentes  lois 
destinées  tantôt  à  protéger  l’industrie  par  des  tarifs  et  des 
prohibitions,  tantôt  à  laisser  au  commerce  une  entière  liber¬ 
té  ;  la  condition  sociale  des  ouvriers,  leurs  associations, 
leurs  maîtrises;  la  protection  spéciale  dont  ils  jouissaient 
dans  plusieurs  villes  aux  dépens  des  agriculteurs  ,  qui 
étaient  souvent  foi  ces  a  adopter  un  genre  déterminé  de  cul- 
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à  Buonaccorso  Pitti  la  distance  est  prodigieuse. 
Cependant  il  y  avait  encore  des  restes  de  cette 


turc  (celle  du  mûrier  par  exemple)  dans  l’intérêt  de  (’in- 
dustne ,  et  qui  restèrent  trop  long-temps  dans  une  condi¬ 
tion  servile  là  où  les  industriels  commandaient.  En  effet, 
on  trouve  à  Bologne ,  à  Florence  et  dans  d’autres  républi- 
qoes  italiennes  les  serfs  de  la  glèbe  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle  car,  quant  aux  esclaves,  ils  ont  con¬ 
tinué  bien  plus  long  -  temps ,  malgré  les  dénégations  des 
écrivains  qui  ont  confondu  1<  s  serfs  et  les  esclaves.  Mais 
ce  sujet  est  si  vaste  qu'il  exigerait  un  ouvrage  spécial.  Je 
traiterai  sommairement  la  question  de  l’esclavage  dans  la 
note  vu  à  la  fm  du  volume  :  quant  aux  autres  points  que  je 
v.ens  seulement  d'indiquer,  voyez  Muraiori,  anliquit.  liai., 
tom  I  ,co  .  865  et  seq.,  Dissert.  3o.  —  Ghirçrdacci ,  s/oria 
<li  Boloyna  ,  tom.  I ,  p.  iqo  et  264. —  Giulini ,  mcmoric  di  Mi- 
Uino,  passun.  —  Osservator  fiorentino ,  tom.  IV,  p.  179.— 
Délia  Décima ,  tom.  Il ,  p.  107.—  Frescobaldi,  viaggio,  p.  5f. 

Sandi ,  sloria,  passim.  —  Marin,  sloria  ,  passitn.,  etc. 

—  J’ai  déjà  dit  qu’on  trouve  les  lettres  de  change  dans 
Léonard  de  Pise  (voyez  ci-dessus,  p.  3y)  :  dans  les  traités  de 
commerce  de  Balducci  et  de  Jean  d’Uzzano,  on  trouve  la 
commission  pour  la  lettre  de  change  et  les  assurances  ter¬ 
restres  et  maritimes,  qui  variaient  de  6  à  t5  pour  100  (Délia 
Décima,  tom.  II,  p.  78,  et  tom.  IV,  p.  1 19>  ,  etc.  ).  Les 

droits  d’entrée  qu’ou  y  voit  indiqués  prouvent  qu’au  quator¬ 
zième  et  au  quinzième  siècld  les  Italiens  tiraient  des  Indes- 
Orientales  à-peu-près  tous  les  objets  qu’on  eu  tire  à  présent 
Délia  Décima,  tom.  III,  p.  ag5  et  loin.  IV,  p.  ji,  etc.  —  Fre- 
*<*baléi9  viaggio ,  p.  4a*4<’>  5 7 ,  etc.).  Parmi  les  faits  curieux 

"  ul  ‘^duiro  de  ces  anCienpiarifs  des  douanes  italien¬ 
nes,  1  en  est  quelques-uns  qu’on  doit  signaler  ici  parce 
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antique  simplicité  de  mœurs  dont  Dante  avait 
déjà  déploré  la  perte.  Dans  cette  république  qui , 
presque  au  berceau,  avait  commandé  à  Arnolfo  di 
Lapo  d’élever  la  plus  belle  église  du  monde  et  qui 
avait  été  obéie,  vivaient  de  grands  artistes  qui 
conservaient  une  admirable  simplicité.  Ce  Brunei* 
lesco  qui  a  si  bien  deviné  la  théorie  des  voûtes, 
et  qui  a  osé  le  premier  suspendre  une  montagne 
sur  des  colonnes;  qui  jeune  encore  s  était  pro¬ 
posé  d’élever  la  coupole  de  Florence ,  et  qui , 
pour  s’y  préparer  par  l’étude  de  1  antiquité, 
avait  vécu  plusieurs  années  à  Rome  du  travail 
de  ses  mains ,  Brunellesco  vivait  avec  le  pre¬ 
mier  sculpteur  de  son  siècle,  Donatello,  comme 
vivent  à  peine  aujourd’hui  nos  ouvriers.  Le  titre 
de  l’architecte  de  la  coupole  de  Florence  était 


qu’ils  ont  rapport  à  l’histoire  littéraire.  Ainsi  Ion  voit  que 
les  livres  (manuscrits)  de  médecine,  de  jurisprudence, 
de  grammaire,  les  romans ,  etc.,  payaient  au  commencement 
du  quinzième  siècle  5  pour  ioo  de  droit  d’entrée  à  Florence 
et  un  droit  plus  élevé  pour  sortir,  et  que  c’étaient  les 
apothicaires  qui  vendaient  les  livres  [Délia  Décima ,  tom.TV , 
p.  21, 4»,  e*  *7)-  Au  reste,  on  lit  dans  Ghirardacci  ( Storia 
di  Bologna ,  tom.  Il,  p.  117)  qu’on  ne  pouvait,  sous  des 
peines  très  sévères ,  faire  sortir  de  Bologne  un  pianuscnt 
sans  permission  spéciale. 
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celui  de  maître  maçon,  et  il  portait  le  tablier  des 
journaliers.  Une  anecdote  rapportée  parVasari  en 

dit  plus  sur  la  vie  des  artistes  de  cette  époque  que 
tous  les  commentaires  (i).  Donatello  ayant  fait 
un  Christ  en  bois,  le  montra  à  Brunellesco,  qui 
en  critiqua  la  raideur  et  qui  ajouta  même  qu’il 
avait  l’air  d’un  paysan.  Donatello  piqué,  lui  ré¬ 
pondit  :  «  Eh  bien ,  prends  du  bois  et  fais  mieux.  « 
Ce  propos  n’eut  pas  de  suite  pour  le  moment,  et 
ne  semblait  pas  pouvoir  en  avoir,  car  l’archi¬ 
tecte  de  Santa  Reparata  n’avait  jamais  manié  le 
ciseau.  A  quelques  mois  de  là,  Brunellesco  prie 
Donatello  à  dîner,  et  ils  s’acheminent  ensemble 
vers  la  maison.  En  traversant  la  halle,  Brunellesco 
achète  des  œufs,  les  donne  à  son  ami  en  lui  di¬ 
sant  qu’il  avait  affaire  un  moment,  et  l’engagea 
prendre  le  devant.  Donatello  s’en  va  les  œufs  dans 
son  tablier;  arrivé  à  la  maison  de  Brunellesco,  il 
entre  et  trouve  au  rez-de-chaussée  un  Christ  de 
bois  si  admirablement  sculpté  que,  saisi  d’ad¬ 
miration,  il  laisse  tomber  les  œufs.  Sur  ces  en¬ 
trefaites,  Brunellesco  paraît  et  lui  dit  :  Eh 
bien,  Donatello,  qu’as-tu? —  A  quoi  l’autre  ré- 


(i)  Vasari,  niée,  ton,.  IV,  p.  ao*  et  *75. 
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répond  :  tu  as  raison ,  Brunellesco  ;  désormais  a 
toi  les  Christs  et  à  moi  les  paysans. — L’histoire 
ajoute' que  les  deux  artistes  ne  cessèrent  jamais 
de  s’aimer  comme  deux  frères. 

"Le  quinzième  siècle  s’ouvrit  sous  de  tristes 
auspices  en  Italie.  La  décadence  des  républi¬ 
ques,  et  l’absence  d’un  de  ces  hommes  éminens 
qui ,  depuis  la  renaissance  ,  n’avaient  cessé  d  il¬ 
lustrer  ce  pays  ,  jettent  un  voile  de  pâleur  et  de 
tristesse  sur  cette  époque.  Les  sciences  et  les  let¬ 
tres  suivirent  alors  ce  dépérissement (i)  social  et 


(  i)  Ce  n'était  plus  le  temps  où  des  professeurs  de  l'Univer¬ 
sité  de  Bologne  refusaient  la  souveraineté  d'une  ville  consi¬ 
dérable  pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  élèves  ( Alidosi ,  dation 
holognesi  in  legge ,  Bologna,  i6ao,  in-4  ,  p.  94.»  et  °“  ^cs 
factions  se  taisaient  pour  honorer  les  fils  d’Accurse,  qul* 
bien  que  Gibelins,  furent  faits  Guelfes  par  les  habitai»  de 
Bologne ,  à  cause  de  leur  père  ( Alidosi ,  dottori  holognesi  in 
legge,  p.  93).  Dans  un  temps  où  les  élèves  des  plus  célébrés 
universités  écoutaient,  assis  sur  de  la  paille,  les  leçons 
des  plus  illustres  maîtres,  on  solennisait  les  succès  uni¬ 
versitaires  avec  une  magnificence  dont  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  rendre  compte  aujourd’hui  (  Arrivabene , 

secolo  di  Dante ,  Firenze,  tom.  I,  p.  16a.  _  Alidosi , 

dottori  holognesi  in  legge  ,  p.  aa4).  Dès  la  création  de 
l’université  de  Naples  ,  les  professeurs  avaient  le  rang 
et  le  titre  de  comtes  palatins,  tandis  qu’au  quinzième 
siècle,  les  maîtres  des  sciences  étaient  mis,  à  Florence, 
sur  la  même  ligne  que  les  bouffons  ( Origlia ,  istoria  de  I/o 
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l’on  est  forcé  de  reconnaître  une  décadence  gra¬ 
duelle  et  non  interrompue  pendant  toute  la  pre¬ 
mière  moitié  du  quinzième  siècle.  En  effet,  Léo¬ 
nard  Arétin ,  Poggio,  Filelfo,  Ambroise  de  Camal- 
dule,Guarino,  LaurentValla(  i  ),  furent  doués  d’un 


studio  di  iY apoli ,  Napoli,  t753,  2  vol.  in-4,  tom.  I,  p-  S3 
et  suiv.  —  Delixie  degli  eruditi £  Toscani ,  tom.  XVIII, 

P-  ’97).  ,  .  , 

(,)  Il  ne  faut  pas  confondre  l’auteur  des  Elégances  de  la 
langue  latine  avec  Georges  Valla  de  Plaisance  ,  qui  mourut 
à  'la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qui  s’appliqua  surtout  à 
traduire  du  grec  des  ouvrages  scientifiques.  On  peut  voir 
dans  Poggiali  ( Memorie ,  tom.  I,  p.  140-160)  le  catalogue  des 
nombreux  ouvrages  dç  l’érudit  de  Plaisance,  qui  écrivit 
sur  la  grammaire  et  sur  la  médecine ,  et  qui  étudia  les 
mathématiques  avec  succès,  sous  Jean  Marliani  de  Milan. 
Le  grand  ouvrage  de  Valla  de  Expetendis  et  Fugiendis  rebus 
(publié  en  i5oi  par  Aide,  après  la  mort  de  l’auteur),  est 
une  encyclopédie  qui  se  distingue  des  encyclopédies  pré¬ 
cédentes,  parce  que  l’auteur  en  a  pris  les  élémens  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  en  excluant  les  Arabes  et  les 
auteurs  du  moyen  âge  :  les  sciences  mathématiques  y  occu¬ 
pent  une  place  très  considérable,  et  sous  ce  rapport  elle  mé¬ 
rite  une  attention  particulière.  Dans  le  troisième  chapitre 
du  quatrième  livre  de  sa  géométrie ,  Valla  a  donné  un 
traité  des  sections  coniques  :  je  n’en  connais  pas  de  plus 
ancien  écrit  en  Europe ,  par  un  chrétien ,  après  la  renais¬ 
sance.  Ce  traité  de  géométrie  contient  d’autres  recher¬ 
ches  intéressantes.  Le  sixième  livre  est  consacré  aux  machi¬ 
nes  :  parmi  celles-ci  l’auteur  en  décrit  une  (Voyez  la  signa- 
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grand  savoir  et  d’une  infatigable  activité;  mais 
il  serait  fort  difficile  d’indiquer  les  progrès 
qu’ils  ont  fait  faire  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Occupés  à  commenter  et  à  traduire  des  classi¬ 
ques  grecs  ou  latins,  ils  n’avaient  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d’entreprendre  des  recherches 
originales  ;  et  leurs  écrits  semblent  jetés  dans 
le  même  moule  (t).  Ce  furent  certainement  des 


ture  a  a)  par  laquelle  il  se  propose  de  résoudre  ce  problème 
Crïsci  constructio  ,  statuatur,  ut  ignc  aitingcnte  fores  sponte 
aperiat.  Extiruflo  autcmigne  rursus  claudantur.  — Dans  la 
description  de  la  machine  il  semble  parler  de  vapeur  ;  mais 
cette  description  est  si  obscure  ,  et  la  figure  si  embrouillée, 
qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  comprendre  si  Yalla  avait 
réellement  appliqué  la  vapeur  à  sa  machine. 

(i)  Un  seul  homme  se  distingua  des  autres  par  l'originalité 
de  son  esprit ,  et  par  un  système  très  libéral  d’éducation 
qu’il  avait  conçu  et  qu’il  fit  mettre  en  œuvre.  Cet  homme  est 
Vittoriuo  da  Feltre,  qui  excella  aussi  dans  les  sciences,  et 
que  Biaise  Pelacani  força,  par  sa  rudesse,  à  apprendre  tout 
seul  les  mathématiques.  Son  système  d’éducation,  l’Institut 
qu’il  avait  formé  et  d’où  sortirent  tant  d’hommes  célèbres  ; 
méritent  d’ètre  étudiés  par*  tous  ceux  qui  veulent  s’appli¬ 
quer  à  l’amélioration  intellectuelle  et  morale  de  l’homme. 
Vittorino  uniquement  occupé  de  son  plan  sut  s’abstenir  de 
toute  querelle  littéraire.  Il  mourut  à  Mantoue,  en  1447,  à 
l’âge  de  68  ans  :  il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragmens 
( Vairani ,  Cremonensium  monumenla,  Romæ,  1778,  3  vol- 
in-4>  tom.  I,  p.  i4  et  seq.  —  Martcne  et  Durand,  veterum 
scriplorum  amplissima  coUectio,  Paris.,  1733,  9  vol.  in-fol., 
II,  18 
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hommes  utiles;  mais  ce  qu'ils  ont  fait,  d’autres 
1  auraient  fait  à  leur  place.  Tout  dégénéra  alors; 
Feo  Belcari  menaça  la  gloire  de  Dante,  et  les  son¬ 
nets  de  Burchiello  firent  oublier  un  instant  ceux 
de  Pétrarque  (i).  Ce  barbier  fit  école,  et  son 
genre  baroque  fut  imité  par  les  hommes  les  plus 
instruits  de  ces  temps  corrompus  (2). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  à  la  protec¬ 
tion  des  princes  italiens,  et  surtout  à  celle  des 
Médicis,  qui  déjà  s’apprêtaient  à  monter  sur  le 
trône,  la  gloire  littéraire  de  l’Italie  au  quin¬ 
zième  siècle.  C’est  principalement  par  l’influence 
de  quelques  écrivains  anglais,  de  Roscoe  sur- 


tom.  III,  col.  843).  Il  existe  au  reste  des  mon  unie  ns  qui  prou¬ 
vent  que  même  dans  des  siècles  plus  rudes  les  moyens  d’in¬ 
struction  n’étaient  j>as  trop  sévères  en  Italie  ,  et  qu’ils  étaient 
plus  doux  qu’ailleurs-  Ainsi,  par  exemple,  la  grammaire  est 
représentée  dans  le  Campo  Sanio  de  Pise  par  une  femme  qui 
allaite  ,  tandis  que  dans  les  cathédrales  de  Chartres  et  de 
Laon  ,  elle  est  figurée  per  une  femme  qui  fouette  un  enfant. 

U)  Le  Lasca  a  dit:  «Burchiello,  il  quale  dagli  antichi 
«  nostri  fu  gindicato  terzo  con  Dante,  e  col  Petrarca.  » 
[Munni ,  de  Florenlinis  inventif  ,  p.  88). 

(a)  Parmi  les  imitateurs  de  Burchiello,  il  faut  citer  Léon 
Baptiste  Alberti,  également  célèbre  dans  les  sciences,  dans  les 
arts  et  les  lettres.  Comme  architecte  ,  il  est  trop  connu  pour 
qu  il  sou  nécessaire  de  rappeler  ses  travaux.  On  sait  qu’il  a 
eu  le  mérite  difficile  de  tromper  Aide  le  jeuue,  qui  a  publié 
comme  ancienne  une  comédie  intitulée  Philodoxius  ,  qu’Al- 
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tout ,  que  ces  idées  ont  été  généralement  adop¬ 
tées.  Mais  un  examen  attentif  prouve  que  dans 
le  cas  actuel  le  fait  principal  et  l’explication 
qu’on  en  donne  sont  également  inexacts.  Car,  si 
l’on  entend  par  gloire  littéraire  autre  chose 
qu’un  grand  étalage  d’érudition,  ou  des  collec¬ 
tions  formées  à  grands  frais,  l’Italie  ne  fut  pas 
glorieuse  à  cette  époque,  et  elle  ne  reprit  son 
éclat  que  sur  le  déclin  du  siècle,  et  indépendam¬ 
ment  de  toute  protection.  Ce  furent  des  hom¬ 
mes  malheureux,  forcés  pour  la  plupart  d’aller 
chercher  du  pain  hors  du  pays  qui  les  avait 
vu  naître,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  Paciolo, 
Colomb,  l’Arioste,  Machiavel,  Michel -Ange, 
qui  rendirent  à  l’Italie  sg  splendeur.  Des 
musées,  des  cabinets  de  médailles  ne  font 


berti  avait  composée (Burchicllo  sonctli,  Veniegia,  i5o4,  in-8. 
—  Lepidi comici  veleris  Philodoxius,  Luccæ,  '588,  m-8).  Al¬ 
bert!  avait  essayé  le  premier  d’appliquer  a  poésie  italienne 
les  règles  de  la  prosodie  latine.  Il  avait  inventé  un  instru¬ 
ment  pour  copier  les  tableaux  en  les  réduisant  à  volonté 
(  Vasari  vile ,  tom  V,  p.  Sa),  et  uu  autre  pour  déterminer  la 
profondeur  de  la  mer  d’après  le  temps  qu’emploie  un  corps 
plus  léger  que  l’eau  à  remonter  du  fond  à  la  surface  (Mann], 
de  Florentines  inventis ,  p.  94  et  68).  Un  instrument  du  même 
genre  se  trouve  déjà  indiqué,  (fans  un  ouvrage  de  Savosorda 
écrit  plus  de  trois  siècles  auparavant. 

Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  volume. 

18. 


(  27^  ) 

pas  4a  gloire  d’une  nation.  Et  d’ailleurs  cet 
amour  de  l’antiquité  était  un  caractère  gé¬ 
néral  du  temps,  et  n’appartenait  pas  plus  spé¬ 
cialement  à  tel  prince  qu’à  tel  individu.  Tous 
les  citoyens  riches  faisaient  à  cette  époque  tra¬ 
vailler  les  artistes;  souvent  ils  envoyaient  des  sa- 
vans,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  à  la  re¬ 
cherche  des  manuscrits.  A  Florence,  NiccolôNic- 
coli  était  un  amateur  moins  riche  sans  doute, 
mais  plus  instruit  et  non  moins  zélé  que  Corne 
de  Médicis.  Et  il  faut  remarquer  à  l’avantage 
de  Niccoli ,  qu’il  n  a  jamais  envoyé  de  sicaire 
contre  les  savans  qu’il  avait  employés  (i).  On 


(0  Lorsqu'on  examine  avec  impartialité  toutes  les  phases 
de  l’inimitié  de  Côme  de  Médicis  et  de  Filelfo,  il  est  diffi¬ 
cile  de  ne  pas  se  persuader  que  le  père  de  la  patrie  a  tenté 
plnsieurs  fois  de  faire  assassiner  le  philologue  deTolcntino. 
Au  reste',  l’érudition  avait  amené  à  sa  suite  les  querelles  lit¬ 
téraires,  et  les  plus  grands  efforts  des  philologues  du  quin¬ 
zième  siècle  étaient  dirigés  contre  leurs  rivaux.  Les  vifs  démê¬ 
lés  qu’eurent  entre  eux  Filelfo,  Niccoli,  Poggio,  Léonard 
Arétin,  Guarino,  Valla,  etc.,  etc.,  occupèrent  une  grande 
partie  du  quinzième  siècle,  et  n’eurent  qu’un  résultat  négatif 
pour  les  lettres.  Le  style  grossier  de  leurs  diatribes  rend  les 
discussions  de  ces  érudits  encore  plus  désagréables  (Voyez,  à 
“  8ujet,  Rosmini,  enta  del  Filelfo ,  Milano,  1808,  3  vol.  in-8, 
tom.  I  ,  p.  85.  —  Rosmini K  vil p  di  Guarino,  Brescia, 
i8o3,  3  vol.  ,n-8,  tom.  II,  p.  79  etsuiv.  —  Shepherd,  rie  de 
Poggio  BracetoUni  ,  Paris,  1819,  in-8,  p.  ia3  et  suiv.). 
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a  répété  souvent,  et  bien  à  tort,  que  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs  avait  servi  à 
policer  l’Italie  en  l’enrichissant  des  débris  de 
la  Grèce.  Mais  nous  croyons  avoir  prouvé  que 
les  Italiens  n’avaient  rien  à  apprendre  (i)  des 
Grecs  lorsque  l’empire  de  Constantin  s’écroula 
pour  toujours. 

Il  fallait  être  riche  pour  rassembler  des  ma¬ 
nuscrits  et  pour  en  faire  copier  avec  ce  luxe 
qui  distingue  la  plupart  de  ceux  qui  ont  appar¬ 
tenu  à  Alphonse,  roi  de  Naples,  et  aux  Médicis. 
Mais  tout  cela  n’était  qu’un  vain  apparat.  Quel 
est,  en  effet,  le  secours  qu’ils  ont  accordé  à 
Poggio  Bracciolini,  lorsqu’il  parcourait  à  ses 


(0  Cela  n’avait  pas  échappé  à  l’esprit  de  Voltaire,  dont 
on  s’est  hâté  un  peu  trop  de  décrier  les  talens  historique». 
Voici  ce  qu’il  dit  dans  le  chapitre  8a  de  1  Essai  sur  les 
Mœurs  :  —  «  On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveau¬ 
tés  aux  Toscans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  seul  génie, 
avant  que  le  peu  de  science  qui  était  resté  à  Constantinople 
refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque ,  par  les  conquêtes 

des  Turcs;  Florence  était  alors  une  nouvelle  Athènes . 

On  voit  par  là  que  ce  n’est  point  aux  fugitifs  de  Constanti¬ 
nople  qu’on  a  du  la  renaissance  des  arts.  Les  Grecs  ne  pou- 
vaienl enseigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n’avaient  presque 
aucune  teinture  des  véritables  sciences ,  et  c’est  des  Arabes 
que  l’on  tenait  le  peu  de  physique  et  de  mathématique  que 
l’on  savait  alors.  » 
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frais  le  nord  de  l’Europe  pour  copier  des  manu¬ 
scrits  (i)?  Quels  encouragemens  ont-ils  donnés 
aux  premiers  imprimeurs  qui  devaient  alors  sur¬ 
monter  tant  d’obstacles  ?  Ces  hommes  laborieux 
ont  été  accueillis  d’abord  dans  des  couvens  ou 
chez  des  particuliers;  mais  les  princes,  et  ceux 
qui  se  disposaient  à  l’être ,  semblaient  déjà 
pressentir  ce  que  la  presse  deviendrait  un  jour. 
A  Paris,  on  voulait  brûler  les  disciples  de  Gutten- 
berg  :  à  Rome  on  les  laissait  mourir  de  faim  (a). 


(t)  «  Nulla  enim  vel  parva  àdmoduni  his  (Rcgibus  ac  Pou - 
tifici bus)  bonaram  artiura  cura  est  :  nulla  doctrinae,  nulla 
sapientium,  ac  doctorum  virorum,  nulla  virtutis.  Simulata 
iu  quibusdam  quidein  virtulis  signa  apparent  :  nulla  im- 
pressa  vestigia.  Suscepit  hic  (me  intuens)  olim  diligentiam  et 
laborem  peragrandem  Alemanniæ  librorum  perquirendorum 
gratia,  qui  in  ergastulis  apud  illos  reclusis  detinentur  in 
tenebris  et  carcere  caeco.  Qua  in  re  multum  profuit  latinis 
musis  ejus  industria.  Nam  octo  Ciceronis  orationfes,  inte- 

grum  Quintiliamim  ,  . restituit  nobis...  Haec  cum  ab  eo 

fuissent  in  lucem  édita;  cunque  uberior  et  quasi  certa  spes 
proposita  esset  ampliora  inveniendi  :  nunquam  postea  aut 
princeps,  aut  pontifex  vel  minimum  operae  aut  auxilii  adhi- 
buit.  »  (Poggi  opéra,  Argent.,  i5i3,  in-fol.,  f.  147).  -*■  On 
voit  par  les  lettres  de  Poggio  que  les  moines  de  Saint-Gall 
gardaient  leurs  manuscrits  avec  aussi  peu  de  soin  que  les 
moine»  du  Mont-Cassin  ,  lorsque  Boccace  alla  visiter  leur 
bibliothèque  ( Shepherd ,  rie  de  Poggio  Bracciolini ,  p.  98). 

■})  \  oyez  le  fameuse  lettre  de  Sweynheym  et  Pnnnartz  à 
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La  première  édition  d’Homère  est  due  au  patro¬ 
nage  d’un  simple  citoyen  dont  personne  ne 
parle,  et  l’on  cherche  en  vain  à  cette  époque 
un  grand  monument  typographique  dû  à  la 
munificence  d’un  souverain  (i). 


bixte  IV,  insérée  dans  le  cinquième  volume  du  Glossaire  de 
Nicolas  de  Lyra  ,  imprimé  à  Rome  en  1 47 a •  A-u  rest®  j  s*  hs 
papes  n'ont  pas  protégé  les  imprimeurs,  au  moins  ils  ne 
les  ont  pas  persécutés.  On  sait  qu’en  laissant  de  côté  les 
Décor  Puellarum  et  le  Commentaire  sur  Almausor  de  Gradi, 
dont  la  célébrité  est  due  à  une  faute  typographique  , 
Rome  est  la  seconde  ville  de  l’Europe  où  l'imprimerie  a  été 
établie.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  l’origine  la  cour  de 
Rome,  a  profité  de  cette  admirable  invention  pour  activer 
la  vente  des  indulgences.  Les  litterœ  indulgentiarum  de 
Nicolas  V ,  imprimées  avec  caractères  mobiles  en  i4&4>  SOTlt 
le  plus  ancien  monument  typographique  portant  une  date 
certaine. 

(i)  Si  les  Italiens  n’ont  pas  inventé  l'imprimerie,  au  moins 
c’est  en  Italie  que  cet  art  naissant  a  porté  les  plus  beaux  fruits, 
en  reproduisant  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  Presque 
toutes  les  éditions  princeps  sont  italiennes,  et  depuis  le  Lac- 
lance  de  1465,  les  presses  italiennes  n’ont  jamais  cessé  de  re¬ 
produire  les  classiques.  En  peu  d’années ,  l’imprimerie  s’éta¬ 
blit  dans  toute  l’Italie.  Des  villes  secondaires  ,  des  villages 
même,  s’efforcèrent  de  se  signaler  dans  cet  art.  Quinze  ans 
après  la  première  édition  du  Psautier,  sept  ans  après  l’in¬ 
troduction  de  l’imprimerie  en  Italie,  Jesi  Mantoue  et  Fu- 
ligno  ont  publié  en  même  temps  une  édition  iu- folio  -de 
Dante.  Et  il  serait  difficile  d’en  faire  une  plus  Relie  à  présent. 
Les  premières  éditions  des  classiques  grecs  ,  les  premiers 
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Au  lieu  de  ranimer  et  protéger  les  lettres, 
comme  on  le  répète  tous  les  jours,  Laurent  de 
Médicis  na  fait,  comme  font  d’ordinaire  les 
grands ,  que  protéger  la  médiocrité.  Les  mem- 
•  bres  de  son  académie  platonique  étaient  des 
érudits  qu’il  payait  et  qui  le  vantaient  dans  leurs 
écrits  :  mais  en  même  temps  les  Toscans  les  plus 
illustres  étaient  forcés  de  s’expatrier.  Landino, 
Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  étaient,  il 
est  vrai,  accueillis  noblement  par  lui;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’en  même  temps  Léo¬ 
nard  de  Vinci,  Paciolo  et  Alberti  quittaient 
la  Toscane.  On  poussait  Pulci  à  écrire  contre 
Franco ,  on  encourageait  les  auteurs  des  Canti 
Carnascialeschi ,  nouveaux  chants  fescennins, 
mais  Bellinzone  devait  aller  chercher  du  pain  à 


caractères  orientaux,  ont  été  exécutes  en  Italie.  D’ailleurs, 
sans  parler  de  l’invention  de  la  gravure  sur  cuivre,  qui  est 
due  à  Maso  Figuerra  ,  ni  des  caractères  faits  par  Bernard 
Cennini  à  Florence,  lorsque  les  Allemands  gardaient  encore 
le  secret  de  leur  art,  il  est  permis  de  croire  que  l’existence 
de  l’imprimerie  chinoise,  qui  avait  été  révélée  à  l'Europe 
par  les  voyageurs  vénitiens,  et  la  connaissance  de  ces  carac¬ 
tères  mobiles  que  les  calligraphes  italiens  employaient  de¬ 
puis  si  long-temps  pour  former  avec  tant  de  régularité  les 
caractères  des  manuscrits,  n’ont  pas  dû  être  inutiles  aux 
Allemands  qui  ont  inventé  l’imprimerie. 
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Milan.  Laurent  de  Médicis  a  usurpé  une  gloire 
qu’il  ne  mérite  pas.  Qu’est-il  resté  de  ses  travaux  et 
de  ceux  de  ses  protégés?  Rien  qui  mérite  d’être 
étudié  à  présent.  Qu’a-t-il  fait  pour  Toscanella,  que 
Colomb  consultait  avec  tant  de  déférence  ?  Qu’a- 
t-il  fait  pour  Vespuce,  heureux  navigateur  et 
habile  astronome?  S’il  admet  à  sa  table  Michel- 
Ange  encore  enfant,  la  statue  de  neige  que 
Pierre  de  Médicis  lui  fit  fairë  plus  tard  ,  la  com¬ 
paraison  qu’il  faisait  de  Buonarroti  avec  un  cou¬ 
reur  espagnol  (i),  nous  donnent  la  mesure  du 
respect  que  Laurent  avait  su  inspirer  à- son  fils 
pour  l’immortel  artiste.  En  refusant  toujours, 
malgré  les  plus  vives  instances,  de  retourner 
dans  sa  vieillesse  auprès  d’un  Médicis,  Michel- 
Ange  doit  nous  faire  comprendre  ce  que  valait 
la  protection  de  cette  famille.  Un  seul  homme  de 
génie,  Politien,  est  resté  auprès  de  Laurent.  Mais 
l  histoire  de  la  Conjuration  des  Pazzi  montre  à 
quelles  conditions  il  était  protégé.  Au  reste ,  on 
sait  que  Politien  lui-même  ne  manqua  pas  d’es¬ 
suyer  des  dégoûts  et  des  tracasseries  dans  la  fa- 


(i)  Vasari  ,vitc ,  tom.  XIV,  p.  44. 
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mille  du  maître  de  Florence  (i).  C’est  à  cette 
époque  de  protection  que  Paul  II  excommu¬ 
niait  les  académiciens  et  faisait  torturer  les  sa- 
vans;  et  que  le  duc  de  Milan,  laissant  Léonard 
sans  pain  et  sans  vêtemens  en  hiver,  lui  suggé¬ 
rait  la  pensée  d’abandonner  les  arts. 

Voilà  ce  que  furent  au  quinzième  siècle  les 
princes  italiens,  et  ces  Médicis  qu’on  a  voulu 
immortaliser,  et  à  qui  les  étrangers  s’obstinent 
encore  à  attribuer  la  renaissance. 

Les  vrais  bienfaiteurs  de  l’Italie,  ceux  qui  lui 
ont  rendu  son  ancien  éclat,  ne  sont  pas  les  hom¬ 
mes  qui  l’ont  opprimée.  Car,  il  est  bon  de  le  ré¬ 
péter,  jamais  les  tyrans  n’ont  fait  la  gloire  d’une 
nation.  L’Italie  doit  sa  splendeur  à  ces  hommes 
courageux  qui,  à  une  époque  de  barbarie,  al¬ 
laient  dans  des  contrées  éloignées  chercher  la 
science  chez  des  infidèles,  malgré  les  préjugés 
qui  devaient  les  en  détourner,  malgré  mille  dan¬ 
gers  qui  les  menaçaient.  On  ne  peut  songer  sans 
émotion  à  ces  hommes  infatigables  que  rien 
ne  rebutait,  et  qui,  sans  espérer  aucune  ré- 


vi)  Hoscoe,  ihe  lifie of  Lorenzo  de’  Medtct,  Heidelberg,  «8a5, 
4  vol.,  iu-8,  tom.  Ul,  p.  a5j> 
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compense,  faisaient  tant  d’efforts  pour  intro¬ 
duire  chez  les  Chrétiens  les  sciences  des  Ara¬ 
bes  (i).  Gérard  de  Crémone  et  Platon  de  Tivoli 
ont  plus  fait  pour  les  sciences  que  tous  les 
princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Après 
ces  premiers  maîtres,  lTtalie  doit  sa  civilisation 
aux  hommes  qui  l’ont  affranchie  de  la  féodalité. 


(i)  Ce  n’est  pas  seulement,  comme  on  le  croit  générale¬ 
ment  ,  au  onzième  et  au  douzième  siècle  que  les  Arabes 
exercèrent  de  l'influence  en  Italie.  Cette  influence  s’est  con¬ 
tinuée  bien  plus  long-temps.  Au  moyen  âge  la  science  par 
excellence  est  placée  en  Orient  :  les  sages  sont  orientaux,  les 
enchanteurs  aussi.  Les  Novelle  anliche  en  offrent  plusieurs 
exemples.  Dans  les  anciens  poèmes,  dans  les  premiers  ro¬ 
mans  ,  les  Européens  se  font  toujours  les  élèves  des  Orien¬ 
taux.  Les  idées  des  Arabes  étaient  devenues  familières  en 
Italie,  leur  langue  le  fut  aussi,  et  dans  les  sciences  elle 
était  indispensable.  UOjnts  Pandcctarnm  de  Matheus  Syl- 
vaticus ,  le  Clavis  sanationis  de  Simon  de  Gênes  ne  sont 
guère  que  des  dictionnaires  arabes,  tous  les  mots  scientifi¬ 
ques  étant  alors  tirés  de  cette  langue.  Dans  le  commerce  on 
se  servait  à  chaque  instant  de  mots  orientaux:  Fondaco, 
Diremo,  Karato,  Reba ,  et  beaucoup  d’autres  noms  sem¬ 
blables,  se  trouvent  dans  des  traités  de  commerce  du  qua¬ 
torzième  et  du  quinzième  siècle  écrits  en  italien.  On  avait 
même  pris  les  divisions  des  saisons ,  et  les  noms  des  con¬ 
stellations  et  des  époques  de  l'année  où  la  navigation  devient 
plus  difficile  {Délia  Décima ,  tom.  III,  p.  56  et  suiv.;  tom.  IV, 
p.  281,  etc.  —  Targiotii ,  viaggiy  tom.  II,  p.  63  —  Giusti- 
jtiarti,  anvali,  f.  117,  etc.,  etc  ). 
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aux  poetes  et  aux  artistes  qui  lui  ont  inspiré 
ce  sentiment  du  beau  si  répandu  encore  à  pré¬ 
sent  dans  le  peuple  italien,  à  ceux  qui  lui  ont 
ouvert  les  sources  de  l’antiquité.  C’est  la  démo¬ 
cratie  qui  a  tout  fait  en  Italie  ;  le  despotisme  a 
voulu  .tout  arrêter.  La  lutte  entre  ces  deux 
principes  a  été  longue  et  opiniâtre  ;  elle  recom¬ 
mence  à  chaque  instant;  mais  si  l’on  deman¬ 
dait  à  la  monarchie  ce  qu  elle  a  fait  de  1  héritage 
.de  Fibonacci,  de  Marco  Polo ,  de  Dante,  deBru- 
nellesco;  comment  elle  a  continué  Colomb,  Ma¬ 
chiavel,  Ferro,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Mi¬ 
chel-Ange,  Ferruccio,  glorieux  dépôt  que  la 
démocratie  lui  avait  confié  en  mourant ,  la  mo¬ 
narchie  ne  saurait  répondre  qu’en  montrant  le 
Spielberg. 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 


NOTES  ET  ADDITIONS. 
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NOTE  I, 

(  PAGES  23,  27,  29,  30.  ) 

Nous  reproduisons  ici  l’introduclion  du  livre  de 
YAbbacus  par  Leonard  de  Pise,  afin  qu’on  puisse  bien 
se  pénétrer  de  ce  qu’il  dit  relativement  à  l’importation 
des  chiffrés  indiens  en  Occident.  Cette  introduction 
avait  été  déjà  publiée  avec  quelques  variantes  par  Tar- 
gioni  ( Viaggi ,  tom.  II.  p.  59)  et  par  Grimaldi  {Me- 
morte  istorichc  di  piu  uomini  illustri  P  isard,  tom.  I  , 
p.  172).  Le  texte  que  nous  publions  ici  a  été  tiré  d’un 
manuscrit  du  commencement  du  quatorzième  siècle 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Magliabec/iiana  de  Flo¬ 
rence  (Classe  XI ,  n°  21.  ).  Bien  que  ce  traité  porte  la 
date  de  1202  ,  on  voit  que  ce  n’est  que  la  seconde  édi¬ 
tion  de  1228,  puisque  dans  l’introduction  on  fait  men¬ 
tion  de  la  Pratique  de  la  géométrie  composée  en  1220. 

Incipit  liber  Mbbaci  compostftts  a  Leonardo  ft- 
lio  Bonacci  Pisano  ,  in  anno  ,1202. 

Cumgenitor  meus  a  Patria  publicus  scriba  in  Duana 
Bugea  pro  pisanis  mercatoribus  ad  eum  confluentibus 
constitutus  præesset,  me  in  pueritia  mea  ad  se  veuire 
faciens,  inspecta  utilitate  et  commoditate  futura  ibi 
me  studio  abbaci  per  aliquot  dies  ita  esse  voluù  et 
doceri.  Ubi  ex  mirabili  magisterio  in  arte  per  novem 
figuras  Yndorum  ixtroductus,  scientia  artis  in  tantum 
mihi  præ  cæteris  placuil  et  intellexi  ad  illam,  quod 
quidquid  sludebatur  ex  ea  apud  /Egyptum,  Syriam. 
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Græciam,  Siciliam  et  Provintiam  cura  suis  variis  modis 
ad  que  loca  negotiationis  causa  prius  ea  peragravi,  per 
multurn  studium  et  disputationis  didici  conflictum. 
Sed  hoc  totum  etiam  et  Algorismum  atquePictagoræ, 
quasi  errorem  computavi,  respectu  modi  Yndorum. 
Quare  amplectens  strictius  ipsum  modum  Yndorum 
et  attentius  studens  in  eo ,  ex  proprio  sensu  quædam 
addens  et  quædam  etiam  ex  subtilitatibus  Euclidis 
georaetriæ  artis  apponens,  summam  hujus  libri,  quam 
intelligibilius  potui  in  quindecim  capitulis  distinctam 
componere  laboravi  ,  fere  omnia  quæ  inserui  certa 
probatione  ostendens  ut  ex  causa  perfecta  præ  cæteris 
modo  hanc  scientiam  appetentes  instruantur  ,  et  gens 
latina  de  cetero  sicut  hactenus  absque  ilia  minime  in- 
veniatur.  Si  quid  forte  minus ,  aut  plus  justo  vel  ne- 
cessario  intermisi  mibi  deprecor  indulgeatur,  cum 
nemo  sit  qui  vitio  careat  et  in  omnibus  undique  sit 
circonspectus. 

Scripsistis  mibi  domine  mi  et  magister  Michael 
Scotte  summe  philosophe  ut  librum  de  numéro  quem 
dudum  composui  vobis  transcriberem  ;  unde  vestræ 
obsecundans  postulationi  ipsum  subtiliori  prescrup- 
tans  indagine,  ad  vestrum  hunorem  et  aliorum  mul- 
torum  utilitatem  correxi.  In  cujus  correctione  quæ¬ 
dam  necessaria  addidi,  et  quædam  superflua  resecavi 
in  quo  plenam  numerorum  doctrinam  edidi  juxta  mo¬ 
dum  Yndorum  quem  modum  in  ipsa  scientia  præ- 
stantiorem  elegi.  Et  quia  arismetica  et  geometriæ  scien¬ 
tia  sunt  connexæ  et  suffragatoriæ  sibi  ad  invicem,  non 
potest  de  numéro  plena  tradi  doctrina  nisi  interse- 
cantur  geometrica  quædam  vel  ad  geometricam  spec- 
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talitia  quæ  hic  tamen  juxta  modum  numeri  operantur, 
qui  modus  est  sumptus  ex  multis  probationibus  et 
deraonstrationibus  quæ  figuris  gcometricis  fiunt.  .Ve- 
nim  in  alio  libro  quem  de  pratica  geometriæ  compo- 
sui ,  ea  quæ  ad  geometriam  pertinent  et  alia  plura 
copiosis  explicavi  singula  figuris  et  probationibus 
gcometricis  demonstrando.  Sane  hic  liber  magis  quam 
ad  theoricam  spectat  ad  praticam.  Unde  qui  per  eum 
hujus  scientiæ  praticam  bene  scire  voluerint  oportet 
cos  continuo  usu  et  exercitio  diuturno  in  ejus  praticis 
perstudere,  quod  scientia  per  praticam  versa  in  habi- 
tum  memoria  et  intellectus  ad  eo  concordent  cum  ma- 
nibus  et  signis  quod  quasi  uno  impulsu  et  anelitu  in 
uno  et  eodem  staoti,  circa  idem  per  omnia  naturaliter 
consonent,  et  tune  cum  fuerit  discipulus  latitudinem 
consecutus  gradatim  poterit  ad  perfectionem  hujus 
facile  pervenire.  Et  ut  facilior  pateret  doctrina,  hune 
librum  per  XV  distinxi  capitula.  Unde  quidquid  de 
bis  lector  voluerit  possit  levius  invenire.  Porro  si  in 
boc  opéré  reperitur  insufïicientia  vel  deffectus  illud 
emendationi  vestræ  subjicio. 

Expli  ci t  proloyus  :  incipit  capitulum. 

1.  De  cognitione  novein  figurarum  Yndorum  et 
qualiter  cum  eis  omnis  numeris  scribatur,  et  qui  nu¬ 
meri  et  qualiter  retineri  debeant  in  manibus  et  de  in 
troductionis  abbaci. 

2.  De  multiplicatione  integrorum  numerorum. 

3.  Do  addictione  ipîorum  ad  invicem. 

4.  Do  extraclione  minorum  numerorum  ex  majo- 
ri  bus. 

il. 
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5.  De  divisione  integrorum  numeiorum  per  in- 
legros. 

6.  De  multiplicalione  integrorum  numerorum  cum 
ruptis,  atque  ruptorum  sine  sanis. 

y.  De  additione  et  extractione  et  divisione  nume- 
roram  integrorum  cum  ruptis  atque  partium  numero¬ 
rum  in  singulis  partibus  réduction e. 

8.  De  emptione  et  venditione  rerum  venalium  et 
similium. 

9.  De  barattis  rerum  venalium  et  de  emptione  bol- 
sonaliæ  et  quibusdam  regulis  similibus. 

10.  De  societatibus  factis  inter  consocios. 

1 1 .  De  consolamine  monetarum  atque  eorum  re- 
guüs  quæ  ad  consolamen  pertinent. 

,2.  De  solutionibus  multarum  positarum  quæstio- 
num  quas  erraticas  appellamus. 

13.  De  régula  eleatayin,  qualiter  per  ipsum  fere 
omnes  erraticæ  questiones  solvantur. 

14.  De  reperiendis  radicibus  quadratis  et  cubiis  et 
multiplicalione  et  divisione  seu  extractione  earum  in 
se,  et  de  tractatu  binomiorura  et  recisorum  et  eorum 
radicium- 

15.  De  regulis  et  proportionibus  geometriæ  perti- 
nentibus ,  de  quæstionibus  algebræ  et  almachabelæ.  » 

Depuis  la  première  édition  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  un  habile  géomètre,  M.  Chasles,  a  fait  pa¬ 
raître  dans  les  Mémoires  couronnés  par  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  (tom* 
XI ,  Bruxelles  ,  1 837 ,  in- 4)  >  un  Aperçu  historique  sur 
T  origine  et  le  développement  des  méthodes  en  geome- 
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trie.  L  auteur  de  cet  Essai  a  traité,  dans  les  Notes , 
une  foule  de  questions  intéressantes  qu’il  a  su 
rattacher  à  son  sujet  (i).  Sans  pouvoir  me  flatter, 
comme  1  auteur  le  dit  avec  trop  d’obligeance  pour  moi, 
que  la  publication  de  mon  premier  volume  lui  ait 
inspire  ses  recherches  sur  l’histoire  de  la  géométrie 
chez  les  Orientaux ,  et  chez  les  Chrétiens  au  moyen 
a8e  ■)  je  ne  puis  qu’applaudir  au  parti  qu’il  a  pris  de 
traiter  dans  des  notes  étendues,  et  avec  tous  les  dé- 
veloppemens  nécessaires,  un  sujet  que  je  n’avais  pu 
qu’effleurer  dans  mon  Discours  préliminaire.  Les  deux 
mémoires  de  M.  Chasles  que  j’ai  cités  précédemment 
(p.  2  2  et  48)  ne  sont  que  des  extraits  (a)  de  son 
Aperçu ,  qu’il  avait  fait  tirer  à  part,  et  qu’il  avait  bien 
voulu  me  donner.  L’ouvrage  entier  n’a  paru  que 
lorsque  tout  le  texte  de  ce  second  volume  était  déjà 
imprimé  j  mais  je  suis  porté  d’autant  plus  naturelle¬ 
ment  à  en  parler  dans  celte  note ,  que  M.  Chasles  a 
fait  un  exposé  des  travaux  de  Fibonacci ,  et  que  mal¬ 
heureusement  mes  recherches  m’ont  conduit  à  des  ré¬ 
sultats  fort  différens  de  ceux  qu’il  a  obtenus  sur  tout 


(i)  Parmi  ces  recherches,  je  cilerai  spécialement  l’origine  des  p, 
gones  étoilés,  que  M.  Chasles  suppose,  par  une  interprétation  un 
hardie  peut-être,  avoir  été  considérés  par  Boëce,  et  qn’ii  a  trouvés  c 
rcment  indiqués  dans  Campant»  de  Novarc  et  dans  d’autres  écriv 
plus  récens  Aperçu,  p.  477  et  suiv.;  et  p  5la  et  suiy  } 

(s)  Je  dois  dire  que  dans  son  ouvrage,  M.  Chasles  a  corrigé  l’J, 
vertance  que  j’a.  signalée  précédemment  sur  la  traduction  d’Kucl 
qu’.l  avait  d’abord  atlr  buée  à  Campanns  ^perçil,  p  4a3,  *79,  5 

•9- 
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ce  qui  concerne  l’origine  de  notre  système  de  numé¬ 
ration  (i)* 

En  effet ,  M.  Chasles  croit  que  le  passage  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  premier  livre  de  la  géométrie  de 
Boëce,  passage  qui  avait  déjà  fixé  l’attention  de  plu¬ 
sieurs  savans  .  prouve  que  les  Pythagoriciens  avaient 
connu  une  arithmétique  de  position  (Aperçu,  p.  4^9, 
4?i).  Il  s’était  meme  efforcé,  par  de  longs  développe- 
mens,  de  prouver  d’abord  qu’ils  avaient  connu  /’ arith¬ 
métique  indienne  ( Aperçu ,  p.  47®)  v  mais  quoique, 
dans  les  Additions  (p.  558) ,  il  ait  corrigé  la  dernière 
phrase  du  paragraphe  où  il  traite  cette  question, 
comme  la  même  idee  se  reproduit  dans  tout  ce  qu’il 
a  écrit  sur  ce  sujet  (a),  on  ne  sait  pas  s’il  a  réel¬ 
lement  change  d’avis  sur  le  fond  de  la  question , 
ou  bien  si  ce  n’est  qu’un  changement  de  mots.  Il 


(i)  Au  reste  M.  Chasles  ci  moi  nous  nous  trouvons  d'accord  sur 
beaucoup  d’autres  points.  Je  suis  heureux  de  voir  qu’il  a  adopté  mes 
idées  sur  la  prétendue  géométrie  de  position  des  Arabes,  et  sur  le  peu 
de  cas  que  l’on  doit  faire  de  l’inexactitude  de  Delambre(/^erc«,  p.  5oi, 
bu,  Ô2 3  ,  etc.  ). 

(a)  -  De  ce  qui  précédé  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  sys- 
«  tèmede  numération  exposé  par  Boèee  est  le  système  décimal,  dans 
«  lequel  les  neuf  chiffres,  dont  il  se  sert,  prenaient  des  valeurs  de 
•  position,  croissant  en  progression  décuple  en  allant  de  droite  à  gau- 
"  che;  et  enfin  que  ce  système  de  numération  était  précisément  celui 
"  des  Indiens  et  des  Arabes,  et  le  nôtre  actuel;  avec  cette  différence 
"  légère  que,  dans  ja  pratique,  les  places,  où  nous  mettons  le  zéro, 
«  restaient  vides  alors;  et  que  cette  dixième  figure  auxiliaire  était  sup- 
"  pléée  par  I  emploi  de  colonnes  marquant  distinctement  l’ordre  des 
-  unités,  dizaines,  centaiues,  etc.  -  {Aperçu  t  p.  471.) 
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y  a  même  lieu  de  croire  qu’il  a  persisté  dans  sa  pre~ 
inièie  opinion  sur  l’ensemble  de  la  question,  en  lisant 
ce  que  M.  Chasles  dit  (.Aperçu,  p.  465,  470,  47^,  5o3. 
5o7)  sur  T 

arithmétique  de  Gerbert ,  qu’il  suppose 
n  être  autre  chose  que  celle  de  Boëee,  et  de  laquelle 
il  pense  que  notre  système  de  numération  a  pu  se 
former  en  supprimant  les  lignes  verticales ,  qu’il 
croit  avoir  séparé  les  unités  des  divers  ordres  dans 
Ie  système  des  Pythagoriciens  (qui  ne  différait  du 
nôtre,  suivant  M.  Chasles,  que  par  l’absence  du  zéro, 
qu’il  considère  comme  fort  peu  importante),  et  en 
formant  finalement  ce  zéro  (1)  par  la  réunion  des  deux 
dernières  colonnes  qu’on  aurait  laissé  subsister  (Aper¬ 
çu,  p.  557,  558  etc.). 

ne  saurais  suivre  l’auteur  dans  tous  les  déve- 
loppemens  qu’il  a  donnés  à  son  hypothèse,  et  je  me 
bornerai  à  indiquer  ici  quelques-unes  des  principales 
diflicultes  qui  me  semblent  s’opposer  à  son  système, 
et  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  lui  signaler  dans  des 

communications  verbales. 

Le  passage  de  Boëee  ,  et  les  passages  analogues 
qu'on  rencontre  dans  d’autres  anciens  auteurs  pré¬ 
sentent  une  grande  obscurité  quand  on  veut  les  inter¬ 
préter  directement  j  et  tous  les  écrivains  qui  ont  vouiu 
en  pénétrer  le  sens,  sans  en  excepter  M.  Chasles  ont 
été  obligés  de  faire  différentes  suppositions  et  de  for- 


M'  Chas,es  UPert«>  P-  475)  donne  une  origine  du  zéro  qui  e*i 
oon.ra.re  à  l’étymologie.  Ou  sait  que  ce  mot  vient  d’un  mol  arabe  qui 
signifie  vide,  et  qui  n’est  que  la  traduction  du  f„,,r«do.s  Hindous. 
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cer  un  peu  la  traduction  (i).  Ces  passages  prouvent 
seulement,  à  mon  avis,  que  les  Pythagoriciens  (ou  des 
Pseudo-Pythagoriciens  plus  modernes)  avaient  em¬ 
ployé  des  abréviations  pour  écrire  les  grands  nom¬ 
bres.  Mais  on  savait  cela  par  les  inscriptions  et 
par  les  notes  tyroniennes,  et  j’ai  déjà  dit  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  abréviations  étaient  restées  en  usage 
chez  nous  lorsqu’on  avait  adopté  le  système  arithmé¬ 
tique  des  Hindous.  Ce  sont  ces  chiffres  tyroniens ,  in¬ 
troduits  dans  l’arithmétique  indienne,  qui  ont  si  sin¬ 
gulièrement  compliqué  la  question  de  l’origine  de 
notre  système  de  numération,  lorsque  des  érudits,  qui 
s’attachaient  plus  à  la  forme  des  chiffres  qu’au  fond 
de  la  question  ,  ont  voulu  la  résoudre  (2).  Mais  après 


(l)  M.  Chasles  est  forcé  de  supposer  que  placer  sous  t unité ,  signifie 
placer  dans  la  colonne  des  unités ,  bien  que  cela  soit  fort  obscur,  sur¬ 
tout  d’après  les  mots  lia  varie  ceu  pulverem  dispergeve_,  qui,  expri¬ 
mant  une  comparaison,  ne  doivent  pas  être  négligés,  et  qu’on  ne  voit 
pas  comment  on  pourrait  concilier  avec  l’interprétation  de  M.  Chas¬ 
les.  De  plus,  il  doit  (contre  la  tradition  constante  et  d’après  un  ma¬ 
nuscrit  qui  est  peut-être  incomplet  ou  qui  a  pu  être  défiguré  par  les 
copistes  comme  le  sent  tant  d’autres)  supposer  aussi  que  la  table  de 
Pythagore  n’est  pas  celle  que  tout  le  monde  connaît,  cl  enfin  il  est  obligé 
de  ne  choisir  dans  son  manuscrit  que  la  première  ligne  du  tableau  qui 
s’y  trouve,  pour  en  former  sa  nouvelle  fable  de  Pythagore,  sans  expli¬ 
quer  le  reste.  Tout  cela  est  bien  incertain,  et  le  devient  d’autant  plus  que 
M.  Chasles  n’a  raisonné  que  d’après  sa  traduction,  sans  citer  le  texte 
latin  {/l perçu,  p.  465-47»). 

(a)  I.a  terme  du  8  o’eat  ni  indienne,  ni  arabe,  non  plus  que  celle  du  6. 
Une  chose  à  laquelle  on  n’a  pas  fait  attention ,  c’est  que  dans  les  pre- 
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avoir  admis  l’existence  de  ces  abréviations,  il  faut 
s’arrêter  ;  car  je  crois  que  nous  n’avons  aucun  moyen 
de  remonter  à  cette  espèce  de  sténographie  numéri¬ 
que  que  Boëce  attribue  aux  Pythagoriciens.  Je  suis 
cependant  convaincu  qu’elle  était  très  imparfaite  «  et 
voici  pourquoi. 

Archimède  a  écrit,  comme  on  sait,  un  traité  in¬ 
titulé  1  ' Arenaire ,  qui  n’a  d’autre  but  que  de  sim¬ 
plifier  la  numération  des  Grecs.  Ce  perfectionnement 
est  tellement  au-dessous  du  système  que  M.  Chasles 
suppose  avoir  été  connu  avant  Archimède  par  les  1  y- 
thagoriciens  ,  qu’il  faudrait  croire  que  ce  grand  geo- 
mètre  perdait  son  temps  à  rendre  un  peu  moins  im¬ 
parfait  un  mauvais  système  de  numération,  au  lieu 
d’en  adopter  un  fort  bon  qui  aurait  été  connu  avant 
lui  (i).  M.  Chasles  est  forcé  de  faire  cette  supposi¬ 
tion  (Aperçu,  p.  475-47 6  et  558),  mais  moi,  je  ne 
pourrai  jamais  l’adopter. 


miers  auteurs  chrétiens  qui  ont  parlé  de  la  nouvelle  arithmétique ,  on 
trouve  les  neuf  chiffres  écrits  de  suite  l'un  apres  l’autre  île  droite  a  gau¬ 
che,  ce  qui  prouve  qu’on  les  apprenait  d’un  peuple' qui  écrivait  dt 
droite  à  gauche  comme,  par  exemple,  les  Arabes  et  les  Juifc.  Ce¬ 
pendant,  daus  la  composition,  ces  chiffres  s  écrivaieut  de  gauche  à  droite, 
comme  le  faisaient  les  Hindous  qui  les  avaient  donnés  aux  Arabes  [Tnr- 
gioni,  viaggi,  tom.  Il,  p.  61.  —  MSS.  latins  de' la  bibl.  du  roi, 
n°  7^5y,  1.  85,  nu  7363,  1.  1,  u°  7366;  et  fonds  Sorbonne,  n°  972  , 
tr.  3,  n°  y8o,  Ir.  12,  n°98i,f.  1,  etc.). 

(1)  Apoltpnius  aussi  a  voulu  simplifier  le  système  de  numération  de* 
Grecs,  et  cependant  il  est  resté  au-dessous  de  ce  qu'on  suppose  avril  été 
connu  long-temps  avant  lui  (Aperçu,  p.  5;6ct  558). 


(  *96  ) 

De  plus,  Boëce,  qui,  d’après  M.  Cliaslts,  connaissait 
un  système  fort  simple  de  numération ,  ne  s’en  est 
jamais  servi.  Dans  sa  géométrie,  dans  son  arithméti¬ 
que,  dans  tous  ses  ouvrages,  il  a  toujours  écrit  les 
nombres  composés  par  le  système  de  numération  des 
Romains.  Dans  aucun  ancien  manuscrit  de  cet  auteur, 
on  ne  trouve  la  valeur  de  position  des  chiffres  :  on  y 
trouve  quelquefois  des  signes  abrégés,  des  notes  tyro- 
niennes,  mdâs  jamais  on  n  a  trouvé  un  manuscrit  du 
dixième  ou  du  onzième  siecle  avec  des  nombres  écrits 
par  un  système  de  valeurs  de  position  ;  et  M.  Chasles 
lui-même  n’en  peut  citer  aucun  qui  représente  un  nom¬ 
bre  d’après  le  système  qu'il  suppose  avoir  été  connu  de 
Boëce  (i).  Il  résulte  de  là  ,  pour  moi ,  que  du  temps 
d’Archimède  les  systèmes  de  numération  adoptés  en 
Italie  étaient  tous  moins  parfaits  que  celui  qu’il  a  ex¬ 
posé  dans  Y  A  renaire,  et  que  le  système  (quel  qu’il  fût), 
attribué  aux  Pythagoriciens  par  Boëce,  ne  valait  guère 
mieux  que  le  système  des  Romains  qu’il  a  toujours 
employé.  Maintenant ,  la  question  étant  réduite  à  ces 
termes  ,  et  entre  ces  limites  ,  on  peut  laisser  le  champ 
libre  aux  conjectures;  mais  je  doute  fort  qu’elles  con¬ 
duisent  jamais  à  des  résultats  bien  intéressans. 

Contre  les  hypothèses  trop  hardies  et  qu’aucun  fait 
ne  vient  appuyer,  il  restera  toujours  le  témoignage  de 


(0  II  faut  ajouter  aussi  qu’à  partir  tlu  treizième  siècle  ,  on  com¬ 
mence  successivement  à  trouver  la  valeur  de  position  dans  presque  tous 
les  manuscrits;  ce  qui  me  semble  concourir  à  prouver  que  c’est  à  cclta 
époque  qu’elle  a  été  introduite  parmi  nous. 
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Fibonacci  (i),  de  Sacrobosco,  de  Jordanus,  de  Valla, 
(jui  ont  assisté  à  l’introduction  de  la  nouvelle  arithmé¬ 
tique,  qui  ont  contribué  puissamment  à  la  répandre 
parmi  les  Chrétiens  ,  et  qui  l’appellent  toujours  arith¬ 
métique  indienne ,  comme  M.  Chasles  lui -môme  l'a 
reconnu  [A perçu,  p.  4 6’4). 

M.  Chasles  combat  l'opinion  des  personnes  qui 
croient  que  Fibonacci  a  été  le  premier  à  exposer  parmi 
les  Chrétiens  le  système  arithmétique  des  Hindous 
{Aperçu,  p.  5io-5i  i).  Je  crois  qu’il  serait  fort  difficile 
d'établir  qu’a\ant  Fibonacci  il  a  été  écrit  dans  l’Europe 
chrétienne  et  par  un  Chrétien,  un  ouvrage  où  les 
principes  de  la  nouvelle  arithmétique  étaient  exposés. 
On  trouve,  il  est  vrai,  le  système  décimal  employé 
dans  quelques  anciens  manuscrits;  mais  il  n’y  a  pas  de 
règles.  H  n’y  a  qUe  ]a  pratique,  et  encore  ces  manuscrits 

(i)  On  peut  ajouter  à  ces  noms  ceux  d'Alkindi  et  de  Planude,  l’auteur 
inconnu  du  poème  de  Vetula,  etc.  I.’aulorité  d’Alkindi  au  neuvième 
''■ècle  est  surtout  d’un  grand  poids.  J’ai  parlé  ci-dessus  (p.  47)d«i  poème 

T  etula,  en  disant  que  je  n’avais  jamais  pu  te  voir.  Depuis  lors, 

]  ai  pu  m  en  procurer  un  exemplaire  d’une  édition  inconnue  à  tous  les 
bibliographes,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  est  l’édition  prit  ceps. 
C’est  un  petit  volume  io-4u  de  4a  feuillets  sans  chiffres,  réclames,  ni  si¬ 
gnatures  ,  et  qui  semble  imprimé  en  Italie  dans  les  premiers  temps  de 
l’imprimerie.  Il  commence  par  ces  mots  :  «  l'ublii  Ouidii  IN.sioi.is  (sic) 
liber  de  uelula,  »  et  se  termine  au  verso  du  dernier  feuillet  par  ceux-ci" 

"  p,,blii  0uidii  Nasu,,is  Peüguensis  =  liber  de  uetula  finit.  »  Chaque 
page  entière  contient  28  lignes.  Il  n’y  a  pas  de  grandes  capitales.  Cette 
édition  ne  contient  pas  l'introduction  qui  se  trouve  dans  le  maimic.it 
latin  n°  8aftfi  dè  la  bibliothèque  royale,  où  il  ,,’y  a.  au  reste,  qu'un 
fragment  de  ce  poème. 
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sont  presque  tous  de  date  incertaine  ,  et  semblent 
pour  la  plupart,  avoir  été  exécutés,  chez  les  Mores, 
ou  par  des  Juifs  qui,  comme  nous  l  avons  déjà  dit,  ont 
reçu  les  premiers  les  sciences  des  Orientaux  (  i).  Il  doit 
paraître  sans  doute  étonnant  que  ces  premiers  traduc¬ 
teurs,  qui  ont  travaillé  avec  tant  d’ardeur  à  nous  faire 
connaître  les  écrits  scientifiques  des  Arabes  ,  ne  nous 
aient  pas  donné  leur  arithmétique  •,  mais  jusqu’à  ce 
que  l’on  prouve  le  contraire  par  des  faits  positifs, 
il  faut  considérer  YAbbacus  de  Fibonacci  comme  le 
premier  ouvrage  sur  l’arithmétique  indienne ,  écrit 
par  un  Chrétien  et  chez  les  Chrétiens,  qui  ait  une 
date  certaine  (2).  V Algorismus  de  Gérard,  indiqué  par 
M.  Chasles  (. Aperçu ,  p.  5io),  peut  être  d’un  tout  autre 
auteur  que  de  Gérard  de  Crémone.  Cet  ouvrage  niest 
probablement  que  celui  qu’on  trouve  indiqué  dans 
quelques  catalogues  de  manuscrits  ,  sous  le  nom  Ü Al¬ 
gorismus  Genandi  (3) ;  ce  qui  augmente  encore  l’in¬ 
certitude  sur  l’auteur  et  sur  l’époque  où  il  vivait.  On 
pourrait  peut-être  vouloir  citer  aussi  un  ouvrage  appelé 
Liber  Ysagoganim  alchorismi  in  artem  astronomicam  a 
magistro  A.  compositus ,  qui  se  conserve  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  roi  (4).  Ce  traité  porte  à  la 


(1)  Toru.  I ,  p.  t53  et  suiv. 

(2)  Autrement,  1  uniment  Fibonacci  aurait-il  osé  écrire  ces  mots -et 
-  gens  latina  de  cetero  sicut  actcnus  absque  ilia  minime  invenialur  - 
(Voyez  ci-dessus,  pag.  388). 

(3)  iJontJ aucun ,  bibliotheca  bibliothecarum ,  toit).  I.  P-  38  et  88. 
(*)  Fonds  Sorbonne,  n°  980.  —  J’ai  déjà  dit  (p.  47)  (l,,e  '•,l,eur 

de  ce  traite  appelle  la  nouvelle  arithmétique  figura.  Indorum.  Ne  pouvant 
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(in  cette  souscription  :  Perfectus  est  liber  in  electionibus 
horarum  laudabilium  editione  Hali,füi  tiamet  ebram  : 
translatus  de  arabico  in  latinum  in  civitate  Barchinona  : 
Abraham  Judeo  ispano ,  qui  dicitur  Savacorda  cxis- 

tente  interprète.  Et  perfecta  est  ejus  translatio .  anno 

Domini  MCXXXIV.  —  Mais  outre  que  d’après 
cette  indication,  ce  ne  serait  encore  là  qu  une  traduc¬ 
tion  de  l’arabe  faite  par  l’entremise  d’un  Juif,  il  faut 
remarquer  de  plus,  que  ce  traité  semble  n  être  qu  un 
amalgame  de  deux  ouvrages  distincts  ,  1  un  appel» 
Liber  Y sagogarurn  (anonyme  et  divisé  à  cinq  livres) 
qui  contient  l’algorisme  avec  un  peu  de  géométrie,  et 
l’autre  qui  commence  au  second  livre  et  qui  est  le 
traité  d’Hali  traduit  en  n34-  Ainsi  ce  manuscrit  ne 

pas  donner  un  extrait  de  cet  ouvrage,  je  me  bornerai  à  signaler  ici 
une  division  du  temps  fort  bizarre  qui  est  exposée  au  commence¬ 
ment  de  cette  manière  :  «  Instans  pars  teinporis  est ,  cujus  nulla  pars  est. 

"  Momentum  vero  pars  temporis  est  coustans  ex  dlxxuii  instantibus- 

-  Minutum  quoque  est  de  un  momentis  collectum  :  punctum  vero  tem 

•  poris  spacio  u  minutis  et  dimidio;  metitur  bora  autem  mi  punctis 

-  contexta  est  xxim  diei.  Dies  autem  niensis  trigeuta  plus  miuusve. 
«  Mensis  autem  anni  xu.  Scilicet  annus  est  spatium  quo  sol  ad  idem 

•«  zodiaci  punctum  revertitur.. ....  Arabes  quos  imitaturi  sumus . » 

('es  derniers  mots  démontrent  que  le  commencement  de  cet  ouvrage 
n’a  rien  de  commun  avec  l’ouvrage  d’Hali  ben  Hamet ,  traduit  par 
Savosorda  en  ii34.  L’emploi  des  chiffres  latins,  dans  le  passage  pré¬ 
cédent  ,  d'un  ouvrage  destiné  à  exposer  les  principes  de  l’arithmétique 
indienne,  prouve  que  cette  arithmétique  était  alors  toute  nouvelle  et 
qu’on  avait  bien  de  la  peine  à  l'adopter.  C’est  pour  cela  qu'il  a  fallu 
au  treizième  siècle  tant  d’ouvrages  pour  la  propager,  et  nou  pas, 
comme  le  croit  M.  Chasles  (Aperçu,  p.  5 io),  parce  que  celte  arithmé¬ 
tique  fut  connue  depuis  long-temps. 
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peut  fournir  aucun  argument  contre  la  priorité  de 
P  Abbucus  de  Fibonacci,  qui,  cependant  (comme  nous 
le  reconnaissons  avec  la  plupart  de  ceux  qui  ont  dis¬ 
cuté  ce  point  de  l’histoire  des  sciences),  n’a  pas  été  le 
premier  ouvrage  latin  où  l’on  ait  employé  les  chiffres 
arabes,  mais  qui ,  jusqu’à  ce  que  d’autres  faits  vien¬ 
nent  prouver  le  contraire  ,  doit  être  considéré  comme 
le  premier  traité  avec  date  certaine  écrit  originaire¬ 
ment  en  latin  par  un  Chrétien ,  où  les  règles  de  la 
nouvelle  arithmétique  se  trouvent  exposées. 

Après  avoir,  à  ce  qu’il  me  semble,  assuré  la  priorité 
de  Fibonacci  sur  ce  point ,  il  me  sera  plus  facile  en¬ 
core  de  prouver  que  c’est  à  lui  qu’on  doit  le  premier 
traité  original  d’algèbre  écrit  en  latin  par  un  Chré¬ 
tien.  Pour  combattre  les  droits  de  Léonard,  M.  Chas¬ 
les  cite  un  traité  de  X  algorisme  par  Jean  de  Séville , 
qui  l’aurait  composé  environ  un  demi-siècle  avant 
l’époque  où  Fibonacci  écrivait  son  premier  ou¬ 
vrage  (i).  Mais  il  faut  remarquer  ici  plusieurs  choses  ; 


(n  Aperçu,  p.  5io-5ii.  —  M.  Chasles  n’indique  pas  la  bibliothe- 
que  où  il  a  trouvé  Y  Algorismus  de  Jean  de  Séville,  et  il  dit  à  propos 
de  cet  ouvrage  :  «  Les  copies  doivent  être  très  rares,  car  1rs  catalogues 
de  manuscrits  n'en  indiquent  aucune.  »  —  Cela  n’est  pas  exact ,  car 
dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
(tom.  IV,  p.  344.  MSS.  latins,  u°  7 3 5g) ,  on  y  trouve  Johaunis  Ujspa- 
lentis  algorismus ,  sue  practica  arithmeticœ.  La  bibliothèque  royale  en 
possède  deux  autres  exemplaires  {Fonds  Sorbonne ,  itu  972  et  n°  981)} 
l<  premier  est  anonyme;  et  quoique  le  mot  Hispatensis  ait  été  ajouté  par 
uih  main  moderne  dans  la  table  qui  est  en  tète  du  n°  y8l,  et  qu’il  se 
trouve  au-si  dans  te  catalogue  manuscrit ,  te  \ ultime  tlt.nl  nous  parlons 
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d  abord  que  l’âge  de  ce  Jean  est  incertain  (i),  car  il  a 
pu  y  avoir  plusieurs  Jean  de  Séville ,  ou  pour  mieux 
dire  d  Espagne ,  comme  le  croyait  Jourdain  (a),  et  que 
d  ailleurs  celui  qu’on  appelle  ordinairement  Johannes 
Hispalensis  était  un  Juif  (3)  qui  traduisait  en  hébreu 
des  ouvrages  arabes  que  d’autres  traduisaient  en  latin. 
Ainsi  môme  en  admettant  qu’il  soit  de  lui,  l '  Algorismus 
n  est  probablement  qu’une  traduction  (4)-  ou  tout  au 
moins  une  imitation  de  l’arabe-,  cl  en  tout  cas ,  il  n’a 
élc  écrit  que  par  un  Juif  demeurant  parmi  les  Arabes, 
et  ne  peut,  à  ce  titre,  entrer  nullement  en  concurrence 
de  priorité  avec  un  ouvrage  écrit  à  Pise  par  un  Chré¬ 
tien.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  où 
se  trouve  l’ Afgorismus  cité  par  M.  Chasles,  con¬ 
tiennent  à  la  fin,  il  est  vrai,  quelques  paragraphes 
qui  ont  pour  titre  :  Exceptiones  de  libro  qui  dici- 
tur  gleba  mut  ah  ilia ,  c’est-à-dire,  excerptiones  de  libro 
qui  dicilur gebra  et.  mucabala  ,  et  où  se  trouvent  réso- 


ne  porte  que  «...  éditas  ...  n  magistro  iohe  -  saos  dire  si  c’est  Jean  do 
Séville  ou  un  autre  Jean. 

(i)  Fabricius  dit  de  lui  Fuit  incertœ  œtatis  (Bibliothcca  med  et 
inf.  latinitatis ,  tom.  IV,  p.  84). 

{i)  Biographie  univerielle,  tom.  XXI,  p.  4„._Yers  ,,  d„  doll. 

Z,emc  s,eele' 11  y  «"  à  Blogue  «n  professeur  de  droil  canuu,  appelé 
Jean  d  Espagne (Timboschi ,  storia  délia  lett.  ital„  tom,  m,  p.4,,) 

(3)  M.  Chasles  lui-même  reconnaît  cela  (Aperçu,  p.3io) 

(4)  Les  manuscrit,  de  VAlgonsmus  portent  ejitL,  m„,  qu.„„  em_ 
ployait  ordinairement  ponr  les  traduction»,  tandis  q„e  eompnOm  in- 
diquait  presque  toujours  uue  production  originale. 
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lus  des  problèmes  du  second  degré.  Mais ,  ou  ce  frag¬ 
ment  est  du  môme  auteur  que  X Algorismc  qui  le 
précède,  et  alors  comme  étant  écrit  en  Espagne  et 
par  un  Juif  il  ne  peut  rien  diminuer  au  mérite  du 
premier  algébriste  chrétien  ;  ou  bien  il  n’est  pas  de 
Jean ,  et ,  dans  ce  cas,  il  rentre  dans  la  classe  des  ano¬ 
nymes  ,  et  ne  peut  fournir  aucun  argument  contre 
Fibonacci.  D’ailleurs  ,  si  l’on  voulait  tenir  compte  des 
traductions,  il  faudrait  encore  citer  un  Italien ,  Platon 
de  Tivoli ,  comme  ayant  le  premier  fait  connaître  l’al¬ 
gèbre  aux  Chrétiens  :  car  à  la  fin  du  «  Liber  Emba- 
dorum  a  Savosorda  in  ebraico  compositus  et  a  Platone 
Tiburtino  in  latinum  translatas ,  anno  Arabum  DX , 
mense  saphar,  (i)  »  il  y  a  aussi  quelques  problèmes 
d’algèbre  ,  entre  autres  celui-ci  :  x-{-y=io  ,  xy=22, 
qui  mène  à  une  équation  du  second  degré.  Cette  tra¬ 
duction  ,  qui  est  de  1 1 16,  précède  tous  les  ouvrages  de 
Jean  Hispalensis  ,  mais  je  ne  la  cite  ici  que  pour  l’op  - 
poser  à  d’autres  traductions  postérieures  :  car  quant 
aux  ouvrages  de  Fibonacci ,  outre  leur  originalité,  ils 
sont  tellement  au-dessus  de  tous  ces  essais ,  qu’on  ne 
peut  établir  aucune  comparaison. 

J’ajouterai  ici  que  M.  Chasles  me  semble  n’avoir 
pas  assez  apprécié  l’originalité  des  travaux  de  Léo- 


(i)  yt SS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi ,  n°  et  Supplément 

latin,  n°  774. —  Le  second  de  ces  manuscrits  n’est  pas  complet  :  mais  il 
peut  être  complété  •  l’aide  du  premier  ,  qui  est  au  reste  beaucoup  plus 
moderne. 


(  3°'}  ) 

nard  sur  l’analyse  indéterminée,  quand  il  dit  :  «  Les 
«  formules  de  Léonard  de  Pise  que  Lucas  de  Burgo 
«  rapporte,  sont  les  memes  que  celles  que  nous  avons 
«  déduites  de  la  question  géométrique  de  Brahme- 
«  gupta.  Or,  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  les  con- 
«  naissances  mathématiques  de  l’Arabie.  Nous  devons 
«  donc  attribuer  ses  formules  pour  la  résolution  des 
«  questions  du  second  degré ,  aux  Arabes-,  et  penser 
«  que  ceux-ci  les  avaient  reçues  des  Indiens.  »  (Essai , 

P-  442-443). 

Comment  M.  Chasles,  qui,  malgré  le  témoignage 
unanime  de  vingt  écrivains  de  cette  époque ,  semble 
vouloir  enlever  aux  Arabes  et  aux  Hindous  l’honneur 
de  nous  avoir  donné  l’arithmétique  décimale ,  peut-il 
raisonner  ici  d’une  manière  tout-à-fait  opposée  lors¬ 
qu  il  s’agit  de  diminuer  le  mérite  de  Fibonacci?  Il  sup¬ 
pose  d’abord  que  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  toutes 
ses  connaissances  mathématiques  de  l’Arabie,  et  puis 
il  en  déduit  que  ses  travaux  sur  l’analyse  indéterminée 
sont  empruntés  aux  Arabes  et  par  suite  aux  Hindous. 
Quand  Fibonacci  dit  qu’il  a  pris  aux  Arabes  le  sys¬ 
tème  de  numération  des  Hindous  ,  M.  Chasles  veut 
prouver  que  ce  système  est  occidental.  Et  lorsque  le 
géomètre  de  Pise  dit  qu’il  a  écrit  sur  les  nombres  car¬ 
rés  d’après  des  questions  qui  lui  ont  été  proposées  par 
des  philosophes  de  la  cour  de  Frédéric  II  ( Tagioni , 
viaggi,  tom.  II,  p.  66),  M.  Chasles  prétend  qu’il  a  em¬ 
prunté  ses  recherches  aux  Arabes  ;  bien  que  tous  les 
anciens  géomètres  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  citent 
Léonard  sans  jamais  citer  aucun  ouvrage  arabe  (ce 
qu  ils  font  toujours  lorsqu  il  s’agit  de  la  résolution  des 
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équations  déterminées  du  second  degré,  et  de  ce  qu’ils 
appellent  l’algèbre),  et  que  l’on  n’ait  jamais  trouvé  au¬ 
cun  ouvrage  arabe  où  des  questions  un  peu  élevées 
d’analyse  indétertninée  soient  traitées.  Dans  des  ques¬ 
tions  historiques,  il  faut  se  garder  de  prendre  pour 
des  réalités,  et  d’en  tirer  des  conséquences,  les  sup¬ 
positions  que  l’on  a  faites.  Ici ,  comme  dans  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l’origine  de  l’arithmétique  de  posi¬ 
tion  et  l’interprétation  du  fameux  passage  de  Boècc, 
M.  Chasles  semble  avoir  trop  accordé  à  ses  propres  hy¬ 
pothèses.  Je  dirai  môme  qu’il  paraît  avoir  été  entraîné 
par  ses  connaissances  en  géométrie  a  regarder  comme 
minimes  des  difficultés  qui  auraient  été  des  barrières 
insurmontables  pour  des  mathématiciens  moins  exer¬ 
cés,  dans  des  temps  moins  heureux  pour  la  science. 
Les  interprétations  sont  toujours  dangereuses  :  le  talent 
de  l’interprète  supplée  souvent  à  celui  de  l’auteur  ,  et 
il  est  probable  que  M.  Chasles  a  été  fort  généreux  en¬ 
vers  Brahmegupta  et  Boëce,  en  leur  attribuant,  par  de 
légers  changemens  dans  le  texte ,  des  résultats  qu’ils 
n’ont  peut-être  jamais  connus.  [Aperçu  ,  p.  428 , 43o, 
44’,  443,449,  467,  etc.,  etc.) 
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NOTE  IL 

(  paüks  a3,  3;.) 

Incipit  (i  )  Practica  Geometriœ  composita  a  Leo¬ 
nardo  Pisano  de  filiis  Bonaccii^x)  anno  i nu. 

Rogasti  Amice  (3)  et  Reverende  Magister  ut  tibi 
übrum  iu  pratica  Geometrie  conscriberem.  Igitur 
«micitia  tua  coactus  tuis  precibus  condescendens  opus 
ïamduduni  inceptum  taliter  lui  gratia  edidi  ut  hi  (4) 
qui  secundùm  demostratkmes  geometricas  et  hi  (5) 
qui  secundum  uulgarem  consuetudinem  quasi  laycali 
more  iu  dimensionibus  voluerint  operari  super  VIII 
huius  artis  distictiones ,  que  inferius  explicantur  per- 
fectum  inveniant  documentum*  —  Quare  (6)  prima 
est,  qualiter  latitudinis  camporum  quatuor  æquales  an- 


(t)  J  ai  suivi  ici  le  manuscrit  Supplément  latin ,  a°  7®>  de  la  Biblio¬ 
thèque  royale  de  Paris.  On  trouvera  au  bas  Je  la  page  les  variantes 
marginales  du  manuscrit. 

(a)  Le  manuscrit  latin  n°  7a» 3  de  la  bibliothèque  royale  porte 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-dessus  (p.  ai)  a  Leonardo  Bigollosio  filio  Bo- 
nacci  pisano. 

(3)  Dominice. 

(4)  i. 

(5)  i. 

{6)  Quarum. 
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gulos  habentium  in  eoruin  longitudincs  triplici  modo 
mulliplicentur. 

Secunda  est  de  quibusdam  regulis  geometricis  ,  et 
de  inventione  quadratarum  radicum  in  tantu  ,  quantu 
eis,  qui  per  rationes  solum  modo  geometricas  volue 
rint  operari  necessarium  esse  putayi. 

T.ertia  de  ratione  embadorum  omnium  camporum 
cuius  cujusque  forme. 

Quarta  de  divisione  omnium  camporum  inter  con- 
sortes. 

Quinta  de  radicibus  cubicis  inveniendis  sexta  de 
inventione  embadorum  omnium  corporum  cuius  cujus¬ 
que  figure  ,  que  coutinentur  tribus  dimensioilibus  5 
longitudine,  latitudine ,  et  profunditate. 

Septima  de  inventione  longitudinum  planitierum  , 
et  inventione  (i)  rerum  ellevatorum. 

Octava  de  quibusdam  subtilitatibus  geometricis. 
Tamen  antequam  ad  harum  distinctionum  doctrinam 
perveniam  ,  quædam  introductoria  necessaria  propo- 
nenda  esse  putavi.  Ad  hæc  igitur  secundum  mei  in- 
genii  capacitatem  perficienda  tuæ  correctionis  aggres- 
sus  fidutia  hoc  opus  curavi  tuo  magisterio  destinare  ut 
que  in  eo  fuerint  emendanda  tua  sapientia  corrigan- 
tur.  V ale. 


(i)  Aitiliidininu. 
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NOTE  III 

(  PAGE  36  ) 

Incipit  ( i  ')  capitulum  quintum decimum  de  rcgulis 
geometricc pertinentibus  et  de.  quaestionibns  al- 
f/ebrae  et  almuchabile  partes  huius  vltimi  ca- 
pituli  sunt  très ,  quarum  una  erit  de  propor- 
tionibus  triurn  et  quatuor  quadrincitarum  ad 
quas  multae  quaestionum  geomelriae  perti- 
entium  soîutiones  re  liguntur.  Secundo,  erit 
solutione  quarundam  quœstionum  geometrica 
lium  :  tertia  erit  super  modum  algebrne  et 
almuchabilce.  Incipit  pars  prima. 

Sint  primum  très  numeri  proportionales  a.  b ,  b.  c, 
c-  d.  Secunduçn  proportionem  continuani  scilicet  ut  : 
a.  b.  ad.  b .  c.  ita  b.  c.  ad.  c.  d.  et  sit  coniunctum 
uumerorum.  a.  b .  et  b.  c.  io,  et  numerus.  c.  d.  sit  9. 
<2t  quæratur  disiunctio  numerorum  a.  b .  b.  c.  quantum 
est  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad  c.  d.  erit  ergo  sicut 
duo  antecedentes  ad  unum  ipsorum ,  ita  et  reliqui 


(i)  Ce  quinzième  chapitre  du  traité  de  I 'Abbacus,  chapitre  qui  ren¬ 
ferme  l’algèbre  de  Fibonacci ,  est  tiré  du  manuscrit  n°  a  1  de  la  classe  *, 
de  la  bibliothèque  Magliabecbiana  de  Florence.  J’avais  eu  d’abord  l’in¬ 
tention  de  donner  la  traduction  de  ce  chapitre  en  langage  analytique 
moderne,  comme  je  l’ai  fait  dans  le  premier  volome  pour  le  Liber  au* 
menti  diminutions;  mais  j’ai  été  forcé  d’abandonner  cette  idée  pour  l 
pas  grossir  démesurément  ce  volume. 
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antecedentes  ad  secum  consequenterii ,  hoc  est,  sic 
a.  c.  primus  ad  b .  c,  secundum,  ila  b.  c.  tertius  est 
ad  c.  d.  quartum,  et  sunt  noti  primus  et  quartus,  et 
quia  cum  quatuor  nutneri  sunt  proporlionales  mul- 
tiplicatio  primi  in  quartum  equatur  multiplicationi 
s*cundi  in  tertium  :  est  enim  primus  a.  c.  10  et  quar¬ 


tus  c.  d.  9  quorum  multiplicatio  quæ  est  90  equatur 
multiplicationi  b.  c.  secundi  b.  d.  tertium  :  dividatur 
itaque  numerus  c.  d.  scilicet  in  duo  cqua  super  punc¬ 
tum  e.  erit  unaquæque  portio  eorum  7  4  (o)  et  quia 
c.  d.  numerus  divisus  est  in  duo  equa  super  e.  et  ei 
adiunctus  ut  numerus  Z»,  c.  erit  multiplicatio  radiuncli 
b.  c.  in  totum  b .  d.  cum  quadralo  muneri  e.  c.  equalis 
quadrato  numeri  b.  e .  est  enim  multiplicatio  ex  b .  c. 
in  b.  d.  90  et  quadratus  numeri  c.  e.  est  7  20  quibus  in 
simul  junclis  faciunt  7  no,  pro  quadrato  numeri  b.  c. 
quorum  radix  scilicet  xoest  numerus  b.  e.  de  quibus 
auferatur  numerus  c.  e.  scilicet^  4-  remanebilZ».  c.  nu- 
merus  6.  quibus  extractis  ex  numéro  a.  c.  scilicet  ex  10 
remanebit  numerus  a.  b.  Item  sit  sicut  numerus  a.  b. 

b  r  d 


ad  b.c.  ita  b.  c.  ad  c.  d.  et  a.  b.  sit  4  et  couiunetum 
ex  numeris  b.  c.  et  c.  d.  sit  i*5.  erit  ergo  sicut  a.  b. 
primus  ad  a.  c.  secundum  :  ita  b .  c.  tertius  ad  b.  d. 
quartum  ;  muitiplicabis  siquidem  primum  eorum  in 
quartum  scilicet  4-  per  i5  erunt  60.  quibus  equatur 
multiplicatio  secundi  a.  e.  in  tertium  b:  c.  quare 


numeri 
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addatur  super  60  multiplicalio  medietatis 
a.  b.  in  se  erunt  64*  ex  quorum  radice  auferatur  me- 
dietas  numeri  a.  b.  remancbunt  6.  pro  numéro  b.  c. 
quibus  extraetis  ex  numéro  b.  d.  remancbunt  9.  pro 
numéro  c.  d.  Rursus  fil  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad 

c.  d.  et  b .  c.  sil  6.  coniunclum  itaque  ex  numeris  a. 
b»  etc*,  d.  sicut  i3.  quia  multiplicalio  primi  equatur 
multipliealioni  secundi  in  se  in  tribus  numeris  pro- 
portionalibus,  ideo  secundum  numerum  in  se  multi- 
pliea  erit  36.  quibus  equatur  multiplicatio  ex  a.  b . 
in  c.  d.  Adiaceat  itaque  numerus  d.  c.  rqualis  numéro 
n.  b.  quare  totus  c.  e.  est  i3.  qui  dividatur  in  duo 
equa  super  punctum  /',  erit  unaquæque  portio  eorum 
;  6  et  quoniam  numerus  c.  e.  divisus  est  in  duo  equa- 
lia  supery.  et  in  duo  inequalia  super  d.  erit  superfi¬ 
cies  recli  àngula  inequalium  portionum  scilicet  mulli- 
plicalio  e.  d.  in  d.  c.  cum  quadrato  numeri  d.  /. 
equalis  quadrato  numeri  e.  f.  quare  multiplicetur  c. 

scilicet  *  6.  in  se  erunt  in  \  4a*  ‘^e  quibus  auferatur 
•nultiplicalio  ex  a.  b.  hoc  est  ex  e.  d.  in  d.  c.  quæ 
multiplicalio  est  36.  remanebuut  i  6.  pro  quadrato 
numeri  f.  d.  quorum  radix  scilicet  ,  2  est  numerus 
/.  d.  quibus  additis  super  numerus  c.  /.  erit  totus  c. 

d.  g.  quibus  extraetis  ex  c.  e.  Scilicet  ex  i3.  remane- 
bunt  4*  pro  numéro  d.  e.  hoc  est  pro  numéro  a.  b. 
Item  collectunî  ex  numeris  a.  b.  b.  c.  c.  d.  sit  19.  et 
quæritur  quantitas  uniusque,  hoc  potest  fieri  infinilis 
modis  ex  quibus  ponain  unum  modum  :  sumantur  très 
numeri  continue  proporlionales,  sintque  1.  et  2.  et  4. 
quos  in  simul  junge  erunt  7.  in  quibus  divlde  mulli- 
plicatioues  de  i.el  2.  et  4.  in  19. 
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Rursus  sit  sicut.  a.  ad.  b.  g.  ita.  b.  g.  ad  e.  d.  et  sit 

a.  numerus  b.  c.  in  quibus  numerus  b.  g.  superha- 
bundet  numerum  a.  necnon  et  numerus  e.  d.  sit  9. 
summatur  ex  numéro  e.  d.  et  numerus  e.  f.  equalis 
superfluo  in  quo  numerus  c.  d.  superbabundet  nume¬ 
rum  b.  g.  erit  itaque  sicut  numerus  e.  d.  primus  ad 

b.  g.  secundum  *,  ita  e.  f.  tertius  ad  b.  c.  quartum  : 
multiplicabis  ergo.  e.  d.  in  b.  c.  qui  sunt  noti  erunt 
x8.  quibus  equatur  multiplicatio  b.  g.  in  e.  f.  est  enim 


l _ d 


f.  d.  equalis  numéro  b.  g.  ergo  ex  ducto  e.  f.  d.  pro- 
venit  18.  qui  auferantur  ex  quadrato  medietatis  nu- 
ineri  e  d.  quæ  raedietas  sit  e.  c.  remanebunt  -4.  2.  quo¬ 
rum  radix  -j.  1 .  quæ  sunt  quanti  tas  numeri  f.  c.  quibus 
extractis  ex  t.  e.  remanebunt  3.  pro  f.  e .  quibus  ex - 
tractis  ex  c.  d.  remanebunt  6 .  pro /.  d.  hoc  est  pro  b. 

g.  ex  quibus  extractis  2.  scilicet  b.  g.  remanebit  c.  g. 
hoc  est  a.  4.  sed  sunt  a.  ad.  b.  g.  ita  b.  c.  sit  ad.  e.j . 
et  sit.  a.  4  et  e.  f.  sit  i3.  multiplicabis  ergo  primum 
numerum  a.  notum  per  quartam  e.  f.  erunt  12.  qui¬ 
bus  equatur  multiplicatio  se cundi.  b.  g.  intertium.  b. 


c.  et  est  nolus  c.  g.  cum  sit  equalis.  a.  noti.  Quare  di- 
uiidium  c.  g.  scilicet  a.  in  se  erunt  4*  quæ  adde  cum 
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1  i.  quæ  provcniuiil  ex  4.  c.  i»  4.  g.  erunl  *6.  dequo- 
rum  radice  toile  2.  scilicet  dimidiuni  e.  g-  remane- 
bunt  2.  pro  c.  b.  numéro ,  qui  b  us  addilis  cum  c.  g- 
erunl  6.  pro  numéro  g.  b.  pro  numéro.  Hoc  estyi  b. 
quibus  addlto  numéro  c.  f.  habebuntur  2.  pro  c.  d. 
sit  etiam  numerus.  b.  g.  notus  qui  sit  6.  et  numeri  a. 
c.  d.  sint  ignoti ,  et  sit  c.  t.  in  quibus  numerus  c.  d. 
superhabundat  .numerum  a.  quantum  est  sicut  n.  ad 
b.  g.  ita  b.  g.  ad  e.  d.  erit  itaque  mullipheatio  ex  a. 


in  e.  d.  equalis  quadralo  numeri  b.  g.  qui  quadralus 
est  36.  ergo  ex  ductu  e.  d.  qui  est  equalis  a.  in  d.  e. 
provenit  36.  quibus  si  addatur  quadralus  inedietatis 
numeri  e.  e.  scilicet  6.  eiuut  ^ .  42*  de  quorum  radice 
scilicet  de  6  toile  2.  scilicet  dimidiuni  t.  e%  remane- 
bunt  4.  pro  t.  d.  hoc  est  pro  numéro  a.  quibus  add.- 
lis  5.  erunl  y.  pro  toto  numéro  e.d.  Et  si  propouemus 
ddlereriiias  prædictas  in  quadratis  vel  in  cubis  triuui 
quorumlibet  numerorum  continue  proporlionaletn 
evenireut  utique  omuia  quai  diximus  in  eisdeni,  quia 
cum  fueriut  sicut  primus  numerus  ad  secundum  ,  ita 
secundus  ad  terlium ,  per  eqale  erit  sicut  quadralus 
primi  ad  quadratum  secundi  -,  ita  quadralus  secundi 
ad  quadratum  tertii,  liée  non  si  couimigatur  erit  pro- 
portio  summæ  quadralorum  primi  et  secundi  ad  qua¬ 
dratum  secundi;  sic  proportio  quadralorum  secundi 
i  l  terliiad  quadratum  tertii ,  et  c  converso,  eritque 
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similiter  sicut  quadratus  primi  ad  quadratumsecundi, 
ita  superfluum  quod  addit  quadratus  secundi  super 
quadratum  primi  ad  icL  quod  addit  quadratus  tertii 
super  quadratum  secundi  et  hæc  omnia  accident  in 
cubis. 

Modus  alius  proportionis  inter  très  numéros . 

Sunt  très  numeri  ex  quibus  primus  et  tertius  sunt 
noti ,  secundus  autem  ignotus  est.  scilicet  proportio 
superhabundatiæ  maioris  super  medium  ad  superha- 
bundatiam  medii  super  minorem  est  sicut  maior  nu¬ 
méros  ad  minorem  :  pone  numéros  quos  vis  pro 
maiori  et  minori  numéro,  sintque  20  et  12.  et  aufe- 
ratur  12.  de  20.  remanebunt  8.  quæ  summa  duarum 
supra scripta ru m  superhabundatiorum  quas  oportet 
dividere  mea  proportione,  quod  20.  habent  secundum 
ad  12.  quare  addes  20  cum  12.  erunt  32.  erit  ergo  si¬ 
cut  32.  ad  12.  ita  8.  ad  superbabundantiam  medii  su¬ 
per  minorem  quam  multiplicabis  8  per  12.  veniunt 
96.  quæ  divide  per  32.  veniunt  3.  pro  superhabunda- 
tia  medii  super  minorem ,  quare  si  addutur  3.  super 
12.  erit  médius  numéros  iÇ.  Sint  itaque  omnia  quæ 
diximus  inter  prædictos  très  numéros,  sed  maior  nu  • 
meros  sit  ignotus  reliqui  duo  sint  noti  ;  et  quia  est  si¬ 
cut  tertius  ignotus  ad  primum  notum  scilicet  ita  su- 
perhabundantia  secundi  noti,  quare  si  permutaverimus 
proportionem  erit  sicut  tertius  ad  superbabundantiam 
eius  super'secundum  ;  ita  primus  ad  superhabundan- 
iiam  secundi  super  primum  et  quia  primus  et  secundus 
sunt  noti,  eritip.sa  superhahundantia  nota  :  pone  igi- 
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tur  pro  secundo  et  primo  numéro  numéros  quales  vis. 

•  ‘  '  ■  _ _ * 

sintque  1 5  et  12.  et  tertius  numerus  sit  a.  b .  de  quo 
«au  fera  tur  numéros  a.  g.  qui  sit  i5.  scilicet  equalis  se¬ 
cundo  numéro  :  ergo  b.  est  superliabundantia  a.  b . 
super  secundumnumerum,  demostratum  est  prcportio 
numeri  a.  b.  ad  g.  d.  esse  quam  babel  mmor  numerus 
12.  ad  superbabundantiam  secundi  scilicet  ad  3.  qu«a' 
proportio  est  in  minimis  sicut  4-  a(l  1‘  erS°  s*cut  ^ 
sunt  ad  1.  ita  a.  b.  ad  g.  b.  quare  proportio  a.  g.  ad 
g.  b.  erit  sicut  3.  ad  1.  ergo  multipbcandus  est  nume¬ 
rus  a.  g.  scilicet  i5.  per  1.  et  sutnma  dividenda  est 
per  3.  venient  5.  pro  numéro  b.  quare  totus  a.  b. 
scilicet  maior  numerus  est  20.  sint  siquidem  ipsorum 
trium  numerorum  ignoti,  reliqui  duo  sint  noti,  quo¬ 
rum  médius  sit  i5.  maior  20.  quare  superbabundan- 
tia  eius  super  secundum  est  5.  et  quia  est  sicut  20.  ad 
minorem  numerum  ignotum  ita  5.  ad  superbabundan¬ 
tiam  secundi  super  primam  -,  quare  permutatum  ent 
sicut  20.  ad  5.  boc  est  sicut  4-  ad  *•  *ta  primus  ignotus 
ad  superbabundantiam  secundi  ;  ergo  sit  itaque  secun- 
dus  numerus  d .  e.  de  quo  sumatur  numerus  d.  e.  qui 
sit  equalis  minori  ignoto  numéro  et  quia  est  sicut  4* 
ad  1.  ita  primus  ignotus  ad  superhabundantiam  se¬ 
cundi  :  ergo  sicut  4*  est  ad  1 .  ita  d.  e.  ad  c.  e.  quare 
coniunctum  erit  sicut  5  ad  4*  ita  d.  e.  ad  c.  c.  et  quia 
d.  e.  est  i5.  Multiplica  ea  per  4.  et  summarn  divide 
per  5.  venient  12.  pro  numéro  d.  c.  qui  cum  sit  equa¬ 
lis  primo  et  primus  erit  12. 
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Mailus  alius  proportionis  inter  très  numéros. 

Sint  iterum  très  numeri  inequales  quorum  maior 
et  minor  sint  noti  scilicet  dati,  médius  autem  sit  igno- 
tus,  et  sit  superhabundantia  medii  super  minorem  ad 
superbabundantiam  maioris  super  medium  si  maior 
numerus  est  ad  minorem,  pone  ergo  pro  minori  nu¬ 
méro  et  maiori  numéros  quoslibet  datos  :  sint  12.  et 
4*  et  extrahe  4*  de  12.  rémanent  8.  pro  summa  duo- 
rum  residuorum  suprascriptorum  et  quia  est  sicut  12. 
ad  4*  ita  superbabundantia  prima  ad  superhabundau- 
tiam  secundam,  erit  ergo  sicut  compositum  ex  1 2.  et  4 
ad  4.  ita  summa  utriusque  superhabundan  tiæ  scilicet  8. 
ad  superbabundantiam  secundam  quare  multiplican- 
da  sunt4»  scilicet  minor  numerus  per  8.  etsuminam  di- 
vide  per  16.  exibunt  2.  pro  superhabundantia  maioris 
numeri  in  qua  excedit  secundum  :  quare  extraclis  2.  de 
maiori  numéro  rémanent  10.  pro  medio  numéro,  sed  sit 
datus  primus  et  secundus numerus,  quorum  primussit. 
4»  secundus  10.  tertius  autem  sit  ignotus,  et  quia  est 
.sicut  tertius  ad  primum  ita  superfluum  primum  ad  su> 


perfluum  secundum;  erit  igilur  multiplicatio  tertii  iu 
superfluum  secundum  equalis  multiplicationi  primi  iu 
superfluum  scilicet  de  4-  in  sex  :  quæ  multiplicatio 
est  24.  sit  itaque  tertius  numerus  a.  b.  de  quo  aul'e- 
ralur  secundus  numerus  qui  sit  a.  g.  remanebit  g*  b. 
pro  superflue  in  quo  numerus  a.  b.  excedit  secundum 
numerum  ex  ductu  a.  h.. in  b.  g.  provenit  24.  et  est 
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notus  numerus  a.  g.  cuius  dimidium  sit#.  d.  quod  erit 
5.  quorum  quadratum  si  addideris  super  24-  erunt  49* 
quorum  radix  scilicet  7.  est  numerus  d.  b.  cui  si  adda- 
tur  numerus  d .  a.  erit  totus  a.  b.  12.  de  quibus  si  au- 
feratiir  numerus  a.  g.  remanebunt  pro  numéro  d.  g • 
sint  sicut  dati  secundus  et  tertius  numerus  quorum 
secundus  sit  10.  tertius  12.  et  sit  primus  numerus 
ignotus  et  quia  est  sicut  12.  ad  primum  numerum 

ignotum,  ita  superhabundantia  secundi  supei  primum 
quæ  est  ignota  ad  superhabundantiam  tertii  super  sl 
cundum,  quæ  est  2.  quare  multiplicatio  de  12.  m  2. 
equatur  multiplicationi  primi  numeri  in  superhabun- 
dantiam  primam;  adiaeeat  itaque  numerus  d.  c.  qui 

’  _  «' _ [ _ * 

sit  io.(  scilicet  quantitas  secundi  numeri  et  auferalur 
ab  eo  minor  numerus  qui  d.  t.  remanebit  ergo  £•  e. 
pro  superhabundantia  quam  habet  secundus  super 
primum  :  ergo  divisa  sunt  12.  in  duas  partes,  quarum 
una  multiplicata  per  aliam  facit  24*  quæ  partes  sunt 
d.  t.  dividatur  ergo  d.  e.  in  duoequalia  super 

punctum  L  etmuhiplicetur  1.  <•  in  se  erunt  25.de  qui  ¬ 
bus  extrahe  a4«  remanet  1.  cuius  radix  quæ  est  I.  est 
numerus  r.  *.  quare  c.  e.  est  6.  et  t.  d.  qui  est 
equalis  pr»mo  numéro  est  4* 

Modus  a/ius  proporlionis  in  tribus  nurneris. 

Sit  itaque  proportio  maioris  ad  minorem  quæ  sit  nota 
sicut  superfluum  primum  et  secundum  ad  seeundum, 
et  sit  médius  numerus  ignotus;  ponamus  pro  maiori  et 
minori  numéro  12,  et  6.  qui  sint  dati  et  extrahanlur  //. 


de  12.  remanebunt  6.  quæ  suut  sunima  amborum  su- 
perfluorurn,  et  quia  est  sicut  12.  ad  b.  scilicel  sicut 
roaior  numerus  ad  minorera,  ita  6.  scilicet  utriusque 
superflui  ad  superfluum  secundum;  ideo  multiplica- 
bis  6.  per  6.  et  divides  per  12.  exibunt  3.  pro  se¬ 
cundo  superfluo ,  quoexiracto  de  maiori  numéro  re- 
raanent  9.  pro  mediato  numéro.  Sit  itaque  teftius  nu¬ 
merus  ignotus,  secundus  sit  9.  primus  6.  et  adiaceat 
numerus  a.  b.  ignotus  pro  maiori,  et  auferatur  minor 
qui  fit.  a.  d.  remanebit  d.  b .  quali. s  duorum  super- 
fluorum  et  #.  b,  est  superfluura  secundum,  et  quia  est 
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sicut  numerus  a.  b.  ad  numerum  a,  d.  ita  d.  b.  ad  g.  b . 
erit  cum  diviserimus  sicut  b.  d.  ad  d.  a .  ita  d.  g. 
tertium  enim  est.  a.  d.  6.  et  a.  g.  est  9.  quare  d.  g. 
est  3.  quibus  multiplicatis  in  d.  a.  faciunt  18.  quibns 
equalur  mulliplicalio  d.  b.  in  g.  b.  scilicet  d.  b.  est 
nolns  cui  additus  est  numerus.  g .  b.  ergo  ex  d.  b.  in 
g.  b.  cum  quadrato  dimidii  d.  g.  equatur  quadrato 
coniuncli  ex  g.  b.  ex  dimidio  g.  d.  quod  dimidium  est 
’  1.  cuius  quadratus  scilicet  ~  2.  si  addatur  super  18. 
eruut  ~  20.  de  quorum  radice  scilicet  de  ~  4-  Sl  aufe¬ 
ratur  ~  1.  scilicet  dimidium  ex  g.  d.  remanebit#.  d. 
remanebit#.  d.  3.  in  quibus maior  b.  a.  superliabun- 
dat  numerum  medium  a.  g.  quæ  est  9.  quibus  addi- 
tis  cum  3.  faciunt  12.  pro  maiori  numéro  a.  b.  et  si 
minor  numerus  a.  d.  fuerit  ignotus  reliqui  vero.  a.  g. 
et  a.  b.  sint  noti .  quia  est  sicut  a.  b.  primus  ad  a.  se¬ 
cundum,  ita  summa  duorum  superfluorum  scilicet  d. 
b.  e  st  ad  superfluura  secundum,  scilicet  ad  #.  b.  crit 


(  3'7  ) 

i  laque  uiulliplicatio  a.  b.  primi  in  g.  b .  quartum 
equalis  multiplicatioui  a.  d.  iu  d.  b.  et  quia  ex  a.  b. 
in  g*  Æ.proveniunt  36*.  quæ  sunt  quadratus  inedieta- 
lis  lotius^.  b.  idcirco  radix  eorum  scilicet  :  6.  est  nii- 
nor  numerus  a.  d .  qui  erat  ignotus. 

Modus  alins  proportionis. 

Sit  itaque  a.  b.  ad  a.  d.  sicut  sunima  duorutn  su- 
perfluorum  primum,  scilicet  b.  d.  ad  g.  d.  etsit  iguo- 
tns  numerus  a.  g.  numeri  numéro  a.  d.  et  a.  b.  suit 
uoti,  quorum  a.  b .  sint  a5.  et  a.  sit  io.  quia  d.  b.  est 

15.  et  quia  est  sicut  b.  a.  ad  d.  a .  ita  b.  d.  ad  g.  d. 
ergo  si  multiplicarimus  a.  d.  secundum  in  d.  b.  ter- 
tium,  scilicet  10.  per  i5.  et  diviserimus  summam  per 
a.  b.  scilicet  per  25.  venient  6.  pro  superfluo#.  d. 
quibus  si  addatur  numerus  d.  a.  erit  numerus  a.  g. 

16.  qui  erat  ignotus.  Et  si  minor  numerus  a.  d.  fuerit, 
reliqui  vero  a.  g.  et  a.  b.  sint  noti  quia  est  sicut  a.  b. 
ad  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  d .  erit,  diviseris  sicut  b.  d.  ad 
d .  a.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quam  cum  permutaveris  erit  b. 
d.  ad  b.  g.  sicut  d.  a.  ad  d.  g.  est  enim  d.  a.  io.  et  g. 

a.  est  1 6.  expositione  :  quare  si  ex  a.  g.  auferatur  a. 
d.  remanebit  d.  g.  6.  ergo  proportio  a.  d.  ad  d.  g.  est 
in  minimis  sicut  5.  ad  3.  ergo  ex  proportio  b.  d.nAg. 

b.  est  sicut  5.  ad  3.  quam  cum  diviseris  erit  sicut  a. 
ad  3.  ita  d.  g.  scilicet  6.  ad  g.  b.  ignotum;  ergo  rnul- 
tiplicatio  de  3.  in  6‘.  dividenda  est  per  a.  et  si  habe- 
buntur  pro  numéro  g.  b.  cui  si  addatur  numerus  g. 
a.  erit  totus  a.  b.  25.  qui  erat  ignotus.  Sed  sit  ignotus 
numerus  a.  d.  reliqui  vero  a.  b.  et  a.  g.  sint  noti,  et 


cum 
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quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  d.  i ta  d.  b.- ad  g.  d.  erit, 
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permutaveris  fuemnt  a.  b.  ad  b.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  b. 
ergo  numeri  a .  b.  et  d.  b.  continui  proportionales 
sunt  :  quare  si  ex  ductu  a.  b.  in  g.  b.  radicem  accipe- 
ris  proveniet  utique  numerus  d.  b.  notus  est  enim 
numerus  a.  b.  25.  et  g.  b.  est  9.  cum  a.  g.  sit  16. 
quibus  in  simul  multiplicatis  faciunt  225.  quorum 
radix  scilicet  i5.  est  numerus  b.  d.  qui  auferatur  ex 
numéro  b.  a .  remanebunt  10.  pro  numéro  d.  a. 

Incipit  differentia  tertia  in  proportionc  trium  nu- 
merorum. 

Et  si  proponantur  quia  proportio  b.  a.  ad  g.  a.  si¬ 
cut  superhabundantia  maioris  numeri  super  medium 
ad  superbabundantiam  medii  super  miuorem,  hoc  est 
sicut  g.  b .  ad  g.  d.  et  sit  ignotus  quilibet  numerorum 
a.  b.  a .  g.  a.  d .  dico  quod  numeri  a.  b.  a .  g.  a.  d ,  sit 
continue  proportionales,  quod  probabitur  ita  :  quo- 
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niam  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  hoc  est 
sicut  totus  ad  totum,  ita  pars  ad  partem,  quam  erit 
pars  ad  partem,  ita  residuum  ad  residuum  ut  in  quinto 
Euclidis  ostenditur,  ergo  erit  sicut  b.  g.  ad  g.  d.  ita 
< 1 .  g .  adrt.  d.  sed  sicut  b.  g.  adg\  d.  ita  a.  b.  ad  a.  g. 
Quare  est  sicut  a .  b.  ad  a.  g.  ita  a.  g.  ad  a.  d.  ergo 
numeri  a.  b .  a.  g.  a.  d.  continue  proportionales  sunt, 
unde  si  aliquis  illorum  erit  ignotus  poteris  eum  repe- 
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rire  per  raodum  superius  demostratum  in  numeris  tri¬ 
bus  continue  proportionalibus.  Sed  sicut  b.  a.  ad#,  a. 
ita  d.  g.  ad  g,  b.  etsit  primus  ignotus  numerus  g.  a. 
reliqui  vero  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti  ex  quibus  a.  b.  sit 
12.  et  a.  d.  sit  2.  et  quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d . 
g.  ad  g.  b.  erit,  cuin  permutaveris  sicut  a.  g.  ad  a.  b. 
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primus  ad  a.  b.  secundum  ita  b.  d.  tertii  ad  g.  d. 
quartum  :  quare  multiplicatio  ex  a.  b.  secundi  in  b. 
d.  tertium  est  nota  quia  surgit  ex  12.  in  cuius  multi- 
plicationis  summa  est  120.  cui  equatur  multiplicatio 
cuniuncti  ex  a.  g.  et  a.  b.  in  b.  d.  quare  si  numéro  a- 
b.  addalur  numerus  b.  e.  qui  sit  equalis  numéro  a.  g. 
et  auferatur  ex  numéro  b.  e.  numerus  e.  1.  qui  sit 
equalis  numéro  g.  d,  remanebit  numerus  t.  b.  equa¬ 
lis  numéro  a.  d.  qui  est  2.  quare  totus  numerus  a.  t. 
est  j 4*  cui  additus  est  numerus  e.  e.  dividatur  ergo 
numerus  a.  e.  in  duo  equa  super  i.  erit  ergo  multipli- 
cati  a.  e.  in  e.  e.  quæ  est  1 20.  cum  quadrato  numeri 
«•  «.  qui  est  4.9*  equalis  quadrato  numeri  e.  quod 
radix  eorum  quæ  est  i3.  est  numerus  u  e.  de  quibus 
si  auferatur  numerus  t.  i.  qui  est  7.  remanebunt  5. 
pro  numéro  c.  e.  hoc  est  pro  g .  d.  cui  si  addalur  nu¬ 
merus  a.  d.  habebitur  8.  pro  numéro  a.  g.  et  si  a  ^ 
tamen  fuerit  ignotus  qui/i  erit  sicut  a.  b.  ignotus  ad 
a.  notum,  ita  d.  g.  nolus  ad  g.  b.  ignotum  .  quouiam 
multiplicatio  noti  a.  g.  in  notum  d.  g.  sciliCet  de  8.  in 

6  equatur  multiplication!  a.  b.  ignoliin^.A.  ignotum. 
Dividatur  ergo  a.  g.  i„  duo  equa  super  e.  et  quia  nu¬ 
merus  a.  g.  divisus  est  in  duo  equa  et  ei  additus  est 
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numerus  # .  b.  erit  multiplicatio  a.  b.  in  g.  b.  cum  qua- 
dralo  numeri  e.  g.  est  equalis  quadrato  numeri  e.  b. 
est  enim  multiplicatio  a.  b.  in  g.  b.  48.  et  quadratus 
numeri  e.  g,  est  16.  quibus  in  simul  junctis  reddunt 
6*.  quorum  radix  quæ  est  8.  est  numerus  e.  b.  qui¬ 


bus  nec  addatur  numerus  e.  a.  erit  totus  numerus  a. 
b.  12.  sit  itaque  numerus  n.  cl.  ignotus ,  reliqui  vero 
a.  g.  et  a.  b.  sint  noti ,  et  quia  est  sicut  a.  b.  ad  a .  d. 
ita  numerus  d.  g.  ad  g.  b.  scilicet  48»  equalis  multi¬ 
plication!  a.  g .  noti  in  d.  g.  ignotum  :  quare  divide 
48.  per  a.  g.  scilicet  per  8.  exibunt  6.  pro  numéro  </. 


g.  quibus  extractis  ex  numéro  a.  g.  remanebunt  pro 
numéro  a.  d. 

Modus  proportionis  in  tribus  numeris . 

Et  si  fuent  sicut  a.  b.  ad  a.  g .  ita  summa  superha- 
bundantiarum  eorum  scilicet  d.  b.  ad#,  b.  et  sit  igno¬ 
tus  numerus  a.  g.  ad  a.  b.  sit  i5.  a.  d.  sit  5.  quoniam 
summa  abundantiarum  prædictarum  scilicet  numerus 
d.  b.  est  10.  quia  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d.  g .  ad  g.  b. 
erit  cum  permutabitur  sicut  a .  b.  ad  d.  b.  ita  a.  g.  ad 
g.  b.  ergo  coniungetur  erit  sicut  a.  b.  d.  b.  ita  a.  g.  g. 
b.  hoc  est  a.  b.  ad  g.  b.  ergo  est  sicut  i5.  ad  10.  ita  i5. 
scilicet  a.  b.  ad#,  b.  ignotum,  scilicet  25.  ad  10.  sunl 
sicut  5.  ad  2.  quare  multiplicabis  i5.  per  2.  etdivides 
per  5.  ve\  quinto  de  i5.  multiplica  per  2.  venient  6. 
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pro  numéro  g.  b.  quibus  diminulis  ex  numéro  a.  b. 
rémanent  pro  numéro  a.  g.  Et  si  tamen  numerus  a.  b. 
fuerit  ignotus  quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  cl.  b.  ad 
S*  b.  erit,  etiam  tonvertentur ,  et  sicut  a.  g.  ad  a.  b. 
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ita  a.  b.  ad  g.  cl.  nec  non  cum  dividetur  erit  sicut 
primus  a.  g.  ad  secundum  g.  b.  ita  secundus  g.  b.  ad 
tertium  d.  quare  numeri  a.  g.  g.  b.  et  g.  d.  conti- 
nui proportionales sunt,  erit  ergo  proportion,  g.  primi 
in  g.  d.  tertium  equalis  multiplication^.  b.  in  se  est 
enim  a.  g,  9.  et  g.  cl.  est  in  quibus  numerus  a.  g. 
superhabundat  numerum  a.  d.  unde  si  multipîicatio- 
nis  de  9.  in  4.  radicem  acciperis  venient  6.  pro  nu¬ 
méro  g .  b.  quibus  additis  cum  a.  g.  venient  16.  pro 
numéro  a.  b.  Et  si  numerus  a.  d.  fuerit  ignotus  reli- 
qui  vero  a.  g.  et  a.  b.  sint  noti  et  quoniam  est  sicut 
«.  b.  notus  ad  a.  g.  notum  ita  d.  b.  ignotus  ad  g.  b.  no- 
tum  :  quare  si  multiplicaveris  a.  b.  in  g.  b.  scilicet  16. 
m  6.  et  si  diviseris  summam  per  a.  g.  scilicet  per  9. 
venient  10.  pro  numéro  d.  b.  quibus  diminutis  ex  nu¬ 
méro  a.  b.  remanebunt  a.  d. 


Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Et  si  fuerit  sicut  a.  b.  ad  a.  g,  ;ta  d_  b-  ad  j 
fueritque  a.  g.  ignotus  reliqui  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti 
in  hac  proportione  demostrabo  tertium  numerum  ex- 
cedere  non  posse  secundum,  sic  quoniam  est  sicut 
a.  b.  ad  a.  g.  ita  b.  d.  *A  g.  d.  erit;  ergo  si  diviseris  si- 
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cul  b.  g.  aiàg.  d.  sed  quia  eidem  eadem  proportionem 
habent  sibi  invicem  super  equalia  ergo  numeri  g.  d. 
et  a.  g.  sibi  invicem  sunt  equales  minor  maiori  quod 
est  impossibile  maior  est  enim  g.  a.  quam  g.  d.  unde 
potest  saliaî  (  sic )  nisi  numerus  b.  g.  sit  Zepbirum  , 
boc  est  nihil  et  tune  «rit  sicut  Zepbirum  et  g.  a.  ad 
a.  g.  ita  Zepbirum  et  g.  d.  ad  d.  g.  hoc  est  sicut  g.  a. 


ad  g.  a.  ita  d.  g.  ad  d.  g.  est  enim  g.  d.  jd  in  quo  nu¬ 
merus  a.  g.  excedit  numerum  a.  d.  quare  numerus 

a.  b.  est  equalis  numéro  a.  g.  cum  superhabundantia 

b.  g.  super  g.  a.  sit  nihil  :  ergo  cum  notus  est  nume¬ 
rus  a.  b.  notus  est  numerus  a.  g.  Aliter  quia  est  sicut 
a.  b .  ad  a.  g.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit  convertetur  sicut 
a.  b.  ad  a.  b.  ita  g.  a.  ad  g.  d.  ponamus  a.  b .  esse  8.  et 
a .  d.  esse  2.  quare  b.  d.  esse  6.  quod  est  sicut  8.  ad  6. 
ita  a.  g.  ad  g.  d.  scilicet  8.  ad  6.  sint  4-  ad  3.  ergo  si 
extraxerimus  3  de  4-  remanebit  t.  quare  est  sicut  1. 
ad  3.  ita  a.  d.  ad  d.g.  quare  si  multiplicatio  a.  d.  in  3. 
diviseris  per  1.  venient  6.  pro  numéro  g.  d.  cui  siad- 
datur  d.  a.  scilicet  2.  erit  numerus  a.  equalis  nu¬ 
méro  a.  b.  ut  prædixi ,  nec  enim  est  necessarium  po- 
nere  ignotum  aliquem  numerorum  a.  b.  et  a.  d.  quia 
si  notus  est  numerus  a.  g.  notus  et  numerus  a.  b.  cum 
sit  equalis,  et  si  noti  sunt  numeri  a.  g.  et  a.  b.  notus 
erit  et  numerus  a.  d .  cum  possit  esse  qualem  vis  nu¬ 
merum  minor  numéro  a.  g. 
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Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Si  vero  proportio  a.  g.  ad  a.  d.  sicut  proportio 
b.  g-*àg.  d.  et  sit  ignotus  primus  numerus  a.  g.  reliqui 
vero  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti  quoniam  est  sicut  b.  g.  ad 
g •  d.  ita  g.  a.  ad  d.  a.  erit  cum  permutaveris  sicut 
b-  g-  ad  g.  a.  ita  g.  d.  ad  d.  a.  et  cum  composueris 
erit  sicut  b.  g.  g.  a.  ad  g.  a  hoc  est  sicut  b.  a.  ad 
g •  a.  ita  g.  d.  d.  a.  hoc  est  g.  a.  ad  d.  a.  quare  numeri 
b.  a.  g.  a.  d.  continui  proportionales  sunt  :  ergo 
cum  ignotus  sit  numerus  a.  g.  multiplicabis  a.  d.  in 
a-  b.  cuius  summæ  radix  est  numerus  a.  g.  et  si  fuerit 
ignotus  numerus  a.  b.  divides  .quadratum  numeri 
a‘  g.  pro  a.  d.  et  e  contra,  si  ignotus  fuerit  numerus 
a.  d.  nec  non  et  si  duo  illorum  fuerint  iguoti  poteris 
per  reliquum  ipsos  invenire»  Verbi  gratia  sit  numerus 
fl.  d.  8.  ponam  a.  g.  12.  ad  libitum  et  multiplicabo 
12.  in  se  et  summam  dividam  per  8.  provenient  18. 
pro  numéro  a.  b.  Et  si  secundus  fuerit  18.  ponam 
ad  libitum  unum  ex  reliquis  in  quo  dividam  quadra¬ 
tum  numeri  a.  g.  et  si  monator  (sic)  eorum  fuerit 
notus  faciam  ex  eo  sicut  feci  de  minori. 

Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Ponam  eliam  ut  sit  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  b.  d.  ad 
g.  d.  et  sit  notus  uterque  numerorum  a.  d.  et  a.  I 
reliquis  vero  a.  g.  sit  ignotus  et  quantum  est  sicut  a. 
g.  primus  ad  a.  d.  secundum,  ita  b.  d.  tertius  ad  g.  d. 
quartum,  erit  ergo  mulliplicatio  a.  d.  in  d.  b.  equalis 

ai. 
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multiplicationi  a.  g.  in  g.  d.  sil  ergo  6.  numerus  a.  b. 
et  numerus  a.  cl.  sit  2.  quare  d.  b.  est  4.  et  sit  ex  a.  d. 
in  d.  b.  veniunt  8.  quibus  multiplicatio  g.  a.  in  g.  d. 
est  equalis  et  quoniam  est  notus  numerus  a.  d.  qua- 
dralum  ipsius  medietatis  scilicet  1.  adde  cum  g ,  erit 
9.  de  quorum  radice  scilicet  de  3.  extrahe  dimidium 
a.  d.  remanebunt  2.  pro  numéro  g.  d.  de  quibus  si 
addatur  numerus  d.  a.  habebis  4 •  pro  numéro  a.  g. 

a _ d_ _ £ _ t 

Et  si  fuerit  ignotus  numerus  a.  b.  invenietur  cum 
multiplicationem  a.  g.  noti  in  g.  d.  notum  diviseris 
per  a.  d.  notum  tune  procreabitur  inde  numerus  g.  d. 
qui  est  4.  cui  si  addatur  numerus  a.  d.  erit  6.  nume¬ 
rus  a.  b.  Et  si  numerus  a .  d.  fuerit  ignotus  tamen  quia 
est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit  cum  per- 
mutabitur  sicut  a.  g.  primus  ad  g .  d.  ita  d.  b.  ad 
g.  b.  quadratum  quare  mulliplicabis  a.  g.  notum  sci¬ 
licet  4*  Per  erunt  8.  quibus  equatur  multiplicatio 
g.  d.  secundi  in  d.  b.  tertium  :  quare  si  acciperis  qua¬ 
dratum  dimidii  g.  b.  qui  est  1.  et  addes  eum  cum  8. 
erunt  9.  super  radicem  quorum  si  adderis  1.  scilicet 
dimidium  numeri  g.  b.  habebis  4-  pro  numéro  d ,  b . 
quæ  si  auferatur  de  numéro  a.  b.  remanebunt  2.  pro 
numéro  a .  d.  in  hac  autem  proportione  summus  nume¬ 
rus  si  notus  1  uerit  tamen  poteris  per  ipsum  reliquos  in- 
venire  :  verbi  gratia  quia  est  sicut  a.  g.  ad  a.  cl.  ita  b.  d. 
ad  g.  d.  ergo  erit  sicut  a.  d.  ad  a.  g.  ita  d.  g .  ad  d.  b. 
scilicet  cum  diviseris  erit  sicut  a.  d.  ad  d.  g.  ita  d.  g • 
g-  b.  ergo  numeri  a.  d.  g.  b.  continui  proportio- 
nales  sunt,  primum  quidem  si  numerus  a.  d.  fuerit 
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notus  d.  g.  ad  libitum,  cuius  quadratum  dividam  per 

g  ‘  *' 

a.  d .  notum  et  sic  proveniet  numerus  g.  b.  scilicet  si 
fuerit  notus  numerus  g.  b.  ponam  ad  libitum  et  nu¬ 
merum  g.  d.  et  multiplicabo  g .  d .  in  se  et  quod  pro- 
venerit  dividam  per  g.  b.  et  veniet  numerus  a .  d .  et 
si  fuerit  notus  numerus  a.  g.  accipjam  ex  co  ad  libi¬ 
tum  aliquem  numerum  qui  sit  numerus  g".  d.  similiter 
et  pro  numéro  a.  d .  ponam  numerum  qualem  voluero 
in  quo  dividam  quadratum  numeri  g.  d.  et  proveniet 
numerus  g.  b. 

Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  «.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  g.  ad 
g.  b.  et  sit  ignotus  numerus  a.  g.  ex  reliquis  autem 
numerus  a.  d.  sit  4-  et  numerus  a.  b.  sit  io.  quoniam 
est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  g.  ad  g.  b.  erit,  ergo  sicut 
compositus  numerus  ex  a.  g.  et  a.  d.  primus  ad  a.  d. 
secunduni;  ita  compositus  ex  d.  g.  b.  tertius,  adg\  b. 
quartum;  quare  id  quod  provenit  ex  a.  d.  in  d.  b . 
quod  est  24»  equatur  ei  quod  provenit  ex  a.  g.  et  a. 
d.  in  g.  b.  et  producatur  enim  recta  b.  a.  in  0.  et  sit 
a  f  « _ t 


a.  e.  equalis  numéro  a.  d.  eritque  recta  e.  b.  14.  qUæ 
est  indivisa  in  duo  super  g.  itaque  multiplicatio  b.  g. 
in  g.  b.  est  34-  dividatur  ergo  linea  0.  b.  in  duo  equa 
super  punctum  /.  erit  b.  f.  7.  de  quorum  quadralo  si 
auferatur  multiplicatio  h.  g,  in  g .  e.  rcmanebunt  a • 
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pro  quadrato  lineæ^.y.  quare  g.f.  est  5.  qui  auferatur 
ex  f.  b.  remanebunt  2.  pro  numéro  g.  b.  quibus  ex¬ 
tradas  ex  numéro  a.  b.  habebuntur  8.  pro  numéro 
a.  g.  et  si  numerus  a.  b.  fuerit  ignotus ,  reliqui  vero 
a.  d.  et  a.  g.  sint  noti  quare  est  sicut  a.  g.  notus  ad 


a.  d.  notum ,  ita  d.  g.  notus  ad  g.  b.  ignotum;  multi- 
plicabis  ergo  a.  d.  in  d.  g.  scilicet  4.  per  4-  et  divides 
per  a.  g.  venient  2.  pro  g.  b.  quibus  additis  cum 
a.  g.  erit  totus  a.  b.  10.  sed  ignotus  numerus  a.  d. 
tamen  et  quia  est  sicut  a.  g.  notus  ad  a.  d.  ita  d.  g. 
ad  g.  b.  notum,  multiplicatio  ergo  ex  a.  g.  in  g.  b. 
quæ  est  16.  equatur  multiplicationi  a.  d .  secundi  in 
lertiunf  d.  g.  quæ  multiplicatio  cum  sit  equalis  qua¬ 
drato  medietatis  numeri  a.  d.  similiter  numerum  a.  d. 
dimidium  esse  numeri  a.  g.  ergo  a.  d.  est  4* 

Mo  du  s  ultimus  proportionis  tribus  nameris. 

Sit  itaque  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  b  ad  g.  b.  in 
hac  autem  proportione  invenitur  quod  numerus  est 
equalis  superfluo  tertii  numeri  super  secundum  quod 
demostrabitur  ita  d.  b.  ad  g.  b.  erit  supermutabitur 
et  dividetur  sicut  a.  d.  ad  d.  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quæ 
ergo  eadem  eamdem  proportionem  habent  sibi  invicem 
equalia  sunt.  Equalis  ergo  est  numerus  p..  d.  numéro 

• _ * _ s _  * 


S •  b.  ut  prædixi.  Unde  si  ignotus  fuerit  numerus 
n-  g.  tamen  extrahes  numerum  a.  d.  ex  numéro  b.  a. 


et  remanebit  notus  numerus  a.  g.  et  si  fuerit  numerus 
a.  b.  ignotus  acides  numerum  a.  d.  super  numerum 

a.  g.  habebis  numerum,  et  si  fuerit  ignotus  a.  d.  ex¬ 
trah  es  numerum  a.  g.  ex  numéro  a.  b.  residuum  erit 
numerus  a.  d.  Et  notandum  cum  aliqua  prædictorum 
trium  numerorum  omnes  très  numeri  ponantur  ignoti 
et  summa  eorum  ponantur  nota  tune  inveniendi  erunt 
très  numeri  qui  sint  in  ipsam  quam  volueris  propor- 
tionem  et  eos  in  simul  jnnges  et  si  id  quod  provenerit 
fuerit  equale  summæ  quæsitæ  habebis  utique  proposi- 
tum-,  sin  autem  cadet  proportionaliter  videlicet  sicut 
inventa  fuerit  ad  quæsitam  ita  uniusquisque  trium  in- 
ventorum  numerorum  erit  ad  suum  cumsimilem. 

Incipit  de  proport ione  quattuor  numerorum. 

Cum  quattuor  numeri  a.  b.  g.  d.  proportionales 
fuerint  ut  a.  ad  b.  ita  g.  ad  d.  erit  permutanti  sicut 

b.  ad  a.  ita  d.  ad  g.  et  sicut  g.  ad  a.  ita  d  ad  b.  et 
tnultiplicatio  a.  in  d.  equatur  multiplicationi  b.  in  g. 
quare  si  fuerit  ignotus  numerus  d.  divides  factum  ex 
b.  in  g.  per  a.  et  si  a.  fuerit  ignotus  divides  per  d. 
factum  ex  b.  in  g.  fuerit  ignotus  numerus  b.  scilicet 
g.  per  notum  ipsorum  divides  factum  ex  a.  d.  sed  si 


proponalur  quod  summa  numeroiuni  a.  b.  sit  14.  et 
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numerus  g.  sit  22.  et  numerus  d.  sit  6.  et  vis  scire 
quantum  numerus  a .  vel  numerus  b.  quia  est  sicut 

а.  ad  b.  îta^.  ad  d.  erit  ergo  ut  a.  b.  ad  b.  ita g.  d.  ad  d . 
quare  multiplicabis  coniuuctum  ex  a.  et  b.  scilicet 
2  4-  per  d,  hoc  est  per  6.  erunt  84*  quæ  divide  per 
coniunctum  ex  g.  d.  hoc  est  per  28.  veniet  3.  pro 
numéro  6.  quibus  extractis  ex  14.  rémanent  11.  pro 
numéro  a.  similiter  procédés  si  numeri  a.  et  b.  nec 
noD  et  summa  ignotorum  g.  d.  fuerit  nota.  Item  si 
fuerit  ignotus  unusquisque  numerorum  a.  g.  scilicet 
summa  eorum  sit  no’ta  et  sint  eliam  noti  numeri  b. 
d.  b.  d.  erit  sicut  summa  b.  b.  nota  ad  notum  d.  ita  a . 
g.  notum  ad^.  ignotum  quare  multiplicabis  coniunc¬ 
tum  ex  a.  g.  in  d.  et  divides  per  coniunctum  ex  nu- 
meris  b.  d.  et  quod  provenerit  erit  numerus  g.  quo 
extracto  ex  summa  numerorum  a.  g.  remanebit  nu¬ 
merus  a.  notus  :  similiter  faciès  cum  ignoti  fuerint 
numeri  b.  d.  et  eorum  summa  sit  nota ,  nec  non  et 
unusquisque  numerorum  a.  g .  sit  notus. 

Item  sit  sicut  a.  ad  b.  ita  g.  ad  d.  et  sit  summa 
numerorum  b.  g.  nota  sed  unusquisque  eorum  sit 
ignotus  et  sint  etiam  noti  numeri  a.  d.  quorum  a.  sit 

б.  et  d.  sit  9.  et  summa  numerorum  b.  g.  sit  5  quia 
factis  ex  a.  in  d.  scilicet  54-  equatur  factum  ex  b.  in 
g.  oportet  ut  dividantur  ai.  in  duas  partes,  quorum 
una  multiplicata  per  aliam  facient  54-  ergo  ex  qua 


j  * 


drato  medietatis  de  ai.  scilicel  de  j  1 10.  extrahes  54* 
et  radicem  residui  quæ  est-j  7.  extrahes  de  ^  no  re- 
manent  3.  primo  ex  numeris  b.  g.  quibus  extractis  de 
ai.  rémanent  18.  pro  alio  numéro,  erit  enim  sicut 
6.  ad  3.  ita  18.  ad  g.  vel  sicut  6.  ad  18.  ita  3.  ad  g . 
eodemque  modo  procedens  cum  summa  numerorum 
a.  d ,  ignotorum  fuerit  nota  cum  numerus  b.  g.  pro- 
cedet  enim  ex  hoc  talis  quæstio  quod  quidam  mat 
rotulos  6.  nescio  pro  quot  bisantiis  scilicet  pro  bisan- 
tiis  9.  liabuit  rotulos  nescio  quod  eadem  ratione  sci- 
licet  summa  rotulorum  et  bisantiorum  fuit  36.  de 
quibus  extrahendi  sunt  rotuli  6.  et  bisantii  9*  réma¬ 
nent  ai.  pro  summa  duorum  ignotorum  numerorum 
qui  assimilaulur  numeris  b.  g. 

Sit  item  proportio  numeri  a.  b.  ad  numerum  g • 
sicut  proportio  d.  c.  ad  numerum  c.  et  sint  ignoti 
numeri  a,  b.  et  g.  numeri  autem  d.  e.  e.  sint  noti,  et 
sit  nolum  superfluum  numeri  a.  b.  super  g.  quod  sit 
numerus  a.  c.  et  quia  maior  est  numerus  a.  b.  quam 
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6.  maior  erit  numerus  d.  e.  quam  e.  sumatur  itaque  ex 
numéro  d.  e.  numerus  /.  e.  equalis  uumero  e.  et  quia 
est  sicut  a.  b.  ad  g .  ita  d.  e.  ad  c.  erit  itaque  sicut  a.  b. 
ad  e.  d.  ita  d.  c.  ad  f.  e.  quare  si  diviseris  erit  sicut 
a.  c.  notus  ad  c.  b.  ignotum,  ita  d.  f.  nolus  ad  f.  c. 
notum ,  quare  multiplicabis  a.  b.  primum  per  e.  J\ 
quarlum  et  dividos  per  d.  f.  tcrlium,  et  provenit  r.  h. 
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scilicet  g.  notus  quo  audito  cum  a.  c.  notum  erit  notus 
totus  numerus  a.  b .  similiter  si  fuerint  noti  numeri 
a.  b.  et  g.  numeri  d.  e.  et  t.  sinl  ignoti  sed  sit  notum 
id  in  quo  numerus  d.  e.  excede  numerum  e.  quod  sit 
numerus  d.f.  accipiam  ergo  ex  numéro  a.  b.  numerum 

c.  b.  equalem  numéro  g.  remanebit  a.  c.  b.  notum  ; 
quare  multiplicabitur  d.  f.  i„  b.  et  summa  dividetur 
per  a.  c.  et  quod  exierit  erit  numerus  f  e.  hoc  est 
numerus  «.  super  quem  si  additis  fuerit  numerus  d .  /. 
erit  notus  numerus  d.  e.  sed  sint  ignoti  numeri  «.  b. 
et  d.  e.  et  uterque  numerorum  g.  *.  sit  notus ,  nec 
non  et  superfluum  a.  b.  super  d.  e.  quod  sit  a.  c.  quo- 
niam  est  sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  e.  permutanti  : 
ergo  erit  sicut  *.  b.  ad  e.  ita  g.  ad  e.  sit  itaque  nume- 
rus^r-  9 •  et  numerus  e.  sit  3.  et  superfluum  a.  b.  super 

d.  e ,  hoc  est  a.  c.  sit  8.  et  quoniam  est  sicut  g.  ad  t. 
ita  a.  b.  ad  d.  e.  erit  ergo  sicut  superfluum  g.  super  t. 
scilicet  6.  ad  superfluum  a.  b.  super  d.  e.  scilicet  ad 
8.  sicut  t.  ad  numerum  d.  e.  quare  multiplicabis  nu  - 


merum  «.  per  8.  erunt  a 4.  quæ  divides  per  6.  veuiunt 
4-  pro  numéro  d.  e.  cni  addit  numerus  a.  c.  habe- 
buntur  ia.  pro  numéro  a.  h.  aliter  erit  sicut  6‘.  ad  8. 
ita  numerus  8.  ad  numerum  a.  b.  quare  multiplicabis 
per  g.  et  divides  per  6.  venienl  12.  de  quibus  si 
eratur  numerus  a.  c.  remanebunt  4*  pro  numéro  d. 
il»  pra'flixi.  Sed  sint  numeri  n.  h.  et  t.  ignoti  et  unus- 
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quisque  numerorum  d.  e.  et  g.  sit  notus  nec  non  et 
superfluum  a.  b.  super  c.  quod  sit  à.  c.  et  quia  est 
sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  e.  erit  multiplicatio  a.  b. 
in  c.  hoc  est  ex  a.  b.  in  c.  b.  est  nota  cum  equalis  mul- 
tiplicationi  notorum  d.  e.  in  g.  cui  multiplicationi  si 
addatur  quadratus  numerus  a.  c.  scilicet  dimidium 
numeri  a.  b.  proveniet  notus  quadratus  numeri  i.  h. 
quare  radix  ipsius  est  i.  b.  de  qua  si  auferatur  i.  c. 
uotus  remanebit  c.  b .  scilicet  t.  notus  si  addatur  a.  c. 
notus  erit  etiam  notus  numerus  a.  b .  quæ  etiam  de- 
mostrentur  in  numeris  ex  g.  quidem  in  d.  e.  scilicet 
ex  g.  quidem  in  d.  e.  scilicet  ex  9.  in  4-  quibus  si 
addatur  quadratus  medietatis  numeri  a.  c.  qui  nume¬ 
rus  a.  c.  sit  9.  erunt  7.  56.  quorum  radix  quæ  est 7.  7. 
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est  numerus  i.  b.  de  quo  si  auferatur  numerus  i .  c. 
remanebunt  3.  pro  numéro  c .  b .  hoc  est  pro  numéro  t. 
cum  quibus  si  addatur  9.  item  numerus  a.  c.  erunt 
1 2.  pro  toto  numéro  a.  b. 

Item  sit  sicut  a.  ad  b.  ita  g.  «•  a(l  d,  et  sit  summa 
quadratorum  numerorum  a.  b.  225.  et  g.  sit  4*  et  nu¬ 
merus  d .  sit  3.  addens  quadratum  de  4.  cum  quadralo 
de  3.  scilicet  16.  cum  9.  erunt  25.  proportio  enim  de 
a5.  ad  9.  est  sicut  proportio  225.  ad  quadratum 
numeri  b.  quare  multiplicabis  9.  per  225.  et  divides 
per  25.  exibunt  81.  pro  quadralo  numeri  b.  est  quare 
numerus  b.  est  9.  ex  his  autem  colliges  omnia  evenirc 
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in  quadratis  quatuor  numerorum  proportionalium 
quæ  diximus  iu  numeris  simplicibus ,  etiam  et  eadem 
provenient  in  cubis  ipsorum. 

Exphcit  pars  prima  ultimi  Capituli.  . 

Incipit  secunaa  de  quœstionibus  Geometriœ  pertinen- 
tibus. 

Est  hasta  justa  quamdam  Turrim  erecta  habens  in 
longitudinem  pedes  xx.  quare  si  pes  hastæ  separetur 
a  Turri  pedibus  ta.  quot  pedibus  caput  hastæ  des¬ 
cendent.  Sit  itaque  turris  linea  a.  b.  ex  qua  accipiatur 


c.  equalis  datæ  hastæ  et  protrahitur  linea  d.  b.  in 
piano  quæ  sil  pedum  12.  et jaceat  hasta  d.  g.  equalis 
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lineæ  b .  c.  et  sic  fecit  trigoni  recti  ad  angulum  ab 
hasta  d.  g.  et  a  piano  d.  b.  et  a  muro  b.  et  est  angulus 
rectus  ipsius  qui  sub  g.  b .  d.  et  quoniara  ut  Euclides 
testa tur  in  penultimo  sui  primi  libri  in  trigonis  recti  - 
angulis  quadratus  lateris  subtendentis  angulum  rec¬ 
tum  equatur  quadratis  duobus  lateris  reliquorum 
duorum  laterum  angulum  rectum  continentium;  quare 
quadratus  liastæ  d.  g.  scilicet  4°°*  equatur  duobus 
quadratis  liuearum  d.  b.  et  b.  g.  scilicet  quadratus 
lineæ  d.  b.  est  notus  cum  ipsa  sit  nota,  quare  si 
auferatur  quadratus  ipsius  scilicet  i44*  ex  4°0,  re“ 
manebunt  pro  quadrato  lineæ  b.  g.  256.  quorum 
radix  scilicet  16.  est  linea  b.  g.  qua  extrada  ex 
linea  c.  remanebunt  4-  Pr0  descensu  capitis  hastæ 
g.  c.  Et  si  protrahatur  pes  hastæ  donec  caput  eius  des¬ 
cendent  pedibus  4-  et  quæratur  quantum  pes  elon- 
gabitur  a  turri  in  bac  ponitur  latus  b.  g.  quia  extractis 
4*  ex  linea  e.  b.  quæ  est  longitudo  hastæ  rémanent  16. 
linea  g .  b.  quorum  quadratus  si  auferatur  ex  quadrato 
hastæ  d .  g .  scilicet  256  ex  4°°*  remanebunt  i44-  Pro 
quadrato  lineæ  b.  d.  quæ  est  separatio  pedis  hastæ  a 
turri,  et  si  fuerit  nota  altitudo  g-  b.  et  planum  b.  d. 
et  ignoraveris  longitudinem  hastæ  d.  g .  addes  qua- 
dratum  linearum  b.  g.  et  6.  minimum  scilicet  256. 
et  1 44*  erunt  4oo.  quorum  radix  scilicet  20.  est  hasta 
d,g.  et  liæc  memoriæ  commenda  cumsint  utilia. 

lu  quodara  piano  sunt  erectæ  duæ  hastæ  quæ  distant 
in  solo  pedibus  1 2.  et  numerorum  hastæ  est  acta  pedi¬ 
bus  35.  maior  quoque  pedibus  4o.  quæritur  si  maior 
hasta  ceciderit  super  minorem  in  qua  parte  ipsius  erit 
cumtactus  eorum.  Sit  itaque  minor  hasta  linea  a.  b. 
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maior  yero  g.  d.  et  copulatur  recta  d.  a.  et  quia  qua- 
dratus  maioris  hastæ  est  plus  duobus  quadratis  linea- 
rum  a.  b.  et  b.  d.  scitur  quod  linea  d.  a.  est  maior 


quam  linea  d.  g.  quare  protrahitur  linea  d.  a.  in  punc¬ 
tum  e.  et  sit  equalis  recta  d.  e.  rectæ  d.  g.  ergo  si  hasta 
d.  g.  ceciderit  super  punctum  a.  faciet  lineam  d.  e. 
erit  ergo  trigonum  a.  b .  d.  recti-angulum  •,  quare  qua 
dratus  lineæ  a.  d.  equatur  duobus  quadratis  linearum 
a.  b.  et  b.  d.  adde  ergo  in  simul  quadratos  eorum  sci- 
licet  I2a5.  et  144.  erunt  1369.  quorum  radix  scilicet 
33.  est  linea  d.  a.  quibus  extractis  ex  linea  d.  c.  scili¬ 
cet  ex  basta  d.  g.  remanebunt  3.  pro  linea  a.  e .  Et 
si  minor  basta  ceciderit  super  maiorem  extrabe  i44* 
de  1225.  rémanent  1081.  quorum  radice  accipe  in 
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hasta  d.  g.  sitque  d.f,  in  puncto,  ergo  f.  erit  cum- 
tactus  hastæ  minoris  et  ut  hic  apertus  videas  protrahe 
lineam  b.f.  ipsa  erit  subtendens  angulum  rectum  qui 
est  ad  d.  quare  quadratus  lineæ  b.  /.  equatur  duobus 
quadratis  in  earum  f  \  d .  b.  qui  quadrati  scilicet  1081. 
et  i44-  in  simul  juncti  faciunt  1225.  quorum  radix 
scilicet  35.  est  linea  b.  /.  quæ  est  equalis  hastæ  b.  a. 
ut  oportet. 

In  quodam  piano  sunt  duæ  turres  quarum  una  est 
alta  passibus  3o.  altéra  4o.  et  distant  in  solo  passibus 
5o.  infra  quas  est  fous  ad  cuius  centrum  volilant  duæ 
aves  pari  volatu  descendentes  pariter  ex  altitudine 
îpsarum  quæritur  differentia  centri  ab  ulraque  turri. 
Sit  itaque  maior  turris  linearum  a.  b.  minor  sit  g.  d . 
spatium  quod  est  inter  eas  est  linea  b .  d.  et  copulentur 
summitatis  earum  cuin  linea  a.  g.  quæ  dividatur  in 
duo  equa  super  punctum  e.  a.  quo  protrahatur  linea 


e.  /.  equidistans  lineæ  a.  b.  et  g.  d.  et  a  puncto  e. 
protrahatur  linea  e.  t.  faciens  angulos  rectos  super 
linea  a.  g.  dico  quod  punctus  t.  est  centrum  fontis , 
quod  probabitur  ita  :  protrahantur  a.  puncto  c.  duæ 
reclæ  quæ  sint  c.  a.  et  c.  g.  qUæ  sunt  volatus  avium 
quos  ostendam  esse  equales  pro  linea  c.  a.  est  sub- 


tendens  aDgulum  rectum  in  triangulo  t.  a.  e.  ideo 
quadratus  ipsius  equatur  duobus  quadratis  linearum 
g.  e.  et  t.  scilicet  g.  e.  est  equalis  e.  a.  et  quadratus 
lineæ  e.  t.  et  communia  in  prædiclis  duobus  trigonis, 
quare  g.  e.  et  a.  e.  sunt  equales,  et  hoc  volumus,  si 
secundum  numerum  procedere  vis  adde  passus  utrius- 
que  turris,  scilicet  4o.  cum  3o.  erunt  70.  quorum 
dimidium  scilicet  35.  est  dimidium  e.f.  nam  et  dimi- 


dium  spalii  b .  d .  est  25.  quod  est  quelibet  linearum 
b.f  et  /.  d.  et  accipe  differentiam  quæ  est  a  minori 
turri  usque  in  35.  quæ  est  5.  in  quibus  multiplica  35. 
erunt  1 75.  quæ  divide  per  dimidium  spatii,  scilicet  per 
25.  exibunt  7.  prolinea  f.e.  cum  quibus  si  addantur  25. 
scilicet  linea  d.  /.  erit  linea  d.  e.  32.  et  si  auferantur 
7.  ex  linea /.  b.  remanebunt  18.  pro  linea  t.  b.  quorum 
quadratus  si  addatur  cum  quadrato  turris  b.  a.  scilicet 
324.  cum  1600.  erunt  1924.  pro  quadrato  lineæ  e.  a. 
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oui  etiam  equatur  quadratus  lineæ  e.  g.  cum  proveniat 
ex  additione  quadratorum  linearum  e.  d.  et  d.  g.  sci- 
licet  de  1024  fit  de  900.  et  hoc  volumus.  Et  notandum 
quod  quadratus  maioris  turris  esset  equalis  duobus 
quadratis  qui  sunt  a.  spatio  h.  d.  et  a.  minori  turri, 
tune  centrum  fonds  esset  punctus  b.  qui  est  pro  ex 
maioris  turris ,  et  si  quadratus  ipsius  maioris  turris 
superhabundaret  super  summam  prædictorum  qua¬ 
dratorum  tune  centrum  erit  extra  maiorem  turrim 
quod  invenies  eodem  modo.  Verbi  gratia  sit  spatium 
d .  quod  est  differentia  turrium  10.  et  turris  sint 
eadem  ut  in  bac  alia  cernitur  formula  et  protrabatur 
ünea  b.  d.  in  inbnitum  super  punctum  i.  et  a.  puncto 
protrahatur  linea  e.  f.  nec  non  et  linea  e.  g.  ita 
faciens  angulos  rectos  super  lineam  a.  g.  quare  osten- 
duntur  ex  his  quæ  diximus  lineæ  e.  a.  et  e.  g.  sibi 
invicem  eqüales  j  nam  si  præscripta  175.  diviseris  per 


tium  d.  f.  quod  est  5.  nimirum  35.  venient 
H- 


pro 
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spatio  /.'  c.  quarc  centrum  t.  clislat  a  pede  minoris 
turris,  scilicet  a.  puncto  d.  passibus  4o.  ex  quibus  si 
trabalur  spaliutn  d.  h.  scilicet  io.  remanebunt  3o.  pro 
spatio  b .  c.  quod  est  extra  maiorcm  turrim,  et  nota 
quod  est  supra  lineam  d.  i.  protralielur  in  piano  linea 
ab  utraque  parte  in  infinitam  per  punctum  t.  secans 
ipsam  ad  rectos  angulos  tune  in  quacumque  parle 
ipsius  lineæ  velles ,  possis  esset  centrum  prædictæ 
fontis.  Et  si  a.  centro  fontis  duæ  aves  in  simul  dis- 
cesserint,  et  pari  volatu  super  altitudines  duarum 
turrium  ab  utraque  parte  fontis  existentium  uno  eo- 
dernque  momento  devenerint  et  vis  scire  utriusque 
turris  altitudiuem  et  sit  centrum  prædictum  longe  a. 
minori  turri  passibus  32.  a.  minori  passibus  18.  sic 
faciès  quadratum  minoris  spatii  de  quadrato  maioris 
extrahe  scilicet  324-  de  1024.  remanebunt  700.  quæ 
serva  et  pone  altitudinem  minoris  turris  ad  libitum 
sitque  3o.  super  quorum  quadratum  adde  700.  servala, 
erit  1600.  quorum  radix  scilicet  4o*  erit  altitudo  maio¬ 
ris  turris.  Et  ponatur  quod  maior  turris  sit  altior 
minoris  passibus  8.  dimidium  de  8.  serva  et  adde  in 
simul  distanlias  cintri  a  turribus  scilicet  18.  et  32. 
erunt  5o.  quorum  dimidium  scilicet  25.  extrahe  de  32. 
rémanent  7.  quæ  multiplica  per  eamdem  25.  erunt 
175.  quæ  divide  per  4*  servata  exibunt  7.  43.  pro  linea 
e.  J.  super  que  adde  4«  erunt  4 7 •  Pro  altitudine  ma¬ 
ioris  turris,  de  quibus  extractis  8.  in  quibus  ipsa  ex- 
cedit  minorem  remanebunt  3 9.  pro  minori  turri. 

Quidam  habuit  bisantios  100.  de  quibus  lucratus 
est  in  quodam  foro  ex  quibus  omnibus  lucratus  est 
in  alio  foro  proportionaliter  secundum  quod  lucra ium 
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fueral  in  primo  foro  et  habuit  iibras  200  pone  a.  pro 


s - - 

libris  ioo.  et  6.  pro  eo  quod  habuit  intra  capitale  et 
lucrum  in  primo  foro  et  g.  sit  200.  quia  est  sicut  a. 
ad  b.  ita  ad  g.  erit  multiplicatio  a .  in  g.  equalis  qua- 
dratonumeri  b.  ergomultiplicabis  100.  per  200.  erunt 
20000.  quorum  radix  quæ  est  circa  Iibras  i/fi.  et  soli- 
dos  8.  et  denarios  5.  est  numerus  b.  de  quibus  au- 
lerantur  libræ  100.  capitalis  remanebunt  libræ  £i. 

Rursus  quidam  habuit  Iibras  100.  cum  quibus  fecit 
unum  viadium  et  lucratus  est  nescio  quot  et  tune 
accepit  alias  Iibras  100.  in  societate  et  cum  in  liis 
omnibus  lucratus  est  eadem  ratione  qua  lucratus  fuerat 
in  primo  viagio ,  et  sic  habuit  Iibras  2 gg.  quæretur 
quot  lucratus  fuit  per  libram  sit  d.  100.  de  quibus 
babeat  numerum  b.  in  primo  viagio  super  quem  ad- 
dantur  libræ  100.  societatis  et  proveniat  quantitas  g. 
c.  d.  de  qua  sint  numerus  c.  et  dividatur  g.  c.  in  duo 
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equalia  sunt  c.  et  quia  est  sicut  a.  ad  b .  ita  g .  d.  ad  e 
erit  multiplicatio  ex  b.  in  g .  d.  equalis  multiplication! 
«.  in  e.  sed  multiplicatio  a.  in  e.  scilicet  de  100.  in 
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299.  est  29900.  quibus  equatur  multiplicatio  ex  b.  in 
g.  d.  scilicet  c.  d.  est  eqnalis  h.  erit  ergo  multiplicatio 
g.  d.  in  c.  d.  29900.  quibus  si  addatur  quadratus  nu- 
meri  c.  c.  scilicet  a5oo.  erunt  324oo.  quorum  radix 
scilicet  180.  est  numerus  z.  d.  ex  quibus  si  auferatur 
5o.  scilicet  z.  e.  remanebunt  i3o.  pro  numéro  c.  d. 
sed  c.  d.  est  eqnalis  b.  ergo  b.  est  i3o.  qui  fuit  capi¬ 
tale  et  lucrum  primi  viagii,  de  quibus  si  auferatur 
libræ  100.  Capitalis  remanebunt  libræ  3o.  pro  lucro  : 
ergo  ex  libris  100.  lucratus  fuit  3o.  centesima  pars 
quarum,  scilicet  solidi  6.  lucratus  fuit  per  libram  in 
unoquoque  viagio.  Item  quidam  habuit  libras  100. 
de  quibus  et  de  eorum  proficuo  lucratus  est  semper 
equaliter  in  tribus  foris  et  in  fine  habuit  libras  200. 
quæritur  quot  in  unoquoque  habuit  foro  :  hic  intelli- 
guntur  quattuor  numeri  proporlionales  ex  quibus  pri- 
mus  et  quartus  sunt  noti  scilicet  libræ  100.  et  libra? 
200.  reliquos  opportet  not  invenire.  Et  quoniam 
Euclides  dicit  inter  duos  cubos  numéros  duo  medii 
intercidunt  numeri  continuati  cum  ipsis  in  portione 
continua,  ideo  cubicentur  100.  erunt  1000000.  quo¬ 
rum  proportio  est  ad  cubum  denariorum  primi  fori 
sicut  primus  numerus  ad  quartum  ut  Euclides  ostendit, 
et  quia  quartus  numerus  scilicet  200.  duplum  est  primi 
duplica  1000000.  erunt  2000000.  pro  cubo  dena¬ 
riorum  primi  fori,  quibus  etiam  duplicatis  faciunt 
4000000.  pro  cubo  denariorum  secundi  fori ,  quibus 
duplicatis  faciunt  8000000.  scilicet  cubum  ducen- 
tarum  librarum  quas  ipse  habuit  in  ultimo  foro  :  ergo 
reperias  radicem  cubicam  numerorum  primi  et  se¬ 
cundi  fori  et  habebis  quarta  secundum  quantitateni 
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cuuà  ipsi  numeri  radicem  cubicam  non  habeanl;  sed 
si  primus  numerus  eorum  et  ullimus  essent  cubi  vel 
habentes  proportiones  inter  se  sicut  cubus  numerus 
tune  interciderent  inter  eos  duo  numeri  ratiocinati. 
Verbi  gratia  sit  primus  numerus  a, b  quartus  vero  sit 
81.  quorum  proportio  est  sicut  cubus  8.  ad  cubum  27. 
unde  si  vis  invenire  numéros  intercidentes  accipe  ra¬ 
diées  cuborum,  eruntque  2.  et  3.  in  quorum  pro- 
portione  cadunl  numeri  intercidentes  ;  quare  triplum 
primi  numeri  divides  per  vel  dimidium  eius  quod  est 
12.  triplica  veniunl  36.  pro  secundo  numéro  quorum 
dimidio  iterum  tripli'cato  veniens  pro  tertio  numéro 
54.  quorum  etiam  dimidio  iterum  triplica to  pro- 
venit  est  quartus  numerus  81.  ut  volebamus ,  et  110- 
tandum  quod  quando  in  similibus  inter  primum  nu- 
merum  et  ultimura  scilicet  inter  capitale  et  id  quod 
habiut  in  fine  suorum  viagiorum  unus  iutercidit  nu 
tnerus  ut  in  duobus  foris  tune  proportio  ipsorum 
trium  numerorum  dicitur  esse  duplicata  in  ea  quam 
babel  ultimus  numerus  ad  primuni  numerum ,  boc 
<  st  sicut  ullimus  numerus  ,  ita  quadratus  secundi 
numeri  est  ad  quadralum  primi  et  quadratus  ulliim 
ad  quadralum  secundi  et  dicitur  duplicata  quia  qua- 
dratus  numerus  surgit  ex  duobus  numeris  equalibus 
et  cum  duo  intercidentium  tune  ipsorum  quatuor 
numerorum  proportio  esse  dicitur  triplicata  boc  est 
sicut  ultimus  numerus  est  ad  primum ,  ita  cubus  se- 
cundi  ad  cubum  primi  et  cubus  tertii  ad  cubum  se¬ 
cundi  et  cubus  ultimi  ad  cubum  tertii  et  dicitur  tri- 
plicata  quia  omnis  cubus  numerus  surgit  ex  t  ribus 
equalibus  numeris  ut  8 ,  qui  surgit  ex  tribus  biiiariis 
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et  cum  très  intercederent  numeri  ut  in  questione  qua¬ 
tuor  viagiorum  tune  proportio  ipsorum  quinque  nu- 
merorum  erit  quadriplicata ,  hoc  est  sicut  proportio 
quinti  ad  primum ,  ita  quadratus  quadrali  unius 
cuiusque  sequentis  erit  ad  quadratum  quadrati  sui 
antecedentes  et  dicitur  quadriplicata  quia  omnis  qua¬ 
dratus  quadrati  surgit  ex  quatuor  numeris  equalibus 
ut  81.  qui  surgit  ex  quatuor  tertiariis  et  sic  per  ordi- 
nem  ascendit  proportio  ex  additione  inlercidenlium 
numerorum.  Nam  qui  copulata  proportio  est  in  cubis 
quadratorum  vel  in  quadratis  cuborum  ex  quibus  est 
3a.  qui  surgit  ex  5.  binariis  vel  ex  multiplicatione  cubi 
binarii  in  quadratum  eius  sex  copulata  vero  proportio 
est  in  cubis  cuborum  qui  numeri  oriuntur  ex  sex 
numeris  equalibet  si  acceperis  radicem  quadratam 
provenit  numerus  cuius  radix  cubica  est  latus  ip¬ 
sorum  numerorum.  Verbi  gratia  ut  729.  quorum  radix 
quadrata  est  27.  quorum  radix  cubica  est  3,  qui  nu¬ 
merus  estlausde  729.  secundum  bas  multiplicilates , 
ex  his  autem  habetur  quod  quandi  extremi  numeri 
scilicet  capitale  et  id  quod  habetur  in  fine  duorum 
viagiorum  non  habeant  proportionem  inter  se  sicut 
quadratus  numerus  ad  quadratum  numerum  lune 
numerum  intercedens  inter  eos  erit  radix  numeri  non 
quadrati.  Et  cum  très  fuerint  viagii  et  extremi  non 
habuerin  \  proportionem  sicut  cubus  numerus  ad  cubum 
numerum  tune  unusquisque  duorum  intercedentium 
numerorum  erit  radix  cubica  numeri  non  cubi.  Et  si 
quatuor  iuerint  viadii  extremi  non  liabuerunt  pro- 
portionem  inter  se  sicut  quadratus  numeri  ad  qua¬ 
dratum  quadrali  :  tune  unusquisque  trium  interci- 
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dentiurn  numerorutn  erit  radix  radicis  numeri  non 
quadrati  et  sic  intelligas  in  reliquis. 

Quidam  habens  bisantios  cum  quibus  lucratus  est 
in  quodam  foro,  ita  quod  inter  capitale  et  proficuum 
liabuit  bisantios  80.  de  quibus  lucratus  est  in  aiio 
foro  eadem  ratione  quod  lucratus  fuerat  prius  et 
babuit  aliquid  et  fuerit  proportio  capitalis  ad  ultimum 
numerum  sicut  est  proportio  quadrati  de  5.  ad  qua- 
dratum  de  9.  boc  est  sicut  a5.  est  ad  81.  ad  ultimum 
numerum,  quare  multiplicanda  sunt  25.  et  81.  per  80. 
et  dividenda  utraque  multiplicatio  per  4^*  exibunt 
pro  capital i  bisantios  -£•  44*  el  pro  ultimo  numéro 
bisantia  144.  Eadem  régula  retinet  cum  dicitur  inve- 
niantur  duo  numeri  ex  quibus  4  unius  sit  ~  alterius 
et  si  multiplicati  faciant  80.  erit  primus  numerus  -p  b* 
scilicet  radix  de  44*  prædictis  et  abus  numerus  «rit 
12.  scilicet  radix  de  1 44-  et  inveniuntur  ilaque  4  primi 
numeri  7  secundi,  inveniendi  sunt  duo  numeri  quo¬ 
rum  4  unius  est  4  alterius  erunlque  4  et  9  multiplica 
ergo  9.  per  80.  et  divide  per  5  et  5  per  80.  divide  per 
9.  exibunt  et  i44  integri,  quorum  radiées  scilicet 
~  et  la.  sunt  quæsili  numeri.  Et  si  vis  invenire  duos 
numéros  ex  quibus  ~  unius  sinl  7.  alterius  ,  et  in  simul 
multiplicati  lacient  60.  inventes  ergo  duos  numéros 
ex  quibus  ~  unius  sint  4  alterius  erunlque  in  mino- 
ribus  numeris  9.  et  10.  multiplica  ergo  secunduut 
régulant  suprascriptam  10  per  60.  et  divide  per  9. 
exibunt  66.  quorum  radix  est  primus  numerus.  Item 
multiplicationem  de  9.  in  60.  divide  per  10.  erunt  04. 
quorum  radix  secundus  numerus. 

Si  vis  invenire  duas  radiées  in  integris  quorum 
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quadrati  in  simul  coiuncti  faciant  quadratum  nume- 
rum  ,  scilicet  habentem  radicem  accipe  duos  numéros 
quadratos  vel  habentes  inter  se  proportionem  qua- 
dratorum  et  sint  ambo  pares  vel  impares  et  multiplica 
unum  in  alium ,  et  venientis  numeri  radicem  accipe 
quæ  erit  una  ex  radicibus  quæsitis  :  deinde  aggrega 
numéros  scriptos  et  egredietur  numerus  par,  et  cum 
ambo  sint  pares  vel  impares,  cuius  numeri  dimidium 
accipe  et  ex  ipsa  medietate  minorem  numerum  extrabe 
residuumque  erit  alia  radix.  Verbi  gratia  sint  duo 
quadrati  numeri  i  et  9.  quibus  coniunctis  faciunt  10. 
et  ex  multiplicatione  unius  in  alium  surgit  9.  unius 
radix  est  3.  quæ  babeas  pro  radice  et  extrabe  mino¬ 
rem  numerum  scilicet  1.  ex  medietate  decenarii  re- 
manebunt  pro  alia  radice  4- 

Inveniuntur  hæc  per  unam  ex  suprascriptis  deffi- 
nitionibus ,  scilicet  cum  numerus  dividetur  in  duas 
equales  partes ,  et  in  duas  inequales  ,  erit  multiplicatio 
minoris  partis  per  maiorem  cum  quadrato  numeri  qui 
est  à  minori  parte  usque  ad  medietatem  totius  numeri 
divisi  equalis  quadrato  diclæ  medietatis.  Quare  po- 
namus  iterum  pares  numéros  habentes  proportionem 
inter  se  sicut  quadratus  numerus  ad  quadratum  nu¬ 
merum  et  sint  8.  et  18.  quorum  proportio  est  sicut  4* 
ad  9.  qui  sunt  numeri  quadrati  qui  in  simul  juncti 
faciunt  2 6.  cuius  dimidium  est  i3.  ergo  26.  divisus 
est  in  duas  partes  inequales  scilicet  in  8.  et  in  18.  et 
in  duas  equales  scilicet  in  t3.  et  i3.  est  ergo  multi 
plicatio  de  8.  in  18.  cum  quadrato  quinarii  qui  est 
ab  8.  in  i3.  equalis  multiplicationi  de  i3.  in  se.  Sed 
ex  multiplicatione  8.  in  18.  surgit  i44-  qui  est  qua_ 
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cira  tus  cuius  radix  est  12.  et  ex  multiplicatione  qui- 
narii  in  se  qui  est  alia  radix  surgit  25.  et  sic  habentur 
169.  cuius  radix  est  i3.  Et  aliter  est  quidem  mani- 
festum  quod  omnes  quadrali  numeri  componuntur  a 
congregione  imparium  numerorum  per  ordinem ,  ut 
si  super  qui  est  quadratus  est  primus  impar  addatur 
3.  qui  est  secundus  impar  babeatur  4*  qui  est  secundus 
quadratus  super  quem  si  addatur  tertius  impar  nu- 
merus  scilicet  5 ,  tertius  quadratus  scilicet  9.  pro- 
creatur  et  sic  infinité  ex  continua  collectione  impa¬ 
rium  quadrati  per  ordinem  oriuntur.  Quare  si  acci- 
pimus  aliquem  quadratum  numerum  imparem  vel 
ortum  ex  duobus  vel  pluribus  imparibus  numeris 
continuis  et  summam  reliquorum  imparium  ab  unitate 
accepimus  nimirium  duos  quadralos  habebimus ,  qui 
eoniuncti ,  aliquem  quadratum  nnmerum  reddent. 
Verbi  gratia  accipiamus  49*  Pro  uno  quadrato  et 
colligamus  omnes  impares  qui  sunt  ab  uno  usque  in 
47.  scilicet  multiplicemus  24.  in  6‘.  et  babebunt  5? 6- 
pro  secundo  quadrato  cuius  radix  est  24»  et  radix 
de  49  est  7.  et  summa  borum  quadratorum  est  62 5. 
(juorum  radix  est  25.  similiter  imposueris  duos  vel 
plures  numéros  continuos  impares  quorum  couiuncto 
faciat  quadratum  numerum  radix  quidem  ipsius  erit 
una  exquisitis  radicibus;  summæ  vero  reliquorum 
imparium  radix  qui  sunt  ab  ipsis  usque  ad  unitatem 
erit  alia. 

De  inventione  duarum  radicem  quarum  multipjUcationes 
in  simül  junctœ  Jaciunt  35. 

Si  dicalur  ter  tria  faciunt  9.  etqualuor  quatuor  faciunl 
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i6.  quibus  in simul  additis  faciunt  a5.  volo  ut  invenias 
alias  duas  radices  quarum  quadrati  faciunt  a5.  Quia 
aa.  est  numerus,  numerus  habens  radicem  scilicet  5. 
reperiendæ  sunt  aliæ  duæ  radices  quarum  quadrati  in 
simul  juncti  faciunt  alium  quemlibum  numerum 
îabentem  radicem,  eruutque  5  et  12.  nam  5.  multi- 
phca  in  se  faciunt  a5.  et  ia  in  se  faciunt  144.  quibus 
m  simul  junctis  faciunt  numerum  habentem  radicem 
videlicet  i6g.  cuius  radix  est  ,3.  deinde  multiplica 
radicem  de  a5.  videlicet  5  per  12.  modo  inventa  erunt 
do.  quæ  divide  per  i3  exibunt  4-  pro  una  ex  duo- 
bus  radicibus;  deinde  multiplica  eadem  5  per  alirt 
inventa  5  erunt  a5.  quæ  similiter  divide  per  i3.  exi- 
i>it  ü  1.  quæ  sunt  alia  radix.  Verbi  gratia  multipli- 
catio  de  4.  in  se  facit  £  ax.et  multiplicatio  de 
*7*1,  *n  se  3.  quibus  in  simul  junctis  fa- 

uunt  25,  ut  quæsitum  est,  et  sic  potes  multimode 
7*  4-  et  j  etiam  ff  4  et  ff  1. 

De  invention e  duarum  radicem  quarum  multiplicationes 
faciant  4 1 . 

Item  4>  vices  4*  faciunt  tô  et  5  vices  faciunt  25. 
quæ  in  simul  juncti  faciunt  4i.  et  quæritur  ut  inve- 
mas  alias  duas  radices  quarum  quadrati  faciant  simi¬ 
li  ter  4i.  Invenianlur  quidem  duo  quilibet  numeri 
quorum  multiplicationes  junctæ  faciunt  numerum  ha¬ 
bentem  radicem  scilicet  ?5.  cuius  radix  videlicet  5. 
multipbcetur  per  utrasque  radices  propositas  scilicet 
per  4.  et  per  5  exibunt  20  et  25  deinde  multiplica  2 o 
per  20  erunt  400.  et  25  per  a5  erunt  625.  quibus  in 
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simul  junctis  faciunt  1025.  velmultipliea  25  per  4i.  et 
eruntsimiliter  ioa5.in  quibus  alias  duas  radices  poteris 
reperire  in  sanis  propter  20  et  29  quæ  faciunt  1025. 
quos  invenies  sic  :  pone  radices  quæ  fecerunt  25.  unam 
sub  alia  ante  quas  pones  eas  quæ  fecerunt  41-  ut  hic 
ostenditur  et  multiplicabis  3  per  4*  quæ  sunt  ante 
ipsam  3  et  quæ  fuit  una  ex  radicibus  de  a5a4.  et  5 
per  5  quæ  sunt  ante  ipsam  et  habebis  12  et  20.  quic 
servabis  exparte.  Rursus  multiplicabis  radices  ex  op- 
posito  scilicet  3  per  5  et  4  Per  4-  erunt  i5  et  16.  quæ 
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adde  in  simul  erunt  3i.  et  extralie  12  de  20  rémanent 
8.  et  sic  habes  pro  quæsitis  duabus  racidibus  3i  et  8. 
quorum  multiplicationes  in  simul  junctæ  scilicet  961 
et  64-  faciunt  1025.  Quare  dividendum  est  uterque 
numerus  videlicet  3i  et  8  per  5.  quæ  multiplicasti 
superius  per  positas  radices  videlicet  per  4  el  per  5 
exibunt  6  et -j- et  7  quorum  multiplicationes  si  in  simul 
addideris  faciunt  4i  sunt  enim  in  1025.  aliæ  2.  ra¬ 
dices,  quarum  multiplicationes  in  simul  junctæ  juncte 
faciunt  iterum  1025.  quæ  reperiuntur  ex  prædictis 
quatuor  inventis  numeris  :  sic  adde  12.  cum  20.  et 
extrahe  il)  de  16.  et  egredientur  pro  ipsis  radicibus 
32  et  1.  quibus  per  5.  divisis  reddent  }  5  et  quo¬ 
rum  quadrati  faciunt  iterum  4i.  Possumus  enim  cum 
multiplicatione  duorum  aliorum  numerorum  niulti- 
mode  ad  eamdem  4i-  pervenire  scilicet  si  accepimus 


(  3'4S  ) 

alios  duos  numéros  præter  3.  et  4-  quorum  multipli- 
eationes  junctæ  in  simul  faciant  alium  numerum  ha- 
bentem  radicem  ut  5  et  12.  qui  faciunt  alium  nume¬ 
rum  habentem  radicem  videlicet  16g.  de  cuius  radice 
videlicet  de  i3.  faciès  sicut  fecisti  de  5.  reperies  7  3 
et  tt  Quoniam  quorum  multiplicationes  in  simul 
junctæ  faciunt  similiter  4i.  nam  unde  hæc  inventiones 
procedunt  geometrice  demostrala  sunl  in  libello  quem 
de  quadralis  composui. 

De  petïa  parmi  ex  qua  quidam  voluit  Jacere  lintea- 
mina. 

Quidam  habct  petiam  unam  panni  qnæ  est  longa 
ulnis  ïoo  et  ampla  ulnis  3o.  ex  qua  vult  facere  lin- 
teamina ,  quorum  unumquodque  habcat  in  longitu- 
dine  ulnas  12  et  in  latitudine  ulnas  5.  quæritur  quoi 
linteamina  inde  facere  potest;  multiplicabis  itaque 
liabiludinem  petiæ  per  ipsius  longitudinem  videlicet 
3o  per  100  est  3ooo.  quæ  divide  per  longitudinem  et 
latitudmem  Jinteaminum,  videlicet  jjer  5  et  per  12. 
hoc  est  Vt  exibunt  linteamina  5o. 

De  area  prœstita  plena  frumento. 

Quidam  recepit  mutuo  quamdam  archam  plenam 
frumento  quæ  habuit  in  singulis  lateribus  videlicet 
in  latitudine,  longitudine  et  altitudine  palmes  16 
accjdit  nempe  quod  ipsa  area  fuit  ique  coinbusta  sic 
quod  non  posset  frumcnlum  cum  ipsa  archa  reddero 
quod  conveniretur  ut  redderet  frumentum  suo  præ- 
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statori  aut  eam  archam  quæ  habet  in  singulis  late- 
ribus  palmes  4.  toile  cum  ea  tuum  fromentum  quæritur 
quos  arcbas  frumenti  ei  reddere  debeat  multiplicabis 
itaque  latitudinem  maioris  arcbæ  per  longitudinem 
ipsius  videlicet  16  per  16  erunt  256.  quo  multiplicatis 
per  altitudinem  videlicet  per  16  erunt  4°9^*  quo  di- 
vide  per  64*  quæ  exiit  ex  multiplicatione  latearum 
minoris  arcbæ  videlicet  de  4  in  4-  quæ  *n  4  exibunt 
arcbæ  6 4-  vel  aliter  divide  latus  maioris  arcæ  pro  latus 
minoris  videlicet  16  per  4  exibunt  4-  quæ  cubica  erunt 
similiter  arcæ  64.  ut  prædiximus.  Si  autem  aliqua 
præscriptarum  arcarum  inequalia  babet  latera  priori 
regulæ  non  obstaret  quia  semper  multiplicainla  est 
latitudo  per  longitudinem  et  altitudinem  maioris  arcæ 
et  debes  dividere  ipsam  summam  per  latitudinem  et 
longitudinem  et  altitudinem  minoris. 

De  cisterna  p/ena  aqua  in  qua  eiicitur  lapis  tetragonus. 

Est  cisterna  plena  aqua  quæ  tenet  bardes  1000.  et 
habet  in  latitudine  pedes  20,  et  in  longitudine  pedes 
^4-  et  in  altitudine  pedes  3o.  quæritur  si  eiiciatur  in 
eam  lapis  quadratus  habcns  in  singulis  lateribus  pedes 
6.  quanta  aqua  inde  exierit;  multiplicabis  itaque  ul- 
timæ  latitudinem  per  longitudinem  seilieet  20  per  24 
erunt  480.  quæ  multiplica  per  altitudinem  videlicet 
per  3o.  erunt  pro  area  totius  cisternæ  pedes  quadrati 
i44°°*  quos  serva  et  multiplica  in  unum  latitudinem 
et  longitudinem  et  altitudinem  lapidis  seilieet  6  per 
6  quæ  per  6.  erunt  216.  quadrati  per  aerca  ipsius  la¬ 
pidis-,  quare  proportionaliter  est  sicut  216.  ad  14400. 


(  35o  ) 

ita  bariles  evacuationis  ad  bardes  1000.  quare  mul- 
tiplica  216  per  1000  erunt  216000.  quæ  divide  per 
i44ooo  exibunt  i5.  et  tôt  bardes  aquæ  exibunt  de 
cisterna  pro  ipso  lapide. 

De  cisterna  in  qua  eiicitur  colupna. 

Item  si  in  cisterna  suprascripta  eiiciatur  colupna 
quæ  sit  longa  pedibus  10  et  habeat  in  circuitu  pedes 
20,  sic  faciès ,  invenies  suprascriptum  14400.  quæ  est 
summa  pedum  totius  cislernæ ,  deinde  invenias  dimi- 
dium  colupnæ  quod  per  Geometriam  sic  invenitur, 
videlicet,  quod  divides  circulum  colupnæ  videlicet 
22  per  -j-  3.  exibunt  pro  diametro  pedes  7.  quorum 
dimidium  quod  est  ~  3.  multiplica  per  dimidium  cir- 
culi  videlicet  per  1 1.  erunt  }  38.  quæ  sunt  area  circuli 
colupnæ  quæ  multiplica  per  longitudinem  colupnæ 
videlicet  per  10.  erunt  pro  area  colupnæ  pedes  qua- 
drati  385  quos  multiplica  per  bardes  1000  erunt 
387000.  (sic)  quos  divide  per  i44oo.  exibunt  }  }  26. 
lot  bariles  aquæ  exierunt  de  cisterna  pro  colupna  ilia. 

Rursussi  in  eadem  cisterna  eiiciatur  lapis  qui  babeat 
formam  piramidis  circularis,  hoc  est  quod  in  basis 
ut  pes  colupnæ  rotundæ ,  et  vadat  ipsius  rotodonditas 
semper  minuendo  versus  altitudinem  donec  ad  nihi- 
lum  redigitur  et  sit  circulus  basis  pedes  22.  et  ipsius 
altitudinem  habeat  pedes  18.  invenies  siquidem  dia- 
metrum  ipsius  basis,  hoc  est  quod  divides  22  per}  3. 
et  habebis  7.  pro  diametro,  cuius  dimidium  videh' 
cet  }  3.  multiplicabis  per  dimidium  circuli  scilicet 
per  11  erunt  }  38.  quæ  sunt  acra  basis;  deinde  m- 


(  35.  ) 

venies  diametrum  altitudinis  piramidis  quæ  sic  inve- 
nietur  :  multiplicabis  18  per  18  et  3a4.  de  quibus 
extrah e  multiplicationem  diametri  dimidii  circuli, 
videlicet  -I  3  in  se,  quæ  mulliplicatio  est  ±  12.  rema- 
nebunti-  3n.  quorum  radix  quæ  est  parum  amplius 
TT  »7-  erit  perpendicularis  videlicet  diametrum 
altitudmis  ipsius  cuius  tertiam  partem  quæ  est  5. 
multiplia  per  |  38.  erunt  pedes  aa6.  et  tanta  erit 
area  totius  piramides  quæ  multiplica  per  bariles  iooo 
et  divide  per  arcam  cisternæ  indelicet  per  i44oo. 
exibunt  bariles  i5. 

De  cisterna  in  qua  eiieitur  lapis  ex  utraque  parte  pira- 
midatus. 

Iterum  si  in  eadem  cisterna  eiieiatur  lapis  qui  ha- 
beat  formam  fusi  cum  quo  filant  mulieres  in  duo  red- 
dit  piramidis  similes  suprascripto  piramidi  et  quod 
ponatur  invenire  scilicet  in  sectiones  piramidarum  cui 
cum  detur  pedibus  144.  et  in  longitudine  habeat 
exterius  pedes  26.  inventes  ilaque  arcam  piramidis 
per  suprascriptam  regulam  et  addes  cas  in  unum  erunt 
pedes  -  1  r  24.  quos  multiplicabis  per  bariles  1000  et 
divides  per  14400.  exibunt  bariles  ^  78. 

De  cisterna  in  qua  eiieitur  spera  rot  un  du. 

Adhuc  si  in  soprascripta  cisterna  eiieiatur  forma 
rotunda  in  cuius  circuitusunt  pedes  44.  invenies  dia- 
metrum  ipsius  scilicet  quod  divides  44  per  1  3.  exi¬ 
bunt  pro  diametro  ipsius  pedes  14.  quæ  multiplica 
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per  sextam  partem  ipsius  videlicet  -  2  erunt  -f  3a. 
quæ  multiplica  per  44  erunt  14^7.  el  tôt  pedes  qua- 
drati  continetur  in  suprascripta  forma  quos  multiplica 
per  bariles  1000  et  divide  per  i44°°-  exibunt  jj  99. 
et  tôt  bariles  exierunt  de  cistcrna  projectione  illius 
formæ.  Possumus  enim  in  suprascripta  cisterna  varias 
lapide  formas  eiicere  ulpote  triangulatas ,  quadratas, 
pentaglatas  etiam  plurium  laterum  habentes  seu  obli¬ 
quas  quas  relinquimus  demostrare  bis  qui  geometriam 
ignorant. 

De  triangulari  ciborio  picto  a  tribus  magistris. 

Quidam  construxit  palatium  et  pro  tecto  sui  tha- 
lami  ciborii  ex  quatuor  trigonis  constituit  quorum 
unumquodque  latus  habebat  in  altitudine  palmos  36. 
et  in  eorum  basi  palmos  3o.  quod  ciborum  tribus 
magistris  dédit  ad  pingendum  ,  quorum  primus  pinxit 
suam  portionem  videlicet  tertiam  incipiendo  a  puncta 
illius  ciborii ,  finiendo  ad  equidistantem  lineam  cir- 
citer  cum  base  trigonorum.  Secundus  suam  tertiam 
partem  primi  circiter  pingere  studuit;  tertius  vero 
pinxit  residuutn  :  quæritur  quantum  unusquisque  ex 
ascendentibus  lineis  trigonorum  pinxerit  cum  unus¬ 


quisque  ipsorum  tantum  tertiam  partem  ciborii  Pin 
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xisse  proponatur  :  mensura  quidem  basis  in  hoc  quæs- 
tione  nil  facere  scias  :  inensura  vero  linearum  ascen- 
dentium  a  base  usque  ad  puncta  ciborii  videlicet  36. 
in  se  ipsam  multiplicata  erunt  1296.  et  radicem  terlise 
partis  ipsi  videlicet  de  43a.  subliliter  invenire  studeas: 
“am  *PSa  erit  portio  quam  primus  ex  ipsis  lineis  a 
puncta  inferius  desceudendo  depinxit  simili  ter  si  de 
T  de  12 96.  scilicet  de  864-  radicem  subtililer  acce- 
peris  terminum  secundi  magistri  ab  eadem  puncta 
mferius  descendendo  reperies.  Residuum  vero  pinxit 
lertius  ut  in  subiecta  figura  ostenditur.  Unde  mani- 
lestum  est  quod  est  quacumque  parte  de  suprascriptis 
*296  radicem  acciperis  dabit  punctum  seu  terminum 
tlljl  cujusdem  partis  suprascripti  ciborii  a  puncta  in- 
cipiendo  et  inferius  veniendo  ut  superius  demostra 
vimus. 

Smt  très  numeri  ex  quibus  medietas  primi  est  tertia 
j)ars  secundi,  et  quarta  pars  secundi  est  quinta  pars 
tertii  numeri  et  multiplicatis  ipsis  tribus  numeris  in 
unum  scilicet  primum  per  secundum  ,  quorum  summa 
multiplicata  per  tertium  faciunt  additionem  eorurn- 
dem.  Invenias  primum  très  numéros  quorum  medietas 
primi  sit  tertia  pars  secundi ,  et  quarta  secundi  sit 
quinta  tertii,  eruntque  8.  et  12  et  i5.  pone  ergo  ut 
primus  numerus  sit  8.  secundus  12.  terlius  i5.  et 
multiplica  eos  in  unum  et  etiam  addes  eos,  erit 
eorum  multiplicatio  1440.  quorum  addictio  est  35. 
vide  ergo  quæ  pars  sit  addictio  dicta  est  multiplica- 
tione  prædicta  quia  eadem  pars  erit  tetragonis  unius- 
quisque  quæsitorum  numerorum,  ex  tetragono  sup- 
positi  numeri  in  se.  Itaque  35.de  144.  sunt  ^  quia 

II.  o”*  “ 
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tetragonus  primi  numeri  quæsiti  est  777  ex  tetragono 
de  8.  scilicet  de  64 •  similiter  tetragonus  secundi  quæ¬ 
siti  numeri  est  777  ex  tetragono  de  12  scilicet  ex  i44* 
Item  et  tetragonus  tertii  quæsiti  numeri  est  777.  ex 
tetragono  de  i5.  scilicet  de  225.  unde  multiplicanda 
sunt  et  super  288  per  64.  et  per  i44-  e*  per  225.  et 
dividendaunaquaque  multiplicatio  per  288  et  habebis 
pro  tetragono  primi  numeri  £  1.  cuius  radix  est  pri- 
mus  quæsitus  numerus  ,  et  pro  tetragono  secundi 
numeri  habebis  7  3.  cuius  radix  est  secundus  numé¬ 
ros,  et  pro  tetragono  tertii  numeii  habebis  i.  85.  Et 
notandum  quia  cura  numeri  fuerint  duo  tamen  «rit 
proportio  uniuscuiusque  positorum  numerorum  ad 
saura  consiinilem  quæsitorum  sicut  proportio  multi- 
plieationis  positorura  ad  additionem  eorumdem  quæ 
proportio  dicitur  simplex.  Et  cum  numeri  fuerint  1res 
erit  sicut  multiplicatio  trium  positorum  numerorum 
ad  sumruam  additionis  eorum,  ita  quadratus  unius- 
fjuisque  positorum  ad  quadralum  sui  consunilis  quæ¬ 
sitorum  ut  in  boc  in  qua  fuerit  proportio  quadratorum 
de  8  et  12  et  i5,  scilicet  positorum  numerorum  ad 
qnadratos  quæsitorum  numerorum  sicut  i44®°  a*l  7 
5.  scilicet  sicut  summa  multiplicationis  ipsorum  ad 
summam  addictionis  eorumdem  quæ  proportio  dicitur 
duplicata  cum  quadrati  surgant  ex  multiplicatione 
duovum  equalium  numerorum.  Et  cum  numeri  fuerint 
quatuor  erit  sicut  factus  ex  multiplicatione  positorum 
ad  factum  ex  additioue  eorumdem;  ita  cubus  unius- 
cuiusque  positorum  ad  cubum  sui  consimilis  quæsi- 
torum  quæ  proportio  dicitur  Lriplicala  cum  cubi  sur¬ 
saut  ex  multiplkatione  trium  equalium  numerorum. 
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Et  cura  nurneri  fuerint  quinque  erit  siquidem  pro- 
portio  positoruni  ad  eorum  consimiles  quæsitorum 
quadruplicata  in  his  quæ  diximus  superius  et  in  sex 
numeris  cadet  proportio  quincuplata ,  et  cætera. 

Nam  si  cognoscere  vis  utrum  radices  inventorum 
tetragonorum  scilicet  j  i  et  de  ^  3  et  de  7  sint  ad 
mvicein  in  quisitis  proportionibus  scilicet  sicut  3.  est 
ad  3.  ita  radix  de  }  1.  sint  ad  radicem  £  3.  et  sicut  4. 
sunt  ad  5.  ita  radix  de  -ÿ  3.  sint  ad  radicem  de  -yj-  9, 
multiplicabis  ergo  {  i  et  ~  3.  per  18  in  quibus  repe- 
nuntur  f  -  et  habebis  28  et  63.  et  quoniam  28  sunt 
ad  sicut  tetragonis  binarii  ad  tetagonum  ternarii  lioc 
est  sicut  4  ad  9.  cognoscitur  quod  radix  de  {  1.  est 
ad  radicem  de  £  3.  sicut  2  ad  3.  similiter  inverties 
radicem  de  £  3.  esse  ad  radicem  de  5.  sicut  4  sunt 
ad  3.  cum  1  3. sint  ad  ^  5.  sicut  tetragonis  quaternarii 
ad  tetragonum  quinarii.  Item  si  vis  cognoscere  utrum 
niultiplicatio  radicum  trium  inventorum  tetragonorum 
surgat  in  ascensioue  addilionorum  ipsarum  mulliplica 
*  1  Per  T  3*  quam  multiplicationem  multiplica  per 
4  «  3  crunt  y-yy  3o.  cuius  numeri  radix  est  summa  mul- 
tiplicalionis  radicum  trium  tetragonorum  dictorum. 
lier u mi  ut  habeas  juuctiones  ipsarum  junge  très  nu¬ 
méros  inventos  superius  in  quibus  proportionibus 
scilicet  8  et  ra  erunt  35.  et  aecipe  tetragonum  primi 
numeri  scilicet  64  et  tetragonum  de  35.  scilicet  iaa5 
quia  in  qua  proportione  est  tetragonus  primi  positi 
numer.  ad  tetragonum  junctionis  trium  posilorum 
uumerorum ,  ita  primus  inventus  tetragonus  est  ad 

tetragonum  junctionis  radicum  trium  inventorum  te 
tragonorum hoc  est  sicut  64,  sunt  ad  ,aa5.  ita  i  , 

a3.  ’ 
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est  ad  letragonum  summæ  junctionis  triutn  radieum 
suprascriptarum;  qu^re  raultiplicanda  sunt  1225  per 
j  i.  et  dividenda  mulliplicatio  eorum  per  645*  et 
invenies  simihter  3o.  pro  tetragono  junctionis 
trium  prædictarum  radieum  :  possumus  multas  varias 
quæstiones  de  similibus  in  tribus  numeris  vel  in  plu- 
ribus  proponere  secundum  quod  in  duorum  nume- 
rorum  quæstionibus  superius  fecimus  quorum  omnium 
solutiones  per  ea  quæ  dicta  sunt  satis  aperte  inveniri 
possunt. 

Incipit  pars  terlia  de  solutione  quarurndam  quœstionum 
secundum  modum  algebrœ  et  almichabile  scilicet  ap- 
proportionis  et  restaurationis. 

Ad  computationem  quidem  algebræ  et  almuchabile 
1res  proprietates  que  sunt  in  quolibet  numéro  consi- 
derantur,  que  sunt  radi*  quadratus  et  numtrus  sim¬ 
plex.  Cum  ilaque  aliquis  numerus  multiplicatur  in 
se  et  provenit  aliquid,  tune  factus  ex  multiplicatione 
quadratus  estmultiplicati  et  multiplicatus  sui  quadrati 
est  radix  :  ut  cum  multiplicatur  3.  in  se  venunt  9. 
sunt  enim  3.  radix  de  9  et  9.  sunt  quadratus  ternarii, 
et  cum  numerus  non  habet  respectuin  ad  quadratum 
vel  radicem  tune  simpliciter  numerus  appellatur  ;  hæc 
autem  in  solutionibus  quæstionum  inter  se  equantur 
sex  modis  ex  quibus  très  sunt  simplices  et  très  com- 
positi  :  primus  quidem  modus  est  quando  quadratus 
qui  census  dicitur  equatur  radicibus;  secundus  quando 
census  equatur  numéro.  Tertius  quando  radix  equatui 
numéro.  Unde  cum  in  aliqua  quaestione  invenientur 
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census  vel  parlem  unius  census  equari  radicibus  vel 
numéro  debent  redigi  ad  equationem  unius  cousus 
Pd  divisionem  ipsorum  in  numerum  censuum.  Verbi 
gratia  cum  duo  census  equatur  dcceui  radicibus  di- 
vides  radices  per  numerum  census  scilicet  io  per  2. 
exibunt  radices  5.  que  equantur  uni  censui  hoc  est 
radix  census  est  5  et  census  est  a5.  quia  quoi  radices 
equantur  censui,  sit  unitates  sunt  in  radice  census. 
Item  si  très  census  equautur  radicibus  12.  tune  tertia 
pars  trium  censuum  equatur  tertiæ  parti  de  radicibus 
1  a.  hoc  est  unus  census  equatur  quatuor  radicibus; 
4uare  radix  census  est  4  et  census  est  16.  simiSiter 
cum  in  census  7  3.  equantur  radicibus  ai.  divides  21 
per  |  3.  et  invenies  quod  unus  census  equatur  radi¬ 
cibus  6;  et  si  i  unius  census  equatur  5.  radicibus  di- 
vi  es  5  per  7  hoc  est  multiplicabis  5  per  2.  quæ  sunt 
*ub  virga  et  divides  per  1.  quod  est  suprascripta  virga 
exibunt  10.  ergo  unus  census  equatur  10.  racidibus; 

^  si  -  unius  census  equantur  8.  radicibus  tune  census 
equabitur  radicibus  12.  quia  divisis  8  per  ÿ  veniunt 
ta.  bæc  omnia  intelligantur  cum  census  augmentâtes 
vel  diminuais  eqiialitur  alio  numéro.  Sed  ut  bæc 
apertius  habeantur,  ponatur  5.  census  equari  debue- 
runt  45.  divides  ergo  45  per  5.  venient  denarii  q. 
qui  equantur  censui  hoc  est  census  est  9.  et  radix 
eius  est  3.  similiter  cum  census  j  4  equatur  denariis 
a6;  dmdes  26  Pcr  T  4-  scilicet  j8  per  ,3.  exibunt  6. 
qui  equatur  unus  census,  quare  radix  eius  est  surda 
cum  sit  radix  numeri  non  quadrati.  Et  cum  A  unius 
rensus  equantur  denarii  I2,  ,ullc  ccllsus  eq;abitur 

'  e"arMS  *6,  S"1»  ,livis>s  <ï  pcr  >  scilicet  48  per  3. 
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renient  16.  quare  radix  census  est  4*  similiter  faciès 
cum  radices  vel  partes  unius  radicis  equantur  numéro, 
his  autem  ostensis  reliquos  très  modos  compositos 
demostremus.  Primus  enim  modus  est  quando  census 
et  radices  equantur  numéro  ;  secundus  quando  radi¬ 
ées  et  numerus  equantur  censibus  ;  tertius  modus  est 
quando  census  et  numerus  equantur  radicibus.  Unde 
cum  in  aliqua  questione  invenietur  census  augmen¬ 
tais  vel  diminutus  cum  compositione  radicum  et 
numeri  tune  omnia  reducenda  sunt  adeensumunum. 
Verbi  gratia  duo  census  et  decem  radices  equantur 
denariis  3o.  ergo  unus  census  et  5.  radices  equantur 
denariis  i5.  simili  quoque  modo,  si  très  census  et 
12  radices  equantur  denariis  39.  divides  hæc  per  nu- 
merum  censuum  scilicet  per  3.  proveniet  unus  census 
et  quatuor  radices  quæ  equantur  denariis  i3.  item  si 
inveniantur  radices  i5  et  denarii  60.  qui  equantur 
censibus  5.  divides  hæc  omnia  per  numerum  censuum 
scilicet  per  5.  et  inventes  quod  unus  census  equatur 
tribus  radicibus  et  denariis  12.  Item  si  |  unius  cen¬ 
sus  et  radices  10.  equantur  denariis  20.  divides  hæc 
omnia  per  -7.  scilicet  multiplicabis  radices  10.  et  de- 
darios  20  per  5  exibunl  5o.  et  denarii  100.  quæ  divides 
per  4  et  sic  invenies  quod  unus  census  et  radices  -7  7. 
equantur  denariis  25.  et  sic  intelligas  in  similibus.  Et 
cum  hec  omnia  operari  sciveris  et  volueris  invenirc 
quantitatem  census  quæ  cum  datis  radicibus  equantur 
numéro  dato.  sic  facias  :  accipe  quadratum  medie- 
tatis  radicum  ,  et  adde  cum  super  numerum  datum 
et  eius  quod  provenerit  radicem  accipe  de  qua  nu- 
nuTum  mediotatis  radicum  toile  et  quod  rcmanserit 
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erit  radix  quæsiti  census.  Yerbi  gratia  census  et  decem 
radices  equantur  3g.  dimidium  itaque  ex  radicibus 
est  5.  quibus  in  se  multiplicatis  faciunt  25.  quitus 
additis  3g  faciunt  64.  de  quorum  radice  que  est  B.  si 
auferatur  medietaa  radicum  scilicet  5.  remanebunt  3. 
pro  radice  quæsiti  numeri  census;  quare  census  est  g. 
et  ipsius  decem  radices  sunt  3o.  et  sic  census  et  decem 
radices  equantur  3g.  nam  unde  hec  régula  procédai 
per  duplicem  figurant  ostendere  procurabo.  Adiaceat 
siquidem  tetragonus  a.  h.  c.  d.  liabens  in  singulis 
lateribus  amplius  quam  ulnas  5.  et  accipiatur  super 
latus  a .  b.  punctus  e.  et  super  latus  a.  d.  punctus  J. 
et  super  latus  b.  c.  punctus  g.  et  super  latus  c.  d. 
punctus  h.  et  sit  unaquaque  rectarum  b.  e.  c.  g.  et 
c.  h.  et  d.  f.  ulnarum  5.  et  complicantur  rectæ  e.  h. 
et  /.  g.  et  quia  tetragonum  est  quadrilaterum  a.  c. 
erit  lattis  d.  a.  equalis  lateri.  b.  a.  et  cum  de  qualibet 
equalia  auferanlur  quæ  rémanent  eruut  equalia  quare 
si  ex  d>  a.  auferatur  d.  f.  et  ex  b.  a.  auferatur  b.  a. 
quarum  unaquæque  est  5.  reraanebil  siquidem  e ,  a. 


f  *  * 


equabs  recta*/,  a.  sed  recta  a.  e.  equalis  est  recta  /.  i. 
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cum  equalis  sit  recta  f.  g.  rectæ  a.  b.  est  enim  recla 
i.  g.  equalis  rectæ  e.  b.  propter  eadem  ergo,  et  recta 
e.  a.  equalis  est  rectæ  a.  f.  cum  recta  e.  h.  sit  equalis 
rectæ  a.  d..  et  recta  i.  b.  rectæ  f.  d.  tetra gona  ergo 
sunt  quadrilatera  e.  f.  et  g.  h.  ponam  itaque  processu 
quæsito  quadrilaterum  e.f.  qUOd  est  ignotorum  late- 
l'um  cuius  radix  est  uuaquaque  rectarum  <?.  i.  et  i»  y. 
sed  rectæ  e.  i.  duplicata  est  superficies  recti  angulo 
b.  ï.  quæ  est  quinque  radices  census  e.  f.  cum  ipsa 
superficies  aplicata  sit  super  radicem  eius  et  sit  una- 
quaque  rectarum  e .  b.  i.  g.  similiter  et  superficies 
i.  d.  constat  ex  5.  radicibus  census  e .  /.  cum  sit 
aplicata  super  radicem  ipsius  scilicet  super  latus  a.  /. 
et  sit  5.  unaquæque  rectarum  J.  d.  et  i.  h.  sed  quia 
census  et  io.  radices  equantur  denariis  39.  eruntergo 
39  prædictæ  très  superficies  quæ  sunt  e.  f.  b.  a.  i.  d. 
quibus  addantur  a5.  scilicet  tetragonum  g.  h.  cuius 
unumquodque  latus  est  5.  habebuntur  64.  pro  toto 
tetragono  a.  b.  c.  d.  quorum  radix  scilicet  8.  est  lon- 
gitudo  uniuscuiusque  laleris  eius,  quare  si  auferatur 
ex  b.  a.  recta  b.  e ,  scilicet  5  de  8.  remanebunt  3  pro 

1  d  ; 
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line  a  c.  n.  ergo  radix  quæsiti  census  est  3  et  census 
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est  9.  pro  addito  cum  decem  suis  radicibus  faciunl  3p. 
ut  oportet.  Aliter  sit  census  quæsitus  tetragonum  e.  i- 
et  super  latus  d.  e.  applicentur  decem  radices;  enim 
scilicet  superficies  recti  angula  d.  b.  cuius  numeri 
quodque  latum  h.  e.  et  l.  d.  sit  10.  et  dividatur  recta 
h.  e.  in  duo  equa  super  t.  et  quoniam  census  e.  d.  et 
eius  10.  radices  d.  h.  equatur  denariis  39.  ergo  tota 
superficies  recti  angula  e.  I.  est  3g.  quæ  superficies 
constat  ex  t.  e.  in  h.  e.  recta  quidem  t.  *.  equalis  est 
recte  e.  e.  cum  sit  tetragonum  quadrilatorum  e.  ergo 
exductu  e.  e.  in  e.  b.  proveniunt  39.  quibus  addatur 
tetragonum  lineæ  e.  c.  quod  est  25.  liabebuntur  64* 
pro  tetragono  lineæ  t.  c.  quare  radix  de  6\.  scilicet  8. 
est  recta  f.  c.  de  qua  si  auferatur  recta  e.  c.  quæ  est 
5.  remanebunt  3.  pro  linea  c.  c.  ergo  radix  census  e.  ù 
est  3.  et  census  est  9.  ut  per  alium  modum  invenimus< 
Et  cum  ceciderit  in  solutione  alicurus  quæstionis  quod 
census  equatur  radicibus  et  numéro  tune  quadratum 
medietatis  radicum  addes  super  numerum  et  super 
radicem  eius  quod  provenerit  addes  numerum  medie¬ 
tatis  radicum  et  habebis  radicem  quæsiti  census.  \  erbi 
gratia  census  equetur  decem  radicibus  et  denariis  3p. 
Addam  siquidem  quadratum  medietatis  radicum  sci¬ 
licet  25.  super  39  erunt  64.  quorum  radix  scilicet  8. 
scilicet  medietatem  radicum  provenict  i3.  pro  radice 
quæsita  census;  quare  census  esl  ,69  Nam  si  unde 
hec  régula  procedit  scire  vis  aiaceat  tetragonum  a.  b. 
c.  d.  cuius  unumquodque  latus  sit  plus  quam  10.  et 
prolraliatur  in  ipso  linea  e.f.  et  sit  10.  unaquaque 
rectarum  e.  c.  et/,  d.  et  dividatur  e.  c.  in  duo  equa 
super  g-  et  sit  census  quæsitus  lelragomim  b.  d .  quare 
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decem  radices  erit  superficies  c.  il.  cum  sit  aplicata 
super  latus  e.  f.  quod  est  equaiis  radici  ipsius  census 

r 


hoc  est  lineæ  a.  b.  et  est  io.  unaquaque  linearum  c.  e. 
et  f  d.  remanebit  superficies  f.  b.  3  g.  quæ  proveniunt 
ex  ductu  /.  e.  in  e.  b.  scilicet  f.  e.  est  equaiis  rectæ 
b.  c .  ergo  ex  b.  e.  in  b,  c ,  proveniunt  39.  quibus  si 
addatur  quadratus  lineæ  e.  g.  veniunt  64.  pro  quadrato 
lineæ  b.  g.  cuius  radici  addatur  linea  g.  c.  scilicet  5. 
venient  i3.  pro  linea  b.  c.  quæ  est  radix  quæsiti  census 
quare  census  est  169.  Et  cum  occurerit  quod  census 
et  uumerus  equentur  radicibus  scias  lioc  fieri  non 
posse  nisi  nuraerus  fiat  equaiis  vel  minor  quadrato 
medietatis  radicum  quod  si  equaiis  fuerit  habebitur 
pro  radice  census  numerus  medietatis  radicum  et  si 
qui  censu  equatur  radicibus  fuerit  minor  quadrato 
medietatis  radicum  et  si  id  quod  remanserit  non  erit 
radix  quæsiti  census  tune  addes  id  quod  extraxisti 
super  numerum  de  quo  extraxisti  babebis  radiceni 
quæsiti  census.  Verbi  gratia  census  et  4o.  equatur  14. 
radicibus  dimidiatis  siquidem  radicibus  veniunt  7. 
de  quorum  quadrato  de  49  exlrahc  4o.  rémanent  9* 
quorum  radiceni  quæ  est  3.  extrahe  de  medictate  ra- 
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dicum  acilicet  de  7.  remanebunt  4-  Pro  rac^ce  quæs,u 
census,  ergo  census  est  16.  quibus  additis  cum  4° 

i'IS 


_j 

E 

faciunt  56.  quæ  sunt  radices  i4*  eiusdem  eensus  cum 
exducta  radice  quæsiti  census  et  sic  census  erit  100. 
quo  addito  40  faciunt  ifa.  quæ  sunt  radices  de  i4 
de  100.  cum  ex  multiplicatione  radices  de  100  in  i4* 
provenient  140.  et  sic  non  solvetur  quæstio  cum  di- 
minutione  solvetur  sine  dubio  cum  additione,  et  si 
unde  bæc  régula  procédât  nosse  vis  adiaceat  linea  a.  b. 
quæsiti  et  dividam  eam  in  duo  equalia  super  g.  et  m 
duo  inequalia  super  d.  et  constituam  super  unam  ex 
inequalibus  porlionibus  tetragonum ,  conslituantur 
primum  super  minorem  portionem  quæ  est  d .  b.  te¬ 
tragonum  d .  c.  et  protraliatur  c.  e.  in  directo  in  punc¬ 
tum  1.  et  sit  recta  t.  L  equalis  rectæ  a.  b.  et  copuletur 
recta  i.  a.  •  t  quia  recta  c.  h.  est  radix  census  d.  t.  et 
recta  a.  b.  est  14.  erit  tota  superficies  a.  t.  radices  i4* 
ex  censu  d.  t.  Et  quia  census  et  4o.  equatur  racidibus 
1 4-  erit  superficies  a.  e.  4o.  quod  proveniet  ex  d.  e. 
in  d.  a.  hoc  est  ex  b.  d.  in  d.  a.  quibus  4°-  s*  addatur 
quadratus  scitionis  d.  g.  habebuntur  49.  scilicet  qua- 
dratum  lineæ  g.  b.  qnare  quadratum  line»  d.  g.  est  9. 
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quorum  radix  scilicet  3.  est  linea.*.  d.  cui  si  addatur 
linea  g.  a.  ent  i0.  tota  linea  a.  d.  et  si  auferalur^ 
d.  ex  g.  b.  remanebunt  4.  pro  linea  d.  b.  quæ  est  radix 
census  d.  t.  et  supra  linea  a.  d.  constituatur  census 
a.  /•  ut  m  hac  alia  figura  remanebit  superficies  l.  b. 


4o.  quod  provenir  ex  /.  d.  in  d.  b.  hoc  est  ex  à.  d.  i„ 
d'  ^  4o.  si  extrahantur  ex  quadralo  lineæ  a.  b. 
remanebunt  9.  quorum  radix  scilicet  3.  est  linta  g. 
quare  a.  d .  est  io.  Ergo  radix  census  a.  b.  est  10.  et 
census  est  100.  ut  prædiximus.  Cum  bis  autem  sex 
regulis  possint  solutiones  infinitarum  quæstionum 
reperiri  :  sed  oportet  eos  qui  per  eorum  modum 
procedere  volunt,  scire  ea  quæ  diximus  in  mullipii- 
eatione  et  divisione  et  extractione  seu  additione  ra- 
dicum  et  binomiorum  atque  recisorum  quibus  per- 
fecte  cognitis  quædam  quæstiones  super  hæc  propo- 
nantur. 

Erpliciunt  introductiones  Algebrœ  ,  t  AlmuchabÜe,  in- 
cipiunt  quæstiones  et  ns  de  m. 

vis  dividere  10.  in  duas  parles,  quæ  in  siniul 


(  365  ) 

inultipUcatæ  faciant  quarlain  multiplicationis  maiores 
partis  iii  se ,  pone  pro  maiori  parte  radicem  quam 
appellabis  rem ,  remanebunt  pro  minore  parte  10. 
minus  re,  qua  multiplicata  in  re  venient  10.  res  minus 
censu  et  ex  multiplicata  re  in  se  proveniet  census , 
quia  cummultiplicatur  radix  in  se  provenit  quadratus 
ipsius  radicis  :  ergo  decem  res  minus  censu  equantur 
quartæ  parti  census.  Quare  quadruplum  ipsarum  equa- 
bitur  censui  uni  :  ergo  multiplica  io.  minus  censu  per 
4»  venient  4o.  radices  minus  4*  censibus  quæ  equantur 
censui.  Restaura  ergo  4.  census  ab  utraque  parte 
erunt  5.  census  quæ  equantur  4°*  radicibus  :  quare 
divide  radices  40  per  5  exibunt  radices  8.  quibus 
equatur  census  ;  ergo  portio  pro  qua  posuisti  rem  est 
8.  quibus  extractis  de  10.  rémanent  2.  quæ  sunt  alia 
portio,  et  sic  perduximus  hanc  quæstionem  ad  unam 
ex  sex  regulis  ad  eam  videlicet  in  qua  census  equatur 
radicibus  ad .  quam  etiam  reducemus  hanc  in  qua 
divisi  10.  in  duas  partes  ex  quibus  mulliplicavi  unam 
per  aliam  et  in  id  quod  provenit  divisi  quadratum 
unius  portionis  et  provenit  ~  I.  pone  iterum  rem  pro 
una  portione  remanebunt  10.  minus  re,  et  multiplica 
rem  in  10  minus  re  venient  10.  res  minus  censu.  Et 
multiplica  rem  in  se  veniet  census  quem  divide  per 
10.  res  minus  censu  quod  sic  fit  :  tu  scis  quia  ex  ipsa 
divisione  provenit  j  1.  ergo  si  multiplicas  ex  eadem 
per  divisorem  provenit  utique  divisus  numerus ,  sci- 
licet  census  multiplica  ergo  10.  res  minus  censu  per 
»  1  '  ex>bunt  i5.  res  minus  censu  et  dimidio  quæ 
equantur  censui.  Restaura  ergo  censum  ~  1 .  ab  utraque 
parle  et  erunt  ceusui  i  a.  qui  equantur  radicibus  t5. 
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quare  divide  i5.  radices  per  7  2  exibunt  6.  radiées 
quæ  equantur  ceusui.  Quare  census  est  36.  quorum 
radix  scilicet  6.  est  una  ex  duabus  portionibus ,  reli- 
qua  autem  erit  4-  Item  divisi  10  in  duas  partes  et 
multiplicavi  unam  earum  in  se  et  quod  provenit  mul- 
tipücavi  per  7  2.  et  id  quod  provenit  fuit  100.  scilicet 
quadratus  de  10.  sic  faciès  ;  pone  pro  ipsa  portione 
ipsam  rem  quant  multiplica  in  se  vçnient  census  que 
multiplica  per  7  a  venient  census  -,  2,  qui  equantur 
100.  divide  ergo  100  per  7  a  venient  36.  quibus  equa- 
tur  census  :  quare  radix  eorum  quæ  est  6.  est  una  ex 
duabus  portionibus  et  sic  perduçta  est  hæc  quæstio 
ad  secundam  regulam  in  qna  census  equantur  nu¬ 
méro.  Item  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
earum  per  minorent  et  id  qupd  provenit  fuit  \  a.  sic 
faciès:  pone  rem  pro  una  ex  suprascriptis  portionibus  j 
quare  alia  erit  10.  minu3  re  et  divide  10  minus  rc 
in  rem,  quia  ex  ipsa  divisione  veniuntj  2.  multiplica 
divisionem  per  f  2  venient  res  7  2,  quæ  equantur  10 
minus  re-  Adde  ergo  res  utrique  parti  et  erunt  res 
^  3.  quæ  equantur  10.  divide  ergo  10  per  numerum 
rerum  scilicet  per  7  3.  veniet  quod  una  res  equabitur 
tribus  denarii  :  quare  una  ex  suprascriptis  portionibus 
3.  a  quibus  usque  in  10  sunt  7.  pro  alio  portione  et 
sic  rcducto  est  hæc  quæstio  ad  tertiam  regulam  ybi 
radices  equantur  numéro, 

Divisi  in  duas  partes  13  et  multiplicavi  unam  çarum 
per  37  et  quod  provenit  fuit  equale  quadrato  alterius 
parti* ,  sic  faciès  $  pone  rem  pro  una  partium  re- 
manebunt  t*  minus  re  pro  alia  >  quihus  multiplicaiis 
per  37  faciunt  3a4-  minus  27.  rebu»  et  multiplia 
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rem  in  res  scilicel  primam  partem  in  se  proveniet 
census  qui  equatur  denariis  3a4-  minus  27  rebus, 
quibus  rebus  additis  utrique  parti  veniet  census  et  2 7. 
res  quæ  equantur  denariis  324.  et  sic  reducta  est  hæc 
qucstio  ad  unam  ex  tribus  compositis  rcguiis  ad  eam 
videlicet  in  qua  census  et  radices  equantur  numéro. 
Unde  ut  procédas  secundum  ipsam  regulam  multi- 
plica  - 13  scilicet  dimidium  radicum  in  se  erunt -j- 182. 
quæ  adde  cum  32.  rerum  j  56.  quibus  radicem  in- 
venias  sic  fac  quarlas  ex  bis  erunt  202 5.  cui  numéro 
radicem  invenias  eritque  4^.  quæ  divide  per  radicem 
de  4.  quæ  suut  sub  virga  scilicet  per  2  exibunt  ~  22. 
de  quibus  extractæ  medietates  radicum  remanebunt 
9*  pro  radice  census,  quæ  sunt  una  pars  a  quibus 
usque  in  12  desunt  3.  pro  sefcunda  parte.  Multipli- 
cavi  1.  plus  de  -i-  unius  numeri  per  unum  plus  de  \ 
eiusdem  et  provenant  73.  pone  pro  ipso  numéro 
tem  ergo  vis  multiplicare  |  rei  uno  addito  per  ~  rei 
plus  uno.  Mulliplica  ergo  f  per  ~  rei  proveniet  me- 
dietas  census  et  mulliplica  unum  per  unum  faciet  1. 
et  unum  in  j  rei ,  et  unum  in  j  rei  veniet  res  et  ~  rei 
et  sic  ex  eorum  multiplicatione  liabebilur  ruedietas 
census  et  res  1.  et  denarius  unus  qui  equatur  de¬ 
nariis  73.  Abice  ergo  dcnarium  unum  ab  utraque  parte 
remanebit  medietas  ceusus  et  res  —■  que  equantur 
denariis  72.  resintegra  itaque  censum  tuuin  et  ba- 
beb«  censum  et  res  i  2.  qu*  equantur  >44-  q«ar^ 
(umidia  radices  ewbuut  QUas  mu|lJp]ica  in  se  ve¬ 
inent  2  rr?  quæ  adde  cuui  144  erunt  ^  j46,  quibus 
ra  îcem  invenieç  ordine  demostrato  scilicet  multiplica 
1#  f>ei  i44-  et  adde  unum  erunt  cenlesiniæ  quadia- 
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gesimæ  quartæ,  21,075.  cuius  numeri  radicem  (livide 
per  12  scilicet  per  radicem  de  i44-  que  sunt  sub  virga 
et  liabebis  -fj  12  pro  radice  quæsita  de  qua  extrabe 
medietalem  radicum  scilicet  1.  remanebunt  7  10 
pro  numéro  quæsito  super  7  quorum  si  addatur  1 
venient  7  8.  etiam  et  addito  uno  super  7  ïpsorum 
venient  9  et  ex  7  8.  multiplicatis  in  9  surgunt  73.  ut 
propositum  fuit. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  addidi  simul  qua- 
dratos  ipsorum  et  provenerunt  7  62.  pone  itaque 
rem  pro  prima  parte  et  multiplica  eam  in  se  ve¬ 
nient  census,  simul  multiplicata  secundam  partem 
in  se  quæ  est  10.  minus  re  quam  multiplicalionem 
faciès  sic  ex  10.  in  10  veniunt  100.  et  ex  re  diminuta 
in  rem  diminutam  prOvenit  census  additus  et  ex  10 
multiplicatis  bis  in  rem  diminutam  proveniunt  20. 
res  diminutæ  et  sic  pro  multiplicatione  de  10.  minus 
re  in  se  liabentur  100.  et  census  20.  rebus  diminutis 
quare  si  addantur  cum  quadrato  primæ  partis  scilicet 
cum  censu  erunt  100.  et  duo  census  minus  viginti 
rébus  quæ  equantur  denariis  ^  62.  Adde  ergo  viginti 
res  utrique  parti  erunt  100.  et  duo  census  quæ  equan¬ 
tur  20.  rebus  et  denariis  7  62.  Abice  igitur  7  62.  ab 
utraque  parte  remanebunt  duo  census  et  denariis 
i  37.  quæ  equantur  20.  radicibus  et  sic  producta  est 
bæc  quæstio  ad  terliam  regulam  compositarum  ubi 
census  et  numerus  radicibus  equantur,  quare  ut  ipsam 
immiteris  regulam  d>vide  numerum  et  radices  per 
numerum  censuum  scilicet  per  2.  lioc  est  dimidia  ea 
eveniet  quod  census  et  denarii  7  18.  equantur  radi¬ 
cibus  10.  dimidia  ergo  radices  venient  5.  quæ  mu  - 


liplica  in  se  erunt  a5.  de  quibus  extraite  {•  18.  réma¬ 
nent  j  6.  quorum  radicem  scilicet  7  2.  extrahe  de 
inedietate  radicum  Scilicet  de  5  remanebunt  ~  2.  quæ 
sunt  una  prædictarum  partium  à  quibus  usque  in  10. 
desunt  -i  y.  quæ  sunt  secunda  pars.  Et  si  extracto 
quadrato  minoris  partis  de  quadrato  maioris  rémanent 
5o.  sic  faciès  quadratum  unius  partis  scilicet  censum 
de  quadrato  alterius  extrabe  scilicet  de  100  et  censu 
vigintï  rebus  diminutis  remanebunt  100.  diminutis  20. 
rebus  quæ  equantur  5o.  quare  adde  utrique  parti  20. 
res  et  toile  de  unaquaque  5o  remanebunt  viginti  res 
quæ  equantur  5o.  quare  divide  5o  per  20.  veniunt 
T  2  pro  minori  portione. 

Multiplica  siquidemtertiam  unius  numeri  per  quar- 
lam  eius  et  provenit  ex  multiplica tione  idem  numerus  et 
denarii  24.  pone  pro  ipso  numéro  rem  et  multiplica 
7  rei  per  quartam  eius  veniet  7^  census  quæ  equatur 
rei  et  denariis  24.  Réintégra  ergo  censum  scilicet 
multiplica  bæc  omnia  per  12.  et  veniet  census  qui 
equatur  duodecim  rebus  et  denariis  288.  multiplica 
ergo  6.  quæ  sunt  dimidium  radicum  in  se  erunt  36. 
quæ  adde  cum  288  erunt  824.  super  quorum  radicem 
adde  dimidium  radicum  erunt  24.  quæ  sunt  radix 
census  ergo  quæsitus  numerus  est  24.  et  sic  reducta 
est  hæe  quæstio  ad  secundam  ex  tribus  regulis  com¬ 
posais  ubi  census  equatur  radicibus  et  numéro, 

ïbvisi  10  in  duas  partes  et  divisi  illam  per  istam 
et  istam  per  illnm  et  provenerunt  '  3.  In  hac  quæs- 
lione  oportet  quædam  predicerc  étiam  et  demostra- 
tionibus  demostrarc  SiHtaque  prima  illarum  partium 
a.  et  secunda  b.  et  dividatur  b.  in  a.  et  proveniat  d. 
n.  o/, 
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et  a .  in  b.  et  proveniat  g .  coniunctum  ergo  ex  g.  d. 
est  ~  3.  et  quia  cum  dividitur  a.  in  b.  provenit  g.  d. 


ergo  si  multiplicetur  g,  in  b.  provenit  a .  quod  si 
multiplicetur  in  a.  veniet  quadratus  numeri  a.  et  cum 
dividetur  b.  in  a.  provenit  d.  ergo  si  multiplicetur  d. 
in  a.  proveniet  b.  quod  si  multiplicetur  in  b.  proveniet 
quadratus  numeri  b:  ergo  ex  a.  in  d.  ducta  in  b .  et  ex 
b.  in  g.  ducta  in  a.  hoc  est  ex  a.  in  b .  ducto  in  con¬ 
iunctum  ex  numeris^-.  d.  scilicet  j  3.  proveniet  summa 
quadratorum  ex  numeris  a.  b.  quibus  demoslratis  sit 
prima  pars  res  a .  remanebit  pro  b.  to.  minus  re  et 
multiplicetur  a.  in  se  proveniet  census  et  b.  in  se 
provenient  ioo.  et  census  diminutis  viginti  radicibus 
quibus  omnibus  in  unum  junctis  erunt  ioo.  et  duo 
census  minus  20.  radicibus  pro  duobus  quadratis  nu- 
merorum  a.  b.  quæ  equantur  multiplicationi  ex  a. 
in  b.  ducta  in  7  3.  quarc  multiplicetur  a.  in  b.  scilicet 
res  in  10.  minus  re  erunt  10  erunt  10.  res  minus  censu, 
quæ  multipüca  per  7  3  erunt  res  7  33.  minus  censibus 
7  3.  quæ  equantur  100  denariis  et  duobus  censibus 
viginti  rebus  diminutis*,  adde  ergo  utrique  parti  20. 
res  et  census  7  3.  et  habebis  10  et  census  7  5.  quæ 
equantur  rebus  7  53.  quæ  omnia  divide  per  numerum 
censuum  scilicet  per  7  9.  et  veniet  census  et  denariis 
718.  que  equantur  radicibus  10.  dimidia  ergo  radices 
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et  multiplica  eas  in  se  erunt  a5.  ex  quibus  extrahe  i 
i  remanebunt-  6.  quorum  radicem  adde  super  me- 
’tatem  îadicum  et  habebis  ^  y  pro  maiori  portiene 
quare  minor  portio  erit  ^  a. 

Rursus  divisi  io.  in  duas  partes  et  multiplicavi 
anam  earum  per  6.  et  quod  provenit  divisi  per  aliam 
paitem  et  tertiam  eius  et  quod  provenit  addidi  super 
«ummam  multiplicationis  primæ  partis  in  6*.  et  totum 
id  quod  concretum  est  fuit  39.  Pone  siquidem  pro 
prima  parte  rem ,  et  ipsam  multiplica  per  6  et  pro- 


veniet  6.  res  quas  debet  dividere  per  secundam  par- 
tem  scilicet  per  10.  minus  re  et  eius  quod  provenerit 
tertiam  partem  debes  addere  super  6.  res  ut  habeas 
3g.  quare  accipe  tertiam  6.  rerum  erit  duæ  res  quæ 
wise  per  10.  minus  revenient  illud  quod  debet  addi 
super  6.  res  ut  veniat  39.  ergo  id  quod  provenit  ex 
divisione  duarum  rerum  in  10.  minus  re  est  3 9.  cx- 
ceptis  6.  îebus  .  quare  si  multiplicas  divisorem  per 
ex  eundem  provenit  u tique  divisus  numerus  scilicet 
duæ  res;  multiplica  ergo  to.  minus  re  in  39.  minus 
b.  rebus  et  provenient  denarii  390.  et  6.  census  di- 
uimutis  99.  rebus  quæ  equanlur  duabus  rebus.  Adde 
99*  res  utrique  parti  erunt  sex  census  et  denarii 
9°‘  ^u'0  ecpiantur  rebus  101.  Divide  hec  omnia  per 
numerum  censu um  scilicet  per  6.  veniet  quod  census 
ücnarn  65.  eqUantur  rebus  1  l6.  de  drato 

Jlatis  radicum  abice  65.  et  eius  quod  remanserit 
radicem  accipe  que  erit  -  , 

..  1  1  a.  quam  accipc  de  numéro 

incdielalis  radicum  ScUicel  de  *  8  remanebun.  6. 
quæ  sunt  ladix  ceusus ,  quarc  radix  ipsius  census 
sri  I6i.l  C).  est  una  ex  duabua  portionibus  quæ  si  per 

9.4. 
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6.  luulliplicata  fuerit  venient  39.  quibus  divisis  per 
secundam  partem  veniet  9.  quorum  tertia  si  addatur 
super  36.  nimium  39.  provenient  propositum  fuit. 

Divisi  60.  in  homines  et  provenit  unicuiquc  ali— 
quid,  et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  omnes 
ipsos  divisi  60.  et  provenit  unicuique  denarii  7  2. 
minus  ex  eo  quod  provenerat  prius;  sit  numerus  pri- 
morum  hominum  linea  a.  b.  et  erigatur  super  ipsam 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  g.  quæ  sit  illud 
quod  contingit  unicuique  illorum  de  præscriptis  de- 
nariis  60.  et  protrahe  lineam  g.  cl.  equalem  equi- 
distantem  lineæ  b.  a.  et  copuletur  recta  d.  a.  ergo 
spatium  quadrilateri  a.  b.  g.  d.  60.  cum  colligatur 
ex  a.  b.  in  b.  g.  deinde  linea  a.  b.  protrahe  in  punc- 


g 


tum  e%  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numerus  hominum  addi- 
torum  et  signetur  in  linea  b.  g.  punctus  /.  et  sit  g.  J. 
~  2.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  per 
additionem  duorum  hominum  et  per  punctum  f. 
protrahatur  linea  h.  i.  equalis  et  equidistans  lineæ 
e.  a.  et  copuletur  recta  e.  b.  eritque  quadrilaterum 
h.  e.  a.  i.  60.  cum  colligatur  ex  a.  e.  in  e.  h.  scilicet 
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ex  a.  e.  in  b.  /.  quæ  i%  f  esl  qU0(l  pr0venit  unicui- 
que  ex  denariis  60.  in  homines  a.  e.  ergo  superficies 
g.  a.  equatur  superficiei  b.  d.  ergo  multiplicatio  g . 
b.  in  b.  a.  equatur  multiplicationi  a.  e.  in  /.  b.  Quare 
ipsæ  quatuor  lineæ  proportionales  sunt  est  ergo  sicul 
g *  Prinia  ad  f.  b .  secundam,  ita  e.  a .  tertia  ad 

b.  a.  quartam ,  quare  si  dividatur  erit  sicut  g.f.  ad 
f  b.  ita  e.  b.  ad  b.  a.  et  cum  permutaveris  erit  sicut 
S •  /•  ad  e.  b.  ita /.  b.  ad  b.  a.  scilicet  proportio  g.  /. 
ad  e.  b.  est  sicut  5  ad  4.  ergo  et  f.  b.  ad  b.  a .  est  sicut 
5.  ad  4.  ergo  /'.  b.  continet  semel  et  quartum  nume- 
rum  a.  b.  pone  ergo  pro  numéro  a.  b.  rem  ,  erit  ergo 
b.f.  res  ~  r.  et  multiplica  a.  b.  in  b,  f,  et  provenil 
census  ~  1.  superficie  b .  i.  et  multiplica  a,  b.  in/»  g- 
scilicet  i.J.  in  f  g.  provenient  res  ~  2.  pro  denarii  7 
7.  equantur  denariis  20.  divide  igitur  liée  omnia  per 
numerum  censuum  scilicet  per  j  1.  et  invenies  quod 
census  et  radices  7  5.  equantur  denariis  i5.  procedit 


ergo  secundum  regulam  eius  et  invenies  radicem  cen- 
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sus  scilicet  a.  b.  esse  2.  quare  b.  g.  est  io.  potest  etiam 
proportio  f.  b .  ad  a.  b.  promptius  inveniri  :  ponant 
iterum  lineam  a.  b .  rem  cui  est  equalis  linea  i.f  ergo 

1. f.  est  res  :  multiplicabo  siquidem  a.  f.  in  /.  g.  sci- 
licet  res  in  4*  et  venient  4.  res  pro  superficie  f  d. 
cui  addam  superficiem  e.  a.  quæ  3o.  erunt  itaquæ  duæ 
superficies  a.  c.  et  f.  d,  3o  et  4.  res  de  quibus  nufe- 
ram  superficies  a.  d.  quæ  est  20.  ergo  pro  superficie 
e.  f.  remanebunt  10  et  4.  res  quæ  superficies  fit  ex 
e.  b.  in  b.f.  quare  si  dividatur  io  et  4*  res  per  e.  b. 
scilicet  per  3.  venient  ÿ  3  et  res  y  1.  pro  linea  a .  /.  ut 
per  alium  modum  invenimus. 

Item  divisi  20.  et  homines  et  accidit  unicuique 
aliquid,  et  addidi  duos  homines  et  in  omnes  divisi  60. 
et  accidit  unicuique  denarii  5.  plus  eo  quod  accide- 
rat  antea.  Ponam  itaque  a,  b.  numerum  priniorum 
hominum ,  et  b.  c.  sit  id  quod  contingit  unicuique 
eorum  ex  denariis  20.  et  super  addam  ei  lineam  c.  d. 
quæ  sit  5.  et  lineæ  a.  b.  addam  lineam  b.  g.  quæ 

2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e.  g .  quæ 
constat  sub  rectis  /.  g.  g.  a.  et  est  a.  g.  numerus 
omnium  hominum  et  f.  g.  id  quod  contingit  uni¬ 
cuique  ex  60.  cum  sit  equalis  lineæ  d.  b.  ergo  super¬ 
ficies  g.  e.  est  60.  et  superficies  b.  i.  est  20.  ponam 
ergo  pro  a.  b.  rem  erit  et  i.  c.  res  et  multiplicabo 
i.  c.  per  c.  d.  veniunt  5.  res  quæ  addam  super  super¬ 
ficiem  b.  i.  quæ  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  5. 
res  pro  superficie  b.  e.  quæ  extraham  ex  super¬ 
ficie  g.  e.  scilicet  de  60  remanebunt  4o  minus  5. 
îebus  pro  superficie  g.  d.  de  qua  etiam  auferam  su- 
perficwm  h.  d.  quæ  est  io.  cum  proveuiat  ex  h .  in  t. 
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scilicet  ex  2.  in  5  remanebunt  3o  minus  5.  rebus  pro 
superficie^.  c.  si  dividatur  pro  g.  b.  scilicet  per  2. 


venient  i5  minus  rebus  7  2.  pro  linea  b .  c.  et  est  id 
quod  provenit  unicuique  primorum  hominum  quare 
multiplica  a.  b.  in  b.  c .  scilicet  rem  in  5  minus  rebus 
•7  2.  venient  i5.  res  diminutis  censibus  -  2.  quæ  equan- 
tur  20.  Restaura  ergo  census  7  2  erunt  census  7  2  et 
20.  qui  equantur  10  rebus;  divide  ergo  hæe  omnia 
per  numerum  censuuui  scilicet  per  7  2.  veniet  quod 
census  et  denarii  8.  equantur  6.  rebus  quare  ex  qua- 
drato  medietatis  radicum  scilicet  ex  9.  extrahe  super¬ 
ficie/.  d.  erg0  tota  superficies  b.  d.  est  census  7  1.  et 
res  ?  a-  scilicet  ipsa  est  60.  ergo  census  1  et  res  7  2. 
equantur  denariis  60.  divide  ergo  hæe  omnia  per 
numerum  censuum  perji.  veniet  census  et  radices 
2-  que  equantur  denariis  48.  Adde  ergo  quadratus 
medietatis  radicum  scilicet  1.  super  48*  erunt  49* 
quorum  radice  abice  mcdietatem  radicum  remanebunt 
6.  pro  numéro  a .  b .  quare  b.  g.  est  10.  et  a.  e.  est  8. 
Aliter  quia  superficies  g.  n.  et  a.  h.  sibi  inviccm 
equantur  cum  qualibet  ipsarum  sit  60.  si  communiter. 


(  ) 

auferalur  recti  angula  superficies  a.  f.  remanebil 
superficies  d.  f.  equalis  superficiel  e.  f.  equales  ergo 
superficies  et  equi  angulæ  circa  equales  angulos  super 
mutue  proportionis.  Unde  est  sicut  g.  f,  ad  J.  h.  ita 
f.  b.  ad f.  i.  hoc  est  ad  b.  a.  scilicet  g.  f.  ad  /.  b.  est 
sicut  5  ad  4*  ergo  et /.  b.  ad  b.  a .  est  sicut  5  ad  4*  ut 
superius  inventum  est. 

Item  divisi  20  in  homines  et  provenit  aliquid  et 
acfdidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi  3o  et  accidit 
unicuique  minus  eo  quod  venerat  prius  :  sit  itaque 
linea  a.  b.  numerus  primorum  hominum,  et  b .  g. 
sit  id  quod  accidit  unicuique  ex  20.  quare  superficies 
b.  d.  rectiangula  est  20.  et  protrahatur  a.  in  b.  c.  c t 
sit  b.  e.  3.  nec  non  et  ex  linea  b.  g.  extrahalur  g.  f. 
quæ  sit  4.  et  per  punctum  /.'  protrahatur  linea  i.  h. 
equidistans  et  equalis  lintæ  a.  e.  et  copuletur  h.  e. 
et  erit  3o  superficies  e.  i.  quare  superficies  /.  c.  addil 
ro.  superficiem  b.  d.  quare  applicelur  lineæ  i.  d. 
superficies  d.  k.  quæ  sit  10.  et  protrahatur  linea  e.  a. 
in  c.  et  sit  a.  e.  equalis  in  k.  et  copuletur  linea  L  £. 
et  quoniam  superficies  b .  d.  est  20.  et  super  i.  I.  est 
10.  erunt  itaque  ambæ  superficies  b.  d.  et  i.  I.  equales 
superficiel  i.  e.  Communiter  addatur  superficies  a.  k. 
erit  tota  superficies  e.  k.  equalis  toti  superficiel  b.  L 
et  quia  superficies  d .  k.  est  4.  et  est  aplicata  lineæ 

d .  i •  quæ  est  10.  cum  sit  equalis  lineæ  g,  f  \  si  divi- 
datur  10  per  4«  venient  j  2.  pro  linea  i.  k.  hoc  est 
pro  linea  a.  c.  et  quia  superficies  b.  L  provenit  ex 
8 •  b.  in  A.  c.  et  superficies  e.  k.  provenit  ex  h.  e.  in 

e.  c.  ergo  equalis  est  multiplicatio  g.  b.  in  b.  t.  mul' 
tiplicalioni  b.  c.  hoc  est  / i  b.  in  e.  t.  erit  ergo  sicut 
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g.  b .  ad  J.  b.  ila  e.  e.  ad  b.  t.  et  cum  diviseris  erit 
sicut  g./,  ad  /.  b.  ila  e.  b.  ad  b.  t.  et  cum  permuta- 
veris  eril  sicut  g.  /.  ad  c.  b.  hoc  est  sicut  4  3* 

ita /.  ad  e.  his  itaque  intellectis  pones  nunierum 
primorum  hominum  scilicet  b.  a.  esse  rem  quare  tota 

b.  t.  erit  res  et  denarii  '  2.  et  quia  est  sicut  3  ad  4* 
ita  e.  b.  ad  b.  f.  multiplica  ergo  b.  t.  per  4.  et  divides 
per  3  exibunt  pro  linea  b.  f  7  1  et  denarii  3.  quibus 
addatur  f.  g.  quæ  est  4.  erit  tota  linea  b.  g.  res  7  1. 
et  8  remanebit  1.  cuius  radicem  scilicet  1.  extrahe 
de  3.  scilicet  medietatem  radicutn  vel  adde  eam  su¬ 
per  3.  et  habebis  pro  numéro  primorum  hominum 
a  vel  4. 

Item  divisi  60  in  homines  unicuique  provenit 
aliquid  et  addidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi 
et  accidit  unicuique  26.  minus  quam  acciderat  prius  : 
sit  itaque  60.  superficies  [a.  b.  c.  d.  rectaugula  et 
superficies  e.  f.  c .  h.  fit  20.  a.  i.  sit  26.  et  b./,  sit 
numerus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit 
numerus  primorum,  quare  b.  a.  erit  id  quod  provenu 
unicuique  eorum  ex  60.  et  b.  i.  scilicet  e.  f  est  id 
quod  provenit  unicuique  hominum/  c>  ex  2°*  s*c 

c.  b.  scilicet  h,  i.  res  et  multiplicabo  h.  i.  in  l.  a.  pro¬ 
venir  res  26.  pro  superficie  a.  d.  cui  addam  20.  sci- 
licet  superficiem  f,  h .  et  erunt  duæ  superficies  y.  h. 
et  d.  26.  res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superficiebus 
equantur  superficies  duæ  qUæ  sint  f.  i*  et  b.  d .  ergo 
superficies  /.  i.  et  b.  d.  sunt  res  26  et  denarii  20.  de 
quibus  si  auferatur  snperficies  b.  d.  quæ  est  60  rema- 
nebünt  res  26.  minus  denarii  4o.  pro  superficie  /.  <• 
quæ  si  dividantur  per  /,  h .  scilicet  per  3.  venient  res 
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~  8  minus  denarii  7  i3.  pro  iinea  b.  i.  -  quibus  si 
addatur  linea  i.  a.  scilicet  26.  erit  tota  linea  b .  a.  res 


7  8  et  denarii  7  12.  Mulliplieabo  ergo  c.  b.  in  b.  a. 
hoc  est  rem  in  res  7  8.  et  denarios  7  12  provenieut 
census  ~  8.  et  res  \  12.  pro  superficie  b.  d.  quæ  super¬ 
ficies  est  60.  ergo  census  f  8.  et  res  |  12.  equantur 
denariis  60.  rédigé  ergo  hæc  omnia  ad  censum  ununt 
scilicet  divide  ea  per  numerum  censuum  scilicet  per 
’  8.  et  veniet  unus  census  et  res  una  et  ~  rei  quæ 
equantur  denariis  77  6.  accipe  ergo  dimidium  de  re 
—  t  quod  est  77.  et  multiplica  illud  in  se  venient 
quibus  adde  cum  77  6  erunt  -^-tj.  quibus  invenies  ra- 
dicem  sic  :  accipe  radicem  de  5o4i  quæ  est  71.  et 
divide  eam  per  radicem  de  676.  scilicet  per  26.  exi- 
bunt  jj  2.  de  quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet 
jj  remanebunt  2.  quæ  equantur  rei  ergo  homines  c.  b. 
fuerunt  2. 

Item  divisi  io  in  homines  et  provenit  unicuique  ah  - 
qnid  et  addidi  6.  homines  et  divisi  in  omnes  4°-  et 
provenit  unicuique  illud  quod  evenerat  prius  :  extrahe 
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io  de  4<>-  rémanent  3o.  quæ  sunt  proportio  6.  honn- 
num  additorum  •,  quare  divide  3o  pev  6.  venient  5. 
unicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  io  scilicel 
portiones  primorum  hominum  venient  2.  et  tôt  ho- 
mines  fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  multipbcavi  unam 
earum  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alterius 
partis,  ergo  quadratus  unius  partis  equatur  mullipli- 
cationi  secundæ  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quæstionem  aliquid  dicere  cum  superius  super 
regulam  huie  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima 
8.  secunda  2. 

Emt  nescio  -quot  res  pro  denariis  36  emi  cariores 
sibi  invicem  equalis  prœlii,  et  fuit  pretium  unius- 
cuiusque  carioris  denarii  3  plus  pretio  aliarum  et 
inter  omnes  res  fuerunt  10  sit  ilaque  linea  a.  b • 
numerus  primarum  rerum  et  a.  g.  sit  secundarum  ; 
est  «rgo  tota  b.  g ,  to  super  quam  secundum  rectum 
angulum  erigatur  linea  a.  c.  quæ  sit  equalis  pretto 
uniuscuiusque  vilium  rerum  et  additur  super  linea 
«•  c.  liuea  c%  à.  qUæ  ^  3  erit  ergo  tota  a-  d.  equalis 
pretio  uniuscuiusque  cariorum  rerum  et  protrahatur 
per  punctum  d.  linea  e.  f.  quæ  sit  equalis  et  equi- 
distans  lmeæ  g.  et  t  0puletur  rectæ  e.  g.  f \  b .  per 
punctum  c.  protrahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c. 
est  pretium  uniuscuiusque  rei  vilioris  erit  multipli- 
catio  c .  a.  in  numerum  multitudinis  ipsarum  rerum 
scilicet  in  a.  b.  36.  sed  ex  c.  a.  in  a.  b.  provenit  su¬ 
perficies  a.  h .  g.  superficies  a.  h.  est  36.  similiter  et 
superficies  d.  g.  est  36.  quæ  proVenit  ex  d.  a.  in  a.  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuscuiusque  carioris  rei  »n  nume* 
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rum  mullitudinis  ipsarum.  Ergo  duæ  superficies  d.  g. 
et  a.  h.  sunt  72.  scilicet  duplum  de  36.  ergo  Iota 


r 


superficies  g.  /.  est  22.  et  superhabundet  ex  ea  super¬ 
ficies  c.f.  quibus  omnibus  intellectis  ponam  lineam 
a.  b  rem  et  multiplicetur  h.  c.  in  c.  d.  scilicet  res 
m  ô.  provemel  3.  res  pro  superficie  c.f  ergo  tota 
superficies  g.  f  est  72.  additis  tribus  rebus  et  quia 
ipsa  superficies  provenit  ex  b.  g.  in  g.  c.  hoc  est  ex 
*  a'  d' e*  es*  é>'  IO*  in  quibus  ergo  si  divi- 

dantur  72.  et  très  res  provenit  }  7.  et  ±  rei  pro  linea 
a.  d.  de  qua  si  auferatur  linea  d.  c.  quæ  est  3.  renia- 
nebunt  pro  linea  c.  £  4-  et  ^  rei  et  quia  ex  b. 
in  a.  c.  provenit  36.  multiplica  b.  a.  in  a.  c.  scilicet 
rem  in  |  4.  et  in  ^  rei  provenient  in  multiplication 
rcs  T  4-  et  census  que  equantur  denariis  36.  Ilein- 
tegra  ergo  cemum  tuum  scilicet  multiplica  omnia  su- 
prascripla  per  10.  et  divide  ipsas  multiplicationes  per 
3.  quæ  sunt  super  10.  et  proveniet  census  et  radiées 
i4-  quæ  equantur  120.  super  quæ  adde  quadratum 
medietatis  radicem  scilicet  4p  erunl  !69.  de  quorum 
radice  quæ  est  i3.  abice  7  remanebuut  6.  pro  radice 
tui  census  quæ  radix  est  linea  b.  a.  ergo  b.  a.  est  6. 


(  38 1  ) 

in  qua  si  diviseris  36  venient  6.  prQ  linea  a.  c.  quibus 
si  addatur  c.  d.  crit  tota  a.  d.  g.  et  si  extrahatur  a.  6. 
ex  io  remanebunt  4*  pro  numéro  cariorum  rerum 
qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  i2.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  per 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  differentiam  ipsarum 
partium  et  provenit  4*  pone  pro  minori  parle  rem 
et  multiplica  eam  pe  *  aliam  scilicet  per  12.  minus  re 
provenient  12.  res  censu  diminuto  quæ  divide  per 
differentiam  quæ  est  inter  portiones  scilicet  inter  rem 
et  12  minus  re  quæ  est  12.  duabus  rebus  diminutis. 
Et  quia  sic  sunt  ex  ipsa  divisione  evenire  ~  4*  multi- 
plica  ^  4  iu  12.  minus  duabus  rebus  venient  54-  rebus 

9.  diminutis  quæ  equantur  12.  rebus  minus  censu. 
Restaura  ergo  in  utraque  parle  censum  et  9.  res  et 
veniel  census  et  54-  quæ  equantur  radicibus  21.  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  ~  110.  ex- 
trahe  54  rémanent  ^  56.  quorum  radix  quæ  est  {  7* 
extrahenda  est  ex  medielate  radicum  scilicet  d.  ~  10 
rémanent  3.  proposita  re  scilicet  per  minori  parle 
quare  maior  pars  est  9. 

Rursus  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 

10.  et  multipücavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  n5. 
ex  multiplicatione  quidem  de,  10  in  10.  provenient 
100.  quibus  extractis  de  11 5  rémanent  i5.  quæ  divide 
per  10.  evenii  ±  1.  qUO(j  esl  ij  qUOd  provenit  ex  di¬ 
visione  maioris  partis  per  minorem,  quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  reliquam 
partem  scilicet  io.  minus  re  hoc  esl  multiplica  rem 
per  ~  i  et  veniet  res  i  1  CqUantur  10.  minus  re 
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restaura  ergo  rem  et  habebis  res  y  2.  quæ  equantur 
10.  divide  ergo  10  perÿ  2  exibunt  4-  pro  minori  parte 
quare  maior  est  6. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  muiorem 
per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super  io.  et 
postea  divisi  minorem  per  maiorem  et  quod  provenit 
addidi  iterum  super  10  et  multiplicavi  factum  ex 
prima  junctione  per  factum  ex  secunda  et  provenit 
y  122.  sil  ilaque  a.  b .  10.  quibus  addatur  b.  g ,  sci- 
licet  id  quod  provenit  ex  divisione  maioris  partis  per 
minorem  et  sit  iterum  d.  e.  io.  cui  addatur  c.  e.  sci- 
licet  id  quod  provenit  ex  divisione  minoris  partis  per 
maiorem,  et  quia  ex  a.  g.  in  e.  t.  proveniunt  ÿ  122. 
si  auferatur  ex  eis  ioo.  quæ  proveniunt  ex  a.  b .  in 
d .  e.  remanebunt  22,  pro  tribus  multiplicationibus 
’iuæ  sunt  b .  g,  in  d.  e.  et  b.  g.  in  e.  c.  et  e.  e.  in  «. 
b.  de  quibus  si  auferatur  multiplicatio  b.  g.  in  e.  t. 
quod  est  1.  remanebunt  y  22.  pro  duabus  multipli¬ 
cationibus  quæ  sunt  h.  g.  in  d.  e.  et  e.  a.  in  a.  b.  quæ 


d  _  ■«  t 


equantur  multiplicalioni  summæ  numerorum  b,  g.  e. 
t-  in  10.  quare  divide  y  2 1  per  io  exibunt  ÿ  2.  quæ  sunt 
summa  numerorum  b.  g.  et  e .  e.  et  si  reducla  est  hæc 
quæstio  ad  unam  ex  antccedentibus  quæstionibus  in 
qua  denarios  divisi  10.  in  duas  parles  cl  divisi  istam 
per  illam,  et  illam  per  istam  et  quæ  proveniunl  ex 
divisionibus  aggregavi  et  illud  fuit  7  2.  operare  ergo 
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secundum  illam  régulant  et  invcnies  illas  partes  esse 
4  et  6.  et  scias  quia  quotiens  habueris  duos  numéros 
et  diviseris  maiorem  et  minorem  per  maiorem  et  mul- 
tiplicerint  id  quod  provenit  ex  una  divisione  id  quod 
provenu  ex  alia  semper  ex  eorum  multiplicatione 
procreabitur  r.  et  ideo  dixi  i .  evenire  ex  b.  g.  in  d .  e. 
Item  addatur  divisio  maioris  per  minorem  super  io. 
et  divisio  maioris  partis  super  maiorem  tollatur  de 
io.  et  quæ  provenerit  multiplicelur  ex  ipsa  multi¬ 
plicatione  proveniat  |  107.  ait  itaque  numerus  a.  b. 
id  quod  provenit  ex  divisione  maioris  portionis  et 
super  minorem  et  b.  d.  sit  id  quod  provenit  ex  divi¬ 
sione  maioris  minorem  et  niultiplica  10  per  io  pro- 
>eniunt  100.  et  multiplica  a.  b.  addilum  in  (L  b. 
diminutum  provenit  1.  diminutum  quo  extracio  de 
100.  rémanent  99.  quibus  extraclis  de  j 107.  remauenl 
7  8.  quæ  proveniunt  ex  muuiplicalione  a.  b .  in  10. 
extrada  inde  multiplicatione  d.  b.  diminuti  in  10. 
orgo  7  8  proveniunt  ex  io,  mulliplicatis  in  superfluum 
quod  est  inter  b.  d .  et  numerum  a.  b.  quod  super- 
fluum  est  a .  d.  dividantur  crgo  n.  d .  in  duo  cqua 


supn  e.  erit  ergo  mulliplicatio  d .  b.  iu  a.  b .  cum 
quadrato  numeri  e.  d.  equalis  quadrato  numeri  e.  b. 
provenit  enim  ex  b.  rf.  in  a.  b.  cui  si  addatur  qua- 
dr  tus  numeri  e  7  8  per  io.  proveniunt  7.  unius  pro 
numéro  a.  d.  dividantur  ergo  d.  sciücet  d.  crunt 
777.  quorum  radix  sciücet  77.  est  numerus  b.  e.  cui  si 
addatur  e.  a.  habebitur  i  i,  pl0  numéro  a.  b.  et  si 
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auferatur  c.  d.  ex  e.  b.  scilicet  de  -ff  rémanent  j. 
pro  numéro  b .  d.  deinde  pone  rem  pro  maiori  parte 
et  divide  eam  pçr  reliquam  partem  scilicet  per  io 
minus  re  proveniet  7  1.  quare  si  multiplicat  {  1  per 
10  minus  re  babebis  5.  et  rem  ~  1.  quæ  equantur  rei 
quare  res  7  2.  equantur  i5.  divide  ergo  i5  per  7  2. 
provenient  6.  quæ  sunt  maior  pars.  Aliter  quia  ex 
divisione  maioris  partis  in  minorem  provenerit  7  1. 
ergo  minor  pars  est  in  maiori  semel  et  semis  et  est 
etiam  ilia  minor  pars  in  se ,  semel  ergo  est  in  10  bis 
et  semis,  quare  si  diviseris  10  per  7  7.  provenient  4* 
pro  minori  parte.  Et  si  proponatur  quod  super  ma- 
iorem  portionem  ponatur  prædictis  numerus  a.  b .  et 
super  minorem  ponatur  prædictis  numerus  b.  d.  et 
multiplicentur  et  veniunt  35.  multiplicetur  quidem 
a.  b.  in  b.  cl.  provenit  1.  quo  extracto  de  35  rémanent 
34.  et  multiplicetur  a.  b.  in  minorem  partem,  et 
proveniet  maior  pars,  et  multiplicetur  b.  d.  in  maio- 
rem  partem  et  veniet  pars  minor  ergo  ex  his  duabus 
raultiplicationibus  proveniunt  10.  quibus  extractis  de 
34.  rémanent  24*  Pro  multiplicatione  unius  partis 
earum  in  aliam  quæ  extrabis  de  quadrato  medietatis 
de  10  rémanent  1.  cuius  radix  scilicet  1.  toile  de  5.  et 
adde  super  5.  et  babebis  4  et  6.  pro  quæsitis  partibus. 

Rursus  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  illam  per 
istam  et  istam  per  illam  et  quæ  ex  divisione  provene- 
runt  addidi  super  10.  et  in  id  quod  proVenit  mul- 
tiplicavi  altérant  partium  et  provenerunt  1 1 4<  sit 
i laque  a.  una  ex  prædictis  partibus,  quant  pon»1 
rem,  et  b.  g.  sit  10.  super  quæ  addanlur  numeri  g-  d. 
tl  d.  e .  qui  proveniant  ex  divisione  partium  inter  sc. 
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et  quia  ex  a.  in  b.  e%  proveniuut  1 1 4*  ergo  ex  a.  in 
b.  g .  et  in  g.  d.  et  in  d.  e.  proveniet  in  summa  simi¬ 
li  tee  1 14.  quæ  si  auferatur  inde  id  quod  provenit  ex 
a.  in  b.  g.  scilicet  muhiplicatio  rei  in  10.  remanebunt 
1 14«  minus  10.  rebus  pro  înulliplicatione  numeri  a.  in 
g.  e.  de  quo  si  extraheris  multiplicationem  ex  a.  in 
g.  d.  scilicet  in  id  quod  provenit  ex  divisione  allerius 
partis  per  a.  ex  qua  multiplicatione  surgit  pars  divisa 
quæ  est  10.  minus  re  remanebunt  io4»  minus  9.  re¬ 
bus  pro  multiplicatione  a.  in  d.  e.  scilicet  est  d .  c.  id 


*  s  .  * 

quod  provenit  ex  porlione  a.  divisa  per  aliam  partem 
et  quia  manifestum  est  cum  unus  numerus  dividitur 
per  alium  et  in  hoc  quod  provenit  ex  divisione  mul- 
tiplicatur  numerus  divisus  id  quod  ex  ipsa  multiplica- 
tione  equale  ei  provenit  est  quod  proveniret  si  qua- 
dratus  divisi  divideretur  per  divisorem;  ergo  multi- 
plicatio  a.  divisi  in  d.  e .  equantur  divisioni  quadrati 
numeri  :  a.  in  secundam  partem  scilicet  in  10.  minus 
re.  Quare  multiplicatur  a .  in  se  provenit  census  qui 
cum  dividitur  per  10.  minus  re  proveniunt  104.  minus 
9.  rebus;  qUare  si  multiplicaveris  10.  minus  re  in 
104.  minus  9.  rebus  venient  io4o  et  9.  census  dimi- 
nutis  194.  rebus  quæ  equantur  ceusui,  restaura  ergo 
res  diminutas  et  extrahe  unum  censum  ab  utraque 
parte  remanebunt  8.  census  et  denarii  io4o.  qua* 
equantur  rebus  194.  divide  ergo  hæc  oninia  per  1111- 
merumeensuum  et  veniet  census  et  denarii  i3o.  quæ 
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equautur  rebus  ~  a 4 •  procédé  ergo  secundum  suam 
regulam  et  invenies  partes  esse  2  et  8. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  maiorem  per  mi- 
norem  et  quod  provenit  multiplicavi  in  hoc  quod  est 
inter  utramque  partem  et  dividatur  a.  b .  in  g.  b.  et 
proveniat  e.  ex  multiplicatione  ergoe.  in  a.  g.  prove¬ 
nant  24*  et  exe.  in  g.  b.  provenit  divisus scilicct a.  b. 
ergo  ex  e.  in  a.  b.  proveniunt  24  et  res  una  scilicct  id 
quod  provenit  ex  e.  in  a.  b.  equantur  ei  quod  provenit 
ex  quadrato  numeri  a.  b.  divisio  in  g.  b.  Ergo  si  di¬ 


vidatur  quadratus  numeri  a.  b.  per  numerum  g.  b.  pro¬ 
venir  24.  et  res  una  -,  ergo  si  multiplicaverimus^.  b. 
scilicet  10  minus  re,  in  24,  et  rem  unam  proveniet  qua- 
dralus  numeri  a.  b.  scilicet  census  :  nam  mulliplicatio 
de  a4*  addita  re  in  10.  re  diminula  sic  fit  ex  10  in  24. 
veniunt  denarii  a4°*  et  ex  I0*  in  re  addita  veniunt  de- 
cem  res  addilæ  et  ex  24.  in  re  diminuta  veniunt  24.  res 
diminutæa  quibussi  auferantur  10.  resadditæremanc- 
bunt  14.  re3  diminutæ  et  ex  re  addita  in  rem  diminu- 
tam  provenit  census  diminutus  et  sic  habentur  pro 
dicta  multipKcatione  denarii  censu  240.  diminulis  et 
rebus  i4«  quæ  equantur  censui  :  quare  addaturutriquc 
parti  census  et  res  14.  venient  duo  census  et  res  quæ 
equantur  denariis  240.  Quare  unus  census  et  radices  2. 
equantur  denariis  120.  vel  aliter  quia  exe.  inn.  Æ.pro- 
veniunt  24.  et  res  una  et  ex  e.  in  g.  b .  provenit  res  una; 
ergo  ex  e.  in  id  proveniunt  24  et  duæ  res.  Quare  si 
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dividantur  24.  et  duæ  res  per  10.  venieut  denarii  j  2. 
re  et  T.  pro  numéro  e.  quæ  simul  triplicata  fuerintper 
numerum  b *  g.  scilicet  per  iô.  minus  re  provenient 
denarii  24.  minus  ~  census  et  f  rei  que  equantur  rei 
scilicet  numéro  a.  b.  cum  proveniat  ex  e.  in  g.  b. 
Adde  ergo  u trique  parti  -j  census  et  7  rei,  veniet  ~ 
census  et  i*es  una  et  t  quæ  equantur  denariis  24* 
Quincupla  ergo  hæc  omnia  et  crit  similiter  census  et 
septem  res  quæ  equantur  denariis  120.  dimidia  ergo 
radices  et  re  et  invenies  10.  divisa  fuissse  in  8  et  2. 

Divisa  io.  in  duas  partes  divisi  istam  per  illam 
et  illam  per  istam  et  quod  provenit  multiplicavi  in 
unam  parlem  et  fuit  34«  si  t  maior  pars  a.  et  minor 
sit  b.  et  dividatur  a.  per  b.  et  veniet  d.  et  b.  per  ci. 
et  venu  g.  multiplicavi  ergo  coniunctum  ex  g.  d.  in 
et  provenit  34.  Pone  ergo  a.  rem  remanebit  b.  10. 


minus  re;  et  multiplicatur  d.  per  a.  et  veniet  b.  sci¬ 
licet  IO  minus  re  quæ  extrahanlur  de  34  rémanent 
24-  Addita  re  pro  multiplications  numeri  d.  in  a.  quæ 
multiplicatj0  equatur  divisioni  quadrati  ex  numéro  a. 

•  quare  si  multiplicetur  b.  scilicet  10.  minus  re 
per  24  le  addita  venient  omnia  quæ  dicta  sunt  in 

antecedenti  quæstiOUe. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  istam  per  illam 
et  am  per  istam  et  differentiam  quæ  provenit  inter 
exeuntes  numéros  ex  divisione  multiplicavi  per  unam 
partem  et  fuerunt  5.  sit  iterum  maior  pars  a.  minor 

*5. 


,  (  ) 

quoquc  sit  h *  et  ex  divisione  a.  in  b,  proveniat  g.  d. 
et  ex  b.  in  a.  proveniat  e.  d.  quare  g.  e.  est  id  in  quo 
multiplicatur  a.  et  proveniunt  5.  pone  itaque  pro  a. 
scilicet  pro  maiori  parte  rem-,  erit  ergo  b .  io.  minus 
re  et  multiplicetur  g.  e.  in  a.  venient  5.  et  e.  d.  mul- 
liplicetur  iterum  in  a.  veniet  b.  quo  addito  cum  5 
i'aciunt  i5.  minus  re  :  ergo  ex  muUiplicatione  g.  <L 


1 

iu  a.  proveniuut  1 5.  minus  re  et  est  g.  d.  id  quod  pro- 
venit  ex  a.  diviso  in  b.  quæ  multiplicato  equatur 
divisioni  quadrati  numeri  a.  in  b.  ergo  si  divjdatur 
<juadratus  numeri  a.  per  b.  proveniunt  i5.  minus  re  : 
quare  si  multiplicabilur  numerus  b.  scilicet  io.  minus 
re  in  i5.  minus  re  veniuut  denarii  i5o.  et  census 
diminutis  inde  25.  radicibus  quæ  equantur  censui  : 
quare  si  addantur  a5.  radices  utrique  parti  et  aufe- 
ratur  census  ab  eis  remânebunt  denarii  i5o.  quæ 
equantur  25.  radicibus  :  divide  ergo  i5o  per  2D.  ve¬ 
nient  6.  pro  unaquaque  radice  scilicet  pro  numéro  a. 
quare  b.  est  4* 

Divisi  io.  in  duas  partes  et  divisi  unam  per  aliam 
et  quod  provenit  addidi  parti  per  quam  divisi  et  fuit 
25.  pone  pro  prima  parte  rem  quæ  sit  a.  et  pro  se- 
cunda  io.  minus  re  quæ  sit  b.  g.  et  dividalur  a.  per 
b.  g.  et  proveniat  g.  d.  ergo  b.  d.  est  ±  5.  de  qua  si 
auferatur  b.  g.  scilicet  io.  minus  remanebit  res  minus 
denariis  ^  4*  pro  numéro  g.  d.  et  quia  numerus  a . 
divisus  est  per  b.  g.  et  provenit  g ,  d .  si  multiplicavci  is 


(  3»;)  ) 


b.  g.  in  g.  d.  nimirum  a.  provenit;  ergo  multiplies  10. 
minus  re  per  rem  minus  denariis  ~  4-  quæ  naullipU~ 


calio  sic  fit  ex  io.  in  rem  addilani  veniunl  decem  res 
et  ex  re  diminuta  in  ^  4.  diininuta  veniunt  res  ~  4. 
additæ  et  sic  babentur  res  ~  i4  addilæ  et  ex  10.  ad- 
ditis  in  ~  4*  diminuta  veniunt  45.  Iraginca  diminuta 
et  ex  re  addita  in  rem  diminutam  provenit  census 
diminutus  et  sic  pro  quæsila  multiplicalione  babentut- 
res  j  14  diminutis  censo  et  denariis  45.  quæ  equantur 
rei.  Restaura  ergo  ulrique  parti  diminuta  et  etiam  de 
utraque  toile  rem  et  veniet  census  et  denarii  45.  qui 
equantur  rebus  {  i3.  cxtralie  ergo  45.  ex  quadralo 
medietatis  radicum  scilicet  de  ~  45*  remanebunt-^ 
quorum  radix  quæ  est  si  de  medietate  radicum 
scilicet  de  |  6.  auferatur  remanebit  6.  qua*  equantur 
rei ,  quare  relique  portio  scilicet  b.  g.  est  4« 

Divisi  10.  in  duas  parles  et  divisi  unam  per  aliam, 
et  quod  provenit  addidi  parti  divisæ  et  boc  totum 
multiplicavj  per  ajjam  prlcn,  ct  fuit  3o.  ponam  si- 
quidem  rem  pro  re  divisa  quæ  sil  n.  b.  il  pro  alia 
pai te  ponam  10.  minus  re,  quæ  fuit  g .  cl  dividatur 
n‘  b'  in  et  Proveniat  h.  d.  ergo  ex  «.  d.  in  g-  Pr°- 


h  * 


veniunl  3o.  scilicel  ex  a.  b.  in  g.  proveniutit  10.  ns 
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minus  censu  et  ex  b.  d.  in  g.  rediit  res  divisa  et  sic 
protf.  d.  in  g.  veniunt  res  \  i.  minus  censu  quæ  equan- 
tur  3o.  Adde  ergo  censum  ulrique  parti  et  habebis 
•  censum  et  denarios  3o.  qui  equantur  n.  rebus  :  ope- 
rare  ergo  per  illud  et  venies  primam  partem  fuisse  6. 
secundam  4. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  unam  partem  per 
aliam  et  boc  quod  exiit  multiplicavi  per  divisam  par- 
lem  et  fuerunt  9.  sit  itaque  prima  pars  a.  quæ  fit 
res,  secunda  sit  b.  quæ  est  10.  minus  re  et  dividatur 


a.  per  b.  et  veniet  d.  ergo  ex  d .  in  a.  veniunt  9.  quod 
idem  est  si  dividatur  quadratus  numeri  a.  per  b. 
ergo  si  multiplicabis  b,  scilicet  10.  minus  re  in  9. 
prôveniet  quadratus  numeri  a.  scilicet  census  :  ergo 
denarii  90.  minus  rebus  qui  proveniunt  ex  9  in  10. 
minus  re  equantur  censui.  Restauratis  igitur  9.  rebus 
veniet  quod  census  et  9.  rebus  equantur  denariis  90. 
est  eritque  prima  pars  6  secunda 

Est  census  de  quo  si  auferatRr  72.  rcmauebil  radix 
eius  ex  bac  quidem  positione  cognoscilur  quod  res  et 
denarii  72.  equantur  censui,  quare  quadratum  me- 
dietatis  unius  scilicet  ~  adde  super  72.  erunt 72. 
super  quorum  radicem  scilices  super  7  8.  adde  erunt 
9*quæsunt  radix  census  et  census  quæsitus  est  81. 

Sunt  duo  numeri  quorum  maior  excedit  minorcm 


(  3<j.  > 

in  6.  et  dhid  minorem  per  maiorem  et  proftftit  7  : 
pone  pro  minori  rem  quare  major  erit  reset  denarii  6. 
et  quia  ex  divisione  minoris  per  maiorem  provenit 
ergo  si  multiplicabitur  ~  per  minorem  uumerum  pro¬ 
venit  numerus  divisus  scilicet  roinor;  ex  multiplica- 
tione  quidem  maioris  numeri  per  f  provenit  terlia 
rei  et  denarii  a.  quæ  equanlur  rei  ;  abice  ergo  7  rei 
ab  ulraque  parte  remanebuut  r  rei  quæ  equantur  de- 
nariis  2.  réintégra  ergo  rem  tuam  et  venient  res  quæ 
equantur  3.  ergo  rainor  numerus  est  3.  super  quem 
adde  6  erunt  9.  pro  numéro.  Aliter  sit  maior  nume¬ 
rus  a.  b.  et  a.  c.  sit  minor  ergo  c.  b,  est  6.  et  quia 


divisio  a.  c.  in  a.  b.  provenit  -  ergo  proportio  a .  b.  ad 
fl.  c.ut  sicut  3.  ad  1.  et  cum  diviseris  erit  sicut  2.  ad  1. 
ita£.  c.  ad  c.  a.  Ergo  a.  c,  est  dimidium  ex  e.  b.  velut  • 
quia  divisio  a.  c .  per  a.  b.  provenit  7  unius  integri 
a.  c.  tertia  ex  a.  b.  quare  si  duplicatur  a .  c.  erunt 
très  res  quæ  equantur  rei  et  tribus  dragmis  ,  etc. 

Est  numerus  de  quo  eieci  tertiam  eius  et  denarios 
4  et  eius  quod  remansit  proieci  quartam  et  quod  re- 
uiansit  luit  radix  primi  numeri  :  pone  pro  ipso  numéro 
censum  de  qU0  abice  tertiam  remanebunt  duæ  terliæ 
census  de  quo  eliam  abice  4-  remanebunt  7  census 
minus  denariis  4.  de  quibus  abice  quartam  remane¬ 
bunt  {  duarum  tertUrum  census  minus  7  de  dena¬ 
riis  4.  hoc  est  medietas  census  minus  denariis  3.  quæ 
equanlur  radici  positi  census.  Restaura  ergo  3  denarios 
remanebit  medietas  census  quæ  equantur  rei  et  de- 
nariis  3,  quare  census  equatur  duabus  radicibus  rt 
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denariis  6.  Adde  ergo  super  6.  quadratum  medietatis 
radicum  provenit  utique  binomium  pro  radice  quæ- 
siti  census ,  quod  binomium  est  radix  de  7.  et  dena- 
nus  r .  quod  cum  in  se  multiplicaveris  provenient  8 
et  radix  de  28.  pro  quæsito  censu. 

Est  de  quo  projeci  tertiam  et  quod  remansit  mul- 
liplicavi  per  très  radiées  ipsius  et  provenit  idem  census 
tu  scis  quia  cum  multiplicatur  tertiam  radicis  per  très 
radices  tum  provenit  inde  unus  census  quare  f  quæsiti 
census  est  |  qui  in  se  muiliplicato  facit  f  pro  quanti- 
tate  census. 

Item  est  census  de  quo  extraxi  3.  radices  ipsius  et 
additi  eas  cum  4.  radicibus  residui  et  fuerunt  20. 
pone  pro  ipso  censu  tetragonum  a.  b .  g.  d.  cuius 
radix  est  b.  g.  et  auferatur  ex  linea  b.  g.  recta  g.  e. 
quæ  sit  3.  cui  equalis  sit  recta  d.  t.  et  copuletur  e.  t. 
ergo  superficies  e.  d.  equatur  tribus  radicibus  census 
b.  d.  qua  extrada  ex  superficie  b.  d.  remanet  super¬ 
ficies  b.  t.  cuius  4.  cum  superficie  e.  d.  sunt  20.  ergo 
si  ex  20.  auferanlur  très  radices  census  b.  d.  rema- 
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radicibus  superficies  b.  «.  quare  quarta  pars 
minus  tribus  radicibus  scilicet  5.  minus  -^unius  radicis 
equantur  uni  radici  superficiei  b.  t.  quare  mullipli- 
cetur  5.  minus  \  radicis  in  se  erunt  denarii  25  et  -fi* 
census  minus  radicibus  7  7.  quæ  ecjuantur  superficies 
b.  c.  hoc  est  censui  b.  d.  minus  tribus  radicibus  suis 
que  sunt  superficies  c.  d.  quare  si  communiter  ad- 
dalur  res  77  erunt  census  et  denarii  25.  quæ 
equantur  censui  et  rebus  7  4*  Unde  si  communiter 
auferanlur  census  remanebunt  ■—.  census  et  res  7  4- 
quæ  equantur  denariis  25.  Rédigé  ergo  bæc  omnia  ad 
censum  unum  scilicet  multiplica  ea  per  16.  et  divide 
per  7.  et  erit  census  unus  et  res  7  10.  quæ  equantur 
denariis  ~  57.  super  quos  adde  ergo  quadralum  me-* 
dief^tis  radicem  et  est  et  invenies  radicem  b.  g.  esse 
4  censum  b .  d.  16. 

El  si  proponalur  quod  très  radices  census  b.  d.  cum 
quatuor  radicibus  residui  scilicet  superficiei  b.  «. 
equantur  censui  b.  d.  ef  denariis  4*  extrahe  ergo  ex 
censu  et  denariis  4*  radices  3.  remanebit  census  4* 
minus  tribus  radicibus  quæ  equantur  4*  radicibus 
superficiei  b.  t.  scilicet  superficies  b.  «•  equantur  cen¬ 
sui  b.  d.  minus  tribus  suis  radicibus ,  ergo  superficies 
b.  t.  cum  denariis  4.  equantur  4*  radicibus  ipsius  : 
pone  ergo  pro  superficie  b.  t.  censum  qui  cum  dena¬ 
riis  4  equalur  4  radicibus,  extrahe  ergo  4  ex  qua- 
drato  medietatis  radicum  scilicet  de  4-  remanebit 
zephirum  quo  addito  vel  diminuto  a  medietate  radi- 
cum  reddit  2.  pro  radice  posili  census  quibus  2.  in 
se  multiplicabis  reddunt  4.  pro  ipso  censu  scilicet 
pro  superficie  b.  t.  quod  ctiam  fit  ex  b.  in  e.  t.  hoc 
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est  ex  b.  e.  iu  b.  g.  ergo  Juctu  b .  e.  in  b.  g.  veniunt 
4-  dividatur  ergo  e.  g.  in  duo  equa  sicut  i.  erit  ciuæque 


portio  e.  1.  et  i.  g.  ~  1  et  quia  ex  b.  e.  in  b .  pro- 
veniunt  4*  si  eis  addatur  quadratus  lineæ  a.  sclficel 
7  2.  habebuntur  pro  quadrato  lineæ  b.  a.  7  6'.  quarc 
si  super  eorum  radicem  scilicet  super  7  2.  addatur 
linea  t.  g.  scilicet  7  1.  babebunlur  4.  pro  linea  b.  g. 
quare  census  b.  g .  est  16.  cuius  radices  scilicet  super¬ 
ficies  e .  cl.  sunt  12.  rémanent  ergo  4.  pro  superficie 
b.  t.  cuius  quatuor  radices  sunt  8.  quibus  additis  cum 
12.  reddent  denarios  4*  super  censumi.  cl.  utquære- 
batur. 

Et  si  dicatur  est  census  de  quo  extraxi  8  radices 
et  addidi  cas  cum  10.  radicibus  residui  et  provenit 
census  et  denarii  21.  eodemque  modo  invenies  cen- 
sum  qui  cum  21  equetur  decem  suis  radicibus  eritque 
9.  Iicet49*  unus  quorum  habealur  pro  superficie  b.  t. 
quam  si  potuerimus  esse  9.  erit  tetragonum  b.  d. 
ratiocinatum ,  quod  sic  probatur  quia  ex  ductu  b .  e. 
m  b.  g.  provenit  9.  si  addatur  quadratus  numeri  e.  1, 
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scilicet  16  erit  70.  quorum  radix  scilicet  5.  est  linea 
b.  i.  quibus  si  addatur  i.  g.  scilicet  4*  er^ tota  S' 
ratiocinata  quæ  erit  9.  quare  census  b.  d.  est  81.  et 
si  ex  i.  b.  auferatur  i.  e.  remanebit  i.  b.  unum  et 
si  ponam  superûciem  b.  c.  49.  erit  radix  eius  7.  et  est 
media  in  proportione  inter  b.  e.  et  e.  t.  quare  ex 
b.  e.  in  e.  t.  hoc  est  ex  b.  e.  in  g:  b.  veniunt  49* 
quibus  si  addantur  16.  scilicet  quadratus  numeri  c.  i. 
provenient  65.  super  quorum  radicem  si  addantur 
i.  g.  erit  tota  a.  g.  binomia  quinta  scilicet  radix  de 
65.  et  denarii  4.  et  si  auferatur  i.  e.  ex  t.  b.  remanebit 
e.  b.  recisum  quod  est  radix  de  65.  minus  4  fl11* 
multiplicata  per  e.  t.  scilicet  per  radicem  de  65.  et 
per  4-  proveniunt  49*  pro  superficie  b.  t. 

Adhuc  si  dictuni  fuerit  est  census  cuius  4*  radices 
multiplicavi  per  5.  radices  eius  et  quod  provenit  fuit 
quadruplum  census  et  denarii  48.  ex  ductis  quidem  4* 
radicibus  in  5.  in  radices  provenit  ao.  census  qui 
equantur  quatuor  censibus  et  denariis  48-  quare  si 
communiter  auferatur  4*  census  remanebunt  census 
qui  equantur  censibus  quatuor  et  denariis ,  quare 
si  communiter  auferantur  census  remanebunt  16- 
census  qui  equantur  denariis  48.  q™re  divide  48 
per  16.  venient  3.  pro  quantitale  quæsiti  census. 
Item  est  census  cuius  77  equantur  7  radices  eius. 
Reduc  orgo  bæc  omnia  ad  ceusum  unum  et  erit 
quod  census  equatur  radici  -  1.  ergo  radix  cen¬ 
sus  est  {  i.  qua  radice  in  se  multiplicata  redde  1~. 
Item  est  census  quem  si  mulliplicas  in  quadruplum 
ipsius  veniunt  ao.  erit  eius  régula  quod  eum  mul- 
tiplicas  ipsam  in  se  provenient  5.  ipse  namque  est 
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radix  5.  item  est  census  quem  in  tertiam  sui  mul- 
tiplicavi  et  provcnit  io.  erit  eius  consideratio  quo- 
niam  cum  multiplicas  ipsam  in  se  proveniimt  3o. 
Die  ergo  quod  census  est  radix  de  3o.  Item  est  cen¬ 
sus  quo  multiplicato  per  quadruplum  ipsius  provenit 
tertia  dragmæ  ,  ergo  si  multiplicabitur  illc  census 
in  duodecuplum  ipsius  provenit  unum  ergo  ille  cen¬ 
sus  in  est  77.  Item  est  census  quo  multiplicato  in  ra- 
dicem  ipsius  provenit  Iriplum  census  primi  erit  eius 
consideratio  quoniam  cum  multiplicas  radicem  cen¬ 
sus  in  tertiam  ipsius  provenit  census ,  dico  quod 
istun  census  tertia  est  radix  eius  et  ipse  est  9. 
Item  multiplicavi  tertiam  census  et  denarium  in  quar- 
tam  eius  et  duos  denarios  et  provenit  census  et  aug- 
mentum  i3.  denariorum  pone  pro  ipso  ccnsu  rem 
et  multiplica  testiam  rei  in  quarlam  eius  et  provenit 
duodecima  pars  census  et  testia  rei  in  duos  denarios 
et  quarta  rei  in  denarium  et  denarius  in  duos  de¬ 
narios  et  si  habebis  duodecimam  census  et  —  rei  et 
denarios  2.  qui  equantur  rei  et  denariis  3.  toile  ergo 
ab  utraque  parte  77.  rei  et  duos  denarios  remanebit 
itaque  duodecima  census  quæ  equatur  duodecima  rei 
et  denariis  it.  multiplica  ergo  hæcomnia  per  12.  et 
veniet  census  qui  equatur  uni  rei  et  denariis  i3a.  etc. 

Est  numerus  de  quo  si  auferatur  7  7  et  denarii  4* 
remanebit  siquidern, radix  eius;  pone  pro  ipso  nu¬ 
méro  rem  et  extrahe  ex  eo  7  -  et  denarios  4-  rema- 
nebunt  itaque  77.  rei  minus  denarios  4*  qui  sicut 
radix  positæ  rei  quarc  multiplica  eo  in  se  et  quod 
provenit  equabitur  rei  :  nam  multiplicabis  77  rei  m 
^  proveniunt  ~  census  et  ex  duplo  de  fV  re*  *n  de- 


(  397  ) 

narüs  4-  diminutis  veniunt  res  }3.  climinutæ.  Et  ex 
denariis  4.  in  denarios  4-  dimiuutos  veniunt  denarii 
16.  additi  quæ  omnia  equantur  rei  adde  ergo  utrique 
parti  res  -  3venient  res  j  4*  quæ  equantur  777  census 
et  denariis  16.  ïeddite  ergo  bæc  omnia  ad  censum 
unum  scilicet  multiplica  unum  quodque  ipsoruni 
numerorum  per  i44*.  et  divide  unamquamque  mul- 
tiplicationem  per  25.  et  veniunt  radices  ~  24.  quæ 
equantur  censui  et  denariis  77  92.  et  invenies  cen¬ 
sum  essé  binomium  scilicet  77  12.  et  radicem  de 
t4s  63.  et  si  dictum  fuerit  quod  multiplicalo  præ- 
dicto  residuo  scilicet  77  rei  minus  denariis  4*  in  se 
faciant  12.  ultra  primum  numerum  tune  eodem  or- 
dine  erunt  777  census  et  diuarii  4*  qui  equantur  ra- 
dicibus  7  4  et  cum  redigeris  ea  ad  censum  unum 
erit  census  et  denarii  ^  23.  qui  equantur  radicibus 
—  24.  operare  ergo  per  ea  et  invenies  quæ  sint  nu¬ 
merum  esse  24. 

Multiplicayi  numerum  per  4*  radices  ipsius  et  pro¬ 
venu  septuplum  ipsius  numquam  mulliplicabitur 
numerus  aliquis  per  aliquid  ex  qua  inultiplicatione 
provenit  septuplum  mulliplicati  nisi  mulliplicetur 
ipse  numerus  per  7.  ergo  cum  mulliplicatur  quæsilus 
numerus  per  4*  radices  eius  tune  ipse  mulliplicatur 
per  7.  unde  manifeslum  est  quod  radices  4.  prædicti 
numeri  equantur  denariis  7.  ergo  radix  eius  est  1. 
quod  provenit  ex  7.  divisis  in  4.  qUa  radice  in  sc 
multiplicata  provenient  ■—  3.  proquæsito  numéro. 
Item  est  numerus  de  quojjrojeci  quartam  ipsius  re- 
siduumque  mulliplicavi  per  4.  radices  eius  et  pro¬ 
venit  septuplum  illius  et  quia  ex  multiplicalione  de 
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7  quæsiti  numeri  in  radices  eius  provenit  scptu- 
plum  eius  si  multiplicabitur  pars  extracta  scilicet  ~ 
per  4  radices  prædictas  provenit  duplum  eiusdem- 
que  numeri.  Ergo  si  multiplicabitur  numerus  quæ- 
situs  per  4  radices  eius  nimirum  proveniet  coluplum 
eiusdem  numeri  5  ergo  4-  radices  equantur  denariis  8. 
ergo  radix  quæsiti  numeri  est  2.  et  ipsi  numerus  est  4» 

Item  numerus  est  de  quo  projeci  4*  radices  ipsius 
et  de  residuo  accepi  7  et  fuit  equale  radicibus  4*  ergo 
cum  4  pars  residui  equatur  4  radicibus  totum  ergo 
residuum  equabilur  radicibus  16.  quibus  si  addan- 
tur  radice»  4-  q«æ  fuerunt  proiectæ  totus  numerus 
quæsilus  equabilur  20.  radicibus  quare  radix  eius  est 
20.  et  ipse  numerus  est  400.  Item  est  numerus  de 
quo  proieci  3.  radices  ipsius  et  quod  remansit  fuit 
radix  quadrupli  ipsius  numeri  pro  quadrato  prædicto 
accipe  radicem  de  4.  quæ  est  7.  et  adde  eam  cum 
3.  propter  3.  radices  erunt  5.  quæ  sunt  radix  numeri 
quæsiti  et  ipsi  numerus  est  25. 

Rursus  est  numerus  quo  multiplicato  per  j  ipsius 
proveniunt  5.  die  ergo  cum  ex  multiplicatione  præ- 
dicta  venient  5.  si  multiplicatur  idem  numerus  per 
ter  tium  ipsius  pro  venient  ~  2.  ergo  si  numerus  mul- 
liplicabitur  in  se  faciat  7  7.  ergo  ipse  numerus  est 
radix  de  7  7.  Nam  si  vis  scirr  qualiter  ipse  multi- 
plicetur  per  ~  ipsius  mulliplicata  ipsium  in  se  erunt 
7  7.  et  mulliplicata  7  ipsus  in  se  erunt  «f  quas  partes 
accipe  de  7  7.  erunt  7  3  quæ  mulliplica  per  7  7.  ve¬ 
nient  a5.  quorum  radix  scilicet  5.  estsumma  quæsi- 
tatæ  multiplicationes  ut  Jporlet. 

Item  est  numerus  de  quo  extracta  tertia  ipsius  et 
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denariis  6.  residuum  si  iu  sc  mulliplicabilur  reddet 
dupluni  ipsius  nurneri  quamvis  hæe  ad  unam  ex  6. 
rcgulis  algebræ  produxi  veleant  tameu  qualiter  pro- 
portionaliter  fieri  debeant  indicabo.  Sit  itaque  nu- 
merus  quæsitus  linea  a.  b.  de  quo  auferatur  linea 
S •  4liæ  tertia  nurneri  a.  b.  remanebit  numerus 

a,.Sm  7  nurneri  a.  b,  de  quo  etiam  auferatur  linea#.  d. 
quæ  sit  6.  remanebit  ergo  numerus  a.  d.  qui  est  ra- 
dix  est  duplo  nurneri  a.  b.  quare  reperiendus  est  nu¬ 
merus  qui  cummultiplicatus  fuerit  per  numeruma.  #. 
laeiat  duplum  nurneri  a.  b.  eritque  3.  ergo  multipli- 
catio  nurneri  a.  g.  in  3.  equatur  multiplicalioni  a.  d. 
in  se.  Ergo  est  sicut  a.  g .  ad  a.  d.  ila  a .  d.  ad  3 
maiorem  a.  g.  quam  a.  d,  maior  ergo  a.  d.  quam  3. 
auferatur  itaque  3.  ex  numéro  a.  d.  sit  itaque  a.  e. 
et  quoniam  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d .  ita  a.  d .  ad  a.  e.  erit 
ergo  cum  diviseris  sicut  notus  g.  d.  ad  d.  a.  ita  d.  e.  ad 
e.  a .  notum  mulliplicabis  ergo#.  d.  notum  in  a.  e.  110- 
tum,  scilicet  6  per  3.  erunt  18.  quibus  equatur  mulli- 
pbcatio  e.  d.  in  a.  d.  quare  si  supcraddalur  quadraïus 
medictatis  nurneri  a%  <?.  scilicet  ~  a.  erunt  }  ao.  super 
quorum  radicem  scilicet  super  -j  4*  adde  medietatem 
nurneri  a.e.  quæ  est  ^  i.  venient  6.  pro  numéro  a.  d. 
cui  addantur  6\  scilicet  numerus  d.  g.  erit  numerus 
a.  g.  12.  quæ  sunt  4  nurneri  a.  b.  multip^cetur  erm 
12  per  3.  et  dividantur  per  2.  vel  super  12.  addatur 
medietas  eorum  venient  18.  pro  loto  numéro  a.  b .  et 
si  proponatur  quod  ex  duclu  a.  d.  in  se  proveniat 
numerus  a.  b.  cum  augmento  denariorum  18.  inve- 
nies  numerum  quo  multiplicalo  per  numerum  g 
facial  equalc  numéro  a.  b .  eritque  ~  i.  qui  sit  linea 
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a.  e.  ergo  ex  a.  e.  in  a .  g.  provenit  numerus  a.  b. 
ergo  si  ex  ipsa  mulliplitatione  auferatur  multiplicatio 
ex  a.  e.  in  d.  g.  scilicet  ex  7  i.  in  6.  reraanebit  mul¬ 
tiplicatio  a.  e.  in  a.  d.  equalis  numéro  a.  B.  diminu- 
tis  inde  9.  scilicet  ex  a.  d.  in  se  provenit  18.  ultra 
numerum  a.  h.  ergo  multiplicatio  a.  d.  in  se  super 
mulliplicationem  ex  a.  e.  in  a.  d.  in  27.  sed  mulli- 
plicatio  a.  d.  in  se  equatur  duabus  multiplicationibus 
quæ  sunt  ex  a.  e.  in  a.  d.  et  ex  e.  d.  in  a.  d.  ergo 
multiplicatio  e.  d.  in  a.  d.  est  27.  cui  addatur  qua- 
dratus  medietatis  numeri  scilicet  erunt  77.  su¬ 
per  quorum  radicem  quæ  est  ^  5.  si  addideris  sci - 
licet  dimidium  numeri  a.  e.  veniunt  6.  pro  numéro 
a.  d.  super  quem  si  addideris  nnmerum^.  g,  erunt  pro 
numéro  a.  g.  super  quem  si  addideris  dimidium  eius 
erit  totus  numerus  a .  b . 

Adhuc  est  numerus  de  quo  proieci  tertiam  eius  et 
decario  6.  et  quod  rcmansit  multiplicavi  per  5.  et  re- 
diit  idem  numerus  :  sit  itaque  linea  a.  b.  numerus 
quæsitus  cuius  tertia  sit  b.  c.  et  c.  d.  fit  6.  et  linea 
g,  h.  sit  5.  et  auferatur  ex  g.  h.  numerus  g.  /.  qui 
sit  -  1.  in  quo  multiplicalus  numerus  a.  c.  facit  nu¬ 
merum  a.  b.  et  a.  d.  in  g.  h.  facit  similiter  nume¬ 
rum  a.  b.  quare  est  sicut  c.  a.  ad  d .  a.  ita  h.  g.  ad 
/.  g .  erit  ergo  cum  dividetur  sicut  c.  d.  primus  ad 
d.  a.  secundum  :  ita  h.  j.  tertius  ad  f  g.  quartum 
ergo  multiplicatio  c.  d .  in  J.  g.  scilicet  de  b.  in  -  1. 
quæ  multiplicatio  est  9.  equatur  multiplicationi 
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d.  a.  ignotiin  h.  f.  notum  quare  si  dividantur  9.  per  h./. 
scilicet  per  \  3.  venient  y  2.  pro  numéro  à.  d.  cuisi  adda- 
lur  numerus  d.  c.  erit  a.  c.  |  8.  super  quem  si  addatur 
dimidium  eorum  venient  y  12.  pro  toto  numéro  a.  bi 
Et  si  ex  a.  d.  in  5.  scilicet  in^.  h.  provenant  24*  ultra 
numerum  a.  b.  erit  tota  multiplication'./'.  in«.  d.n 0- 

vem  rainusmultiplicatione'n./^i11  a-  c*  quæprovenitex 

g.f.  in  d.  e.  hoc  est  ex  y  1.  in  6.  ergo  ex  g.  h.  in  a .  d . 
provenient9.  diminuta de  numéro  a.  b.  quæ  siaddantur 
super  24.  erunt  33.  quæ  proveniuut  ex  /.  b.  in  a.  d. 
quare  si  dividantur  33.pery3.  scilicet  per  f.h .  venient 
y  9.  pro  numéro  a.  d .  quare  numerus  a,  c.  est  y  i5. 
quibus  si  addatur  dimidium  eorum  scilicet  \  6.  erunt 
7  a3.  pro  toto  numéro  a.  b. 

In  quadamnegotiatione  quidam  liabuit  libras  12  ca- 
pitalis  cum  quibus  lucratus  est  aliquid  in  mensibus 
tribus  super  quod  totum  scilicet  super  capitale  et  lu- 
crum  quidam  abus  addidit  libras  n.  et  cum  his  om¬ 
nibus  lucratus  est  proprolionaliter  secuudum  quod 
lucratus  fuerat  primum  et  in  câpite  duodecim  men- 
suum  lucratus  est  aliquid  et  fuit  totum  lucrum  duo¬ 
decim  mensium  et  trium  libræ  9.  quæritur  quot  ex 
ipso  lucro  cadit  unicuique  ipsorum  vel  quot  lucraba- 
tur  in  unoquoque  mense  per  libram.  Ponam  pro  li- 
bris  12.  lineam  a.  b.  et  pro  lucro  eorum  trium  men- 
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.sium  lineaiA  b.  c.  etjaceat  linea  e.  g.  equalis  lineae 

ir. 


(  4o*  ) 

a.  c.  et  auferam  ab  ea  lineam  f.  g.  equalem  lineie 

b.  c.  remanebit  e.  f.  equalis  lineæ  a.  b.  et  addani  li- 
neæ  c.  g.  lineam  d,-e.  quæ  sit  n.  erit  ergo  tota  d.  f. 
a3.  et  sit  g.  h.  lucrum  numeri  «/,  in  uno  anno 
erit  ergo  coniunctum  ex  g.  h.  in  b.  c.  9.  et  quia  an- 
uus  quadruplus  est  trium  mensium  accipiam  ex  g.  h. 
quartam  eius  quæ  sit  g.  i,  erit  ergo  lucrum  in  tribus 
mensibus  tolius  numeri  d.  g.  qUare  proportionaliter 
est  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  d.  g.  ad  g.  i.  et  quia  nu- 
merus  g.  h.  quadruplus  est  numeri  g.  i.  erit  sicut 

a.  b .  ad  b .  c.  ita  quadruplum  ex  d.  g.  ad  g.  h.  Per- 
mutatim  ergo  sicut  quadruplum  ex  d.  g.  ad  a.  b,  ita 
g.  h.  ad  b.  c.  Coniunctum  ergo  sicut  quadruplem  ex 
d.  g .  cum  a.  b.  ad  a.  b .  ita  coniunctum  ex  g.  h.  et  b.  c. 
ad  b.  c .  Cum  enim  quatuor  quantitates  proportionales 
sunt  erit  multiplicatio  prirnæ  in  quartam,  sicut  mul- 
tiplicatio  secundæ  in  tertiam.  Quare  quod  fit  ex  con- 
iuncto  quadrupli  d.  g .  cum  a.  b.  in  b.  c.  est  sicut 
illud  quod  fit  ex  a.  b.  in  coniunctum  ex  g.  h.  cum 

b.  c.  est  enm  a.  b.  12.  et  g.  h.  cum  b.  c.  sunt  9. 
quorum  multiplicatio  surgit  in  108.  ergo  multiplicatio 
coniuncli  ex  quadruplo  d.  g.  cum  a.  b.  in  b,  c.  surgit 
similiter  in  108.  deinde  ut  reducatur  hæc  quæslio  ad 
unam  ex  quæstonibus  algebræ  ponam  lucrum  b .  c. 
rem  quare  et  /.  g.  erit  similiter  res  :  ergo  quadru- 
plum  totius  d.  g.  est  92.  et  quatuor  res  cum  quibus 
si  addatur  numerus  a.  h.  qui  est  12.  erit  coniuncto 
quadrupli  d.  g.  cum  a.  b.  104.  et  quatuor  res  :  qua; 
omnia  multiplicata  in  b ,  c.  scilicet  in  rem  faciunt  qua¬ 
tuor  census  et  104.  radices  ,  108,  quæ  equantur  li- 
bris  io8.  Quare  quarta  pars  eorum  scilicet  census  et 
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radices  26.  equantur  quartœ  de  108.  scilicet  27.  uu.de 
si  dimidium  radicem  in  se  multiplicabitur  surgit  in 
169.  cum  quibus  additis  27.  faciunt  196  de  quorum 
radice  scilicet  de  14.  si  auferatur  dimidium  radicum 

suprascriptarum  remanebit  1.  pro  quantilate  rei  ergo 

b,  c.  cum  sit  res  est  libra  1.  qua  divisa  per  menses 
3.  veniet  pro  lucro  duodecim  librarura  in  uno  mense 
denarn  80.  quibus  divisis  per  libras  12.  veniet  de- 
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narii  7  6.  et  tôt  lucrabatur  per  libram  in  unoquoque 
mense  ;  deinde  est  babentur  contingens  unicuique 
addam  b.  c.  super  a.  b.  provenient  pro  i3.  super  quas 
addam  lucrum  ipsarum  duodecim  mensium  quod 
est  librarum  4.  et  solidorum  6.  et  denariorum  8.  ve- 
nient  iu  siunma  libræ  ^  17.  proportione  capitalis  et 
lucri  primi  homiuis  de  quibus  si  auferatur  capitale 
ipsius  scilicet  libræ  12.  remanebit  pro  lucro  ipsius 
pro  7  5.  reliquum  scilicet  pro  7  3.  remanet  pro  lucro 
umus  anui  contingente  et  qui  miserat  pro  1 1. 

Inventât  quis  numerus  quo  multiplicat0  iu  se  et 
*“  radlccmde  «O.  faciat  nouuplum  ipsius  numeri  po- 
nam  pro  ipso  numéro  rem  quæ  s;t  l;llca  b  et 
addam  ei  lineam  b.  g.  quæ  sit  radil  d  IO  'et  or_ 
dmabo  super  rectam  a.  b.  quadralmn  <L  b.  et  pt.r 
punctum  g.  protraltam  lineam  g. \  equidistautem 
utrique  rectarum  b.  e.  et  a.  d.  conductam  rectam  d.  e 
in  punctum  £.  et  erit  tota  superficies  d.  g.  recti  angula 
uonuplum  numeri  b.  a.  hoc  modo  e*  ductu  quulem 
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b.  a.  in  se  provenit  tetragonum  d.  b.  et  ex. ductu  c.  b . 
in  b.  g •  hoc  est  b.  à.  in  b.  g.  provenit  superficies  c.  g. 


ergo  ex  duclu  b.  a.  in  se  et  in  radicem  de  io.  prove¬ 
nit  superficies  d.  g.  quæ  est  nonuplum  numeri  b.  a. 
hoc  est  numeri  d.  a.  et  quia  b.  a.  posuimus  rem  esse 
erit  ergo  et  d.  a.  res  scilicet  radix  et  tota  superficies 
d.  g.  cum  sit  nonuplum  numeri  d.  a.  equabitur  9. 
radicibus,  quare  tota  g-,  a.  est  9.  de  quibus  si  aufe- 
ratur  recta  g.  b.  quæ  est  radix  de  10.  remanebit  pro 
quæsito  numéro  b.  a.  9.  minus  radice  de  10.  Et  si 
dicatur  quod  ex  ductu  b.  a.  scilicet  numeri  dati  in 
se  et  in  radicem  de  10.  jjroveniat  nonuplum  qua- 
drati  quod  fit  a  numéro  b.  a.  ponam  iterum  b.  a. 
rem  ex  ductu  eius  in  se  provenit  census  b.  d.  et  ex 
ductu  b.  a.  hoc  est  b.  e.  in  b.  g.  quæ  est  radix  10. 
provenit  radix  10.  censuum  quia  multiplicata  radix 
in  se  facit  censuum  et  radix  10.  in  se  facit  10.  mul- 
tiplica  ergo  10.  in  censuum  et  proveniet  10.  census 
quorum  accipe  radicem  et  erit  radix  10.  censuum 
quæ  est  superficies  e.  b.  g.  ergo  census  et  radix  de- 
cupli  ipsius  est  nonuplum  ipsius  census,  hoc  est 
quod  equatur  censibus,  communiler  si  auferalur 
census  remanebit  radix  10.  censuum  equalis  8.  cen- 
s‘bus  :  hoc  est  superficies  e.  g.  est  octuplum  tetragoni 
b>  d.  ergo  est  sicut  8  ad  1 .  ita  superficies  e.  g.  ad  qua- 


(  4°5  ) 

dralum  d.  h.  sed  sicut  superficies  g.  e.  ad  quadratum 
d.  b.  ita  numerus  g.  b.  ad  numerum  b.  a.  ergo  est 
sicut  8  ad  i.  itag.  b.  ad  b.  a.  sëd  b.  g.  est  nota  cum 
sit  radix  de  io.  ergo  si  mulliplicaverimus  radicem  de 
10.  in  unum  et  diviserimus  per  8.  veniet  utique  ra- 
dix  de  — .  unius  dragmatis  pro  numéro  b.  a.  quare 
quadratum  b.  d.  est  io.  64.  unius  dragmatis.  Nam 
ex  ductu  e.  b.  irr  b.  g.  scilicet  ex  radice  de  77.  in  ra¬ 
dicem  de  10.  veniuut  radix  ^  quæ  est  radix  -7-  hoc 
est  dragmata  7  1.  qui  denarii  7  1.  procul  dubio  oc- 
tuplum  est  de  hoc  est  quadrati  b.  d. 

Item  est  numerus  quo  multiplicato  irr  se  et  in  ra¬ 
dicem  de*  10.  proveniunt  20.  ergo  per  ca  quæ  dicta 
sunt  invenimus  si  pro  ipso  numéro  ponamus  rem 
quot  census  et  radix  10.  censuum  equantur  20.  et 
.tune  si  ponamus  superscriptam  lineam  invenies  quot 
census  et  tôt  radices  eius  quot  unitatis  sunt  in  ra- 
dicum  de  10.  equatur  20.  quare  dividam  reptam  g.  b. 
in  duo  equa  super  punctum  i.  et  erit  recta  1.  b. 
radix  quartæ  partis  de  ro.  scilicet  de  ~  2.  et  tota  su¬ 
perficies  d.  g .  est  70.  quæ  provenit  ex  d.  a.  in  a.  g. 
hoc  est  ex  b.  a.  in  g.  a.  quibus  20  si  addatur  qua- 
dratus  lineæ  i.  b.  scilicet  7  2.  veniet  7  22.  pro  qua- 
drato  lineæ  1.  a.  quare  si  ex  f  22«  auferatur  radix  de 
7  2  scilicet  ex  i.  a.  tollatur  L  b.  remanebit  radix  de  10. 
pro  numéro  b.  a.  ergo  tota  g.  a.  est  radix  de  40  quæ 
duabus  radicum  cum  de  I0  equatur.  Nam.  si  ducatur 
b.  a.  in  se  proveniunt  10.  et  ex  ductu  b.  a.  in  b. g.  prove¬ 
niunt  alia  io.  cum  unaquaque  ipsarum  sit  radix  de  10. 

Multiplicavi  octuplum  radicis  cuiusdam  nuraeri  per 
triplum  radicis  ipsius  et  provenienti  summæ  addidi 


(  4o6  ) 

denarios  20.  et  fuit  totum  illud  equale  quadrato  ipsius 
pone  siquidem  pro  ipso  numéro  rem  quare  pro  oc- 
tuplo  radices  ipsius  habebuntur  octo  radices  ipsius  et 
pro  triplo  radicis  eius  habebuntur  radices  3.  et  ex 
multiplicatione  octo  radicum  ipsius  in  très  radices 
eius  venient  viguplum  quadruplum  ipsius  numeri.  Et 
quia  possuimus  ipsum  numerum  esse  rem  veniet  ex 
dicta  multiplicatione  radices  24.  quibus  si  addantur 
3o  erunt  24.  res  et  denarii  20.  quare  equantur  censui 
scilicet  quadrato  quæsiti  numeri  quare  dimidia  radi¬ 
ces  erunt  I2.  quibus  in  se  diicas  erunt  i44*  quibus 
adde  20.  erunt  iG4»  super  quorum  radice  adde  me- 
dietatem  radicum  de  164.  et  denarios  12.  pfo  quæsito 
numéro  qui  numerus  binomium  quintum  (sic).  Quod 
binomium  si  multiplicavcrimus  per  24.  et  addideri- 
mus  20.  equabitur  multiplicationi  ipsius  binomii  in  se.. 

Et  si  dicatur  multiplicavi  radicemoctupli  cuiusdam 
numeri  in  radicem  tripli  eius  et  provenienli  summæ 
addidi  20.  et  ex  hoc  tolo  provenit  quadratum  ipsius 
numeri  :  ponam  pro  ipso  numéro  lineam  b.  g.  et 
describam  super  ipsam  tetragonum  b.  d.  et  auferam 
ab  eo  superficiem  b.  /.  quæ  sit  70.  remanebit  super¬ 
ficies  /.  g.  equalis  multiplicationi  radicis  octupli  nu- 
meri  b.  g.  in  radicem  tripli  eius,  quæ  multiplicatio 
eius  est  radix  vigupli  quadrupli  quadrati  b.  d.  ergo 
ex  ductu  f.  e.  boc  est  b.  g :  in  c.  g.  provenit  nume¬ 
rus  multiplicationis  radicis  octupli  numeri  b.  g.  in 
radicem  tripli  eius  ;  sed  ex  multiplicatione  octupli  nu¬ 
meri  b.  g.  in  triplum  eius  provenit  viguplum  qua- 
druplum  quadrati  b.  d.  quod  etiam  provenit  ex  qua¬ 
drato  b.  d.  ducto  in  24.  Quare  si  multiplicaverimus 
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radicem  de  24.  per  radicem  quadrati  b .  scilicet  per 
numerum  b.  g.  proveniet  radix  vigupli  quadrupli 
quadrati  b.  d.  quod  idem  provenit  ex  e.  g-  in  b.  g. 
ergo  e.  g.  est  radix  de  24.  quæ  si  dividatur  in  duo 
equa  super  punctum  h.  erit  utique  e.  h .  radix  de  b. 
et  quia  ex  ductu  b.  e.  in  e.f.  lioc  est  ex  b.  e.  in  b .  g • 
provenit  26.  quibus  si  addiderimus  quadratum  nu- 
meri  e.  h.  quod  est  6.  habebuntur  26.  pro  quadrato 
lineæ  e.  h.  ergo  numerus  b.  h.  est  radix  de  26.  cui  si 
addatur  numerus  h.  g.  habetur  pro  quæsito  numéro 
b.  g.  radix  de  26  et  radix  de  6.  queonam  omnia  fa- 
ciunt  binomium  sextum  quod  binomium  in  se  mul- 
tiplicalum  faciunt  3^.  et  radicem  de  62 4-  pr°  quan- 
titate  numeri  b.  cl.  de  quibus  si  auferatur  superficies 
b- J'  quæ  est  remanebunt  superficie  f-  g.  ia  et  ra¬ 
dicem  de  624  quæ  etiam  habebuntur  ex  ductu  radicis 
de  24  in  radices  de  26  et  de  6.  nam  ex  ductu  radicis 
de  24.  in  radicem  de  6.  veniunt  12.  et  ex  radice  de 
24  in  radicem  de  26.  provenit  radix  de  a4*  est  oportet. 

Rursus  multiplicavi  radicem  sextupli  cuiusdam  ave- 
ris  in  radicem  quincupli  eius  et  addide  decuplum 
ipsius  avcris  et  denarios  ao.  et  fuerunt  hæc  omnia 
sicut  multiplicatio  "ipsius  averis  in  se  :  ponam  pro 
ipso  avéré  rem  et  multiplicabo  radicem  sexupli  eius 
in  radicem  quincupli  eius  hoc  est  in  radicem  6.  re- 
rum,  in  radicem  5.  rerum  provenit  radix  3o.  cen- 
suum  quia  cum  multiplicatur  res  in  rem  facit  census -, 
ergo  cum  multiplicatur  radix  rei  in  radicem  rei  pro¬ 
venit  radix  census  deinde  addam  super  radicem  3o. 
•censum  decuplum  unius  rei  et  denariis  20.  et  habebo 
10.  res  et  radicem  3o.  ceiîsuum  et  denarios  20.  quæ 
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equantur  multiplication i  rei  in  se  hoc  est  census  :  iii 
bac  causa  cadit  régula  radicum  et  numeri  quæ  equan- 
tar  censui.  Ad  hoc  ilaquc  demostrandum  adiaceat 
quadratum  equilaterum  et  equi  angulum  a.  g.  cuius 
laïus  est  b.  g.  et  ponam  b.  g.  rem  :  ergo  quadratum 

a.  g.  est  equale  radici  3o,  censuum  et  io  radicibus  et 
ai  dragmis  :  quare  abscindamus  a  quadrato  a.  g.  su- 
perficiem  recti  angulam  a.  e.  qUæ  sit  radix  3o.  cen¬ 
suum  et  ex  superficie  f.  g.  auferatur  superficies  f.  h. 
quæ  sit  equalis  co.  radicibus  census  a.  g.  quare  e.  h. 
est  io.  remanebit  ex  toto  quadrato  a.  g.  superficies 
f.  g.  quæ  erit  20.  et  quoniam  superficies  a.  e.  est  radix 
3o  censuum  et  provenit  multiplicationem  a.  b.  in 

b.  e.  est  res  necessario  sequitur  b.  e.  radicem  esse  de 
3o.  quia  ex  multiplicatione  rei  in  radicem  numeri 
provenit  radix  census  ;  ergo  ex  multiplicatione  rei 
in  radicem  de  3o.  provenit  radix  3o  census.  Addamus 
ergo  b.  e.  cum  e.  h.  et  erit  tota  b.  h.  10.  et  radix  de 
3o.  quæ  est  binomialis  quarta  et  dividamus  eam  in 
duo  equa  ad  punctum  c.  et  erit  unaquaque  linearum 
b.  c.  et  g.  h.  5.  et  radix  de  -  7.  Et  quia  superficies 
/.  g.  est  20.  et  provenit  ex  ductu  i.  h.  in  h.  g.  hoc  est 
ex  b.  g .  in  h.  g.  si  super  20.  addamus  multiplicatio¬ 
nem  ex  c.  h.  in  se  quæ  est  ~  3a.  et  radix  de  5o.  habe- 
bitur  pro  quadrato  lineæ  e.  g.  -i-  52.  et  radix  de  760. 
ergo  e.  g.  est  radix  de  ~  52.  et  radices  de  25o.  cui  si 
addamus  lineam  c.  b.  habebitur  pro  tota  b.  g. 
scilicet  pro  quæsito  avéré  radix  de  “52.  et  radicis  de 
a5o.  et  denarii  5.  et  radix  denariorum  7  7.  quæ  om- 
uia  sicut  secundum  propinquitatem  circa  |  16. 

thvisi  |0<  lu  (]uas  p^rips  et  multiplicavi  unam 
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earum  in  aliam  quod  provenit  divisi  per  diflerentiam 
quæ  est  inter  utramque  partem  et  provenit  radix  6. 
pone  pro  una  illorum  duarum  partium  rem  et  pro 
alia  io.  diminula  re  et  multiplica  unam  in  aliam  et 
veniet  io.  res  diminuto  censu  quæ  divide  per  difTe- 
renliam  quæ  est  inter  utramque  partem  scilicet  per 
io.  diminutis  duebus  rebus  proveniet  utique  radix 
6.  sed  quando  multiplicatur  id  quod  provenit  ex 
aliqua  divisione  in  dividentem  numerum  provenu 
numerus  divisus,  semper  ergo  si  multiplicaverimus 
radicem  de  6.  in  io.  minus  duabus  rebus  provenit 
io.  res  diminuto  censu.  Sed  ex  multiplicatione  radi 
cis  de  6.  in  io.  minus  duabus  rebus  provenit  radix 
de  6oo.  diminuta  radice  censuum  que  equantur 
io.  rebus  diminula  censu.  Adde  ergo  utrique  parti 
censum  et  radicem  24  censuum  et  veniet  #ensus  et 
radix  600.  quæ  equantur  10.  rebus  et  radici  24  cen- 
suum  in  hoc  equantur  radiceS  censui  et  numéro  quod 
extendam  in  figura  :  ponam  rectam  a.  b.  rem  et  ap- 


I 


plicabo  ei  superficiem  recliangulam  a,  e.  continentem 
censum  prædiçtum  et  radicem  600.  denariorum  et 
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quia  invenimus  hæc  equari  io.  rebus  et  radici  24. 
censuum  erit  linea  b.  c .  io.  et  radix  denariorum  24- 
quia  cum  multiplicatur  res  eis.  10.  et  radice  de  24- 
provemumt  10.  res  et  radix  24  censuum  quæ  equantur 
superficiei  a.c.  scilicet  censui  et  radice  sexcentorum. 
Quaresi  abscindamus  de  superficies.  c.'quadratur  equi- 
laterumet  equiangulum  a.  g.  qui  erit  census  remane- 
bit  superficies  d.  c.  radix  sexcentorum,  quæ  radix  pro- 
venit  exd.g,  in^.  c.  hoc  est  b.g.'mg.c.  undesidiviseri- 
mus  lineam  b.  c.  induo  equa  ad  punctum  e.  erit  multi- 
plicatio  b.  g.  in  b.  c.  cum  quadrato  lineæ  e.  g.  sicut 
quadratus  lineæ  b.  e.  unde  si  a  quadrato  lineæ  b.  e. 
auferatur  superficies  quæ  sit  ex  b.  g.  in  g.  c.  remane- 
bit  quadratus  lineæ  g.  e .  est  enim  b.  e.  5.  et  radix  6. 
scilicet  medietas  10  et  radicis  24.  quæ  ex  b.  e  in  se 
provenir  3 1.  et  radix  fioo.  de  quibtis  si  auferatur  id 
quod  provenit  ex  b. g.  in^.  c.  quod  est  radix  600.. re- 
manebunt  3i.  pro  quadrato  lineæ  g.  e  :  ergo  lineæ 
g.  e.  est  radix  3i  quæ  si  auferatur  ex  Zi.  e.  remanebit 
b.  g.  5.  et  radix  6.  minus  radice  3i.  quæ  sunt  res 
scilicet  una  partium  de  10.  quæ  si  auferatur  ex  10. 
remanebunt  pro  alia  parte  5.  et  radix  3i.  minus  ra¬ 
dice  d.  b.  quibus  duabus  partibus  in  simul  multipli- 
catis  faciumt  radicem  2 44-  minus  denariis  12.  et  quia 
ex  ductis  5.  in  5.  veniunt  25.  et  ex  duclu  radicis  6.  in 
radicem  3i.  additis  provenit  una  radix  de  186.  addita 
et  ex  ductu  radicis  6.  diminutæin  radicem  3i  dimi- 
nutam  provenit  alia  radix  addita  de  186.  et  ^ic  liabe- 
mus  25  et  duas  radices  de  186.  boc  est  25.  et  unam 
radicem  de  724.  de  quibus  si  auferamus  multiplicatio- 
nçm  radicis  6.  additæ  In  radicem  6.  diminutam  et 
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multipl>cati°nem  radicis  3i.  additæ  in  radicem  3i 
dJminutam  quæ  faciunt  3^.  integra  remanebunt  de 
^25.  minus  integro  12.  multiplicatiônca  vero  radicis 
Q.  additæ  in  5.  et  radiées  3i.  additæ  in  5.  relinquimus 
opponentes  eas  multiplicationibus  de  5.  in  radicem 
3i.  diminutam  et  radices  G.  diminutae  in  5.  deinde  si 
acceperimus  differentiam  quæ  est  inter  utramque  par- 
tem  quæ  <?st-et  radices  de  3i.  minus  duabus  radicibus 
de  6.  et  multiplicaverimus  eam  in  radicem  de  6.  ni- 
mirum  redit  radix  de  744*  nimirum  12.  dragmis  quia 
ex  multiplicatione  radicis  de  6.  in  duabus  radicibus 
de  6.  diminutis  proveniunt  12  diminuta. 

Item  diyisi  iou  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
earum  in  radicem  8.  et  aliam  in  se  et  proicci  id  quod 
provenit  ex  multiplicatione  unius  partis  in  radicem  de 
8.  ex  eo  quod  provenit  ex  multiplicatione  alterius 
partis  in  se  et  remanserunt  denarii  4°-  Pone  pr°  una 
partium  rem  et  pro  alia  10:  diminuta  re  et  multiplica 
rem  in  radicem  8  et  proveniet  radix  8.  censuum  et 
multiplica  10.  minus  re  in  se  crunt  100.  et  census 
diminutis  10.  rebus  :  abice  ergo  ex  bis  radicem  8. 
censuum  remanebunt  40.  ergo  radix  8.  censuum 
g.  4o.  equantur  censui  et  100.  diminutis  70..  rebus. 
Adde  ergo  20.  res  utrique  parti  et  toile  ab  utraque 
parte  denarios  40.  remanet  census  et  denarii  60. 
equalis  20.  radicibus  et  radici  8.  censuum  dimidia 
ergo  radices  erunt  10.  et  radix  de  2.  quæ  multiplica 
in  se  erunt  102.  et  radix  800.  de  quibus  abice  80. 
quæ  sünt  cum  censu  remanebit  42.  minus  radice  de 
800.  quorum  radix  abice  de  medictate  radicem  rema- 
nebunt  10.  et  radix  de  2.  diminuta  radice  de  42.  et 
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radicis  de  800.  pro  quantitate  rei  residuum  quod  est 
usque  in  10.  scilicet  radix  de  41.  et  radicis  800.  di- 
minuta  radice  de  2.  est  alia  pars  quæ  multiplicala 
fuit  in  se  et  hæc  'est  operatio  quaj  (sic)  autecedenlem 
figuram  yel  aliter,  pone  pro  prima  parte  rem ,  et  pro 
10.  diminuta  re,  et  multiplica  rem  in  se  et  provenit 
census  et  10.  diminuta  rem  multiplica  per  radicem8. 
et  proveniet  radix  de  80.  diminuta  radice  de  8.  cen- 
suum  super  quem  adde  4°*  in  quibus  super  ad  hæc 
et  est  radix  800.  et  4°-  diminuta  radice  8.  censuum 
quæ  equantur  censui  :  adde  ergo  radicem  8.  censuum 
utrique  parti  et  erit  census  et  radix  8.  censuum  quæ 
equantur  denarios  4o  et  radici  de  2.  et  sic  800.  in  hac 
census  et  radices  equantur  numéro  quod  per  figuram 
geometrica  -  demoslrare  curavi.  Ponam  seriem  ad 
equalem  censui  et  radici  8.  censuum  et  auferatur  ab 
ea  census  a.  g.  remanebit  superficies  e.  d.  radix  8  cen¬ 
suum  et  provenit  ex  ductu  g.  e.  in  g.  el.  et  est  g.  e. 
res,  quare  g.  d.  est  radix  8.  denariorum  et  quia  cen¬ 
sus  est  radix  8  censuum  scilicet  sériés  a.  d.  e.  equan¬ 
tur  4o  pragmis  et  radici  800.  ergo  sériés  a.  d.  est  4o. 
et  radix  de  800.  et  provenit  ex  a.  b.  in  b.  d.  hoc  est  ex 
b.  g.  in  b.  d.  dividatur  ergo  recla  g.  d.  in  duo  equa 
ad  punctum  i.  cui  jacet  indirecto  recta  b.  g.  quare  sé¬ 
riés  b.  g.  in  b.  d.  scilicet  4o  et  radix  de  800.  cum  qua- 
drato  lineæ  i.  quod  est  2.  equatur  quadrato  lineæ  b.  i. 
ergo  quadratum  b.,  i.  est  4 2 .  et  radix  800.  quare  b.  i. 
est  radix  42.  et  radices  800.  de  qua  si  auferatur  recta 
g.  a.  quæ  est  radix  d.  2.  remanebunt  pro  recto  b.  g. 
scilicet  pro  re  radix  de  4?*  et  radicis  800.  minus  radiçc 
2.  est  per  alium  modum  invcnimus. 
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Item  divisi  ïo  in  duas  partes  et  mulliplicavi  unam 
earum  in  radicem  de  ïo.  et  aliam  in  se  et  quæ  pro- 
venerunt  fuerunt  equalia  :  ponam  unam  duarum  par- 
tmm  rem  et  aliam  ïo.  minus  re  et  multiplicabo  rem 
in  radicem  de  ïo.  et  provenit  radix  ïo.  censuum  et 
ex  ïo.  minus  re  in  se  provenit  census  et  denarii  100. 
minus  20.  rebus  quæ  equatur  radici  10.  censuum 
quia  adde  utrique  parti  20.  res  et  erunt  20.  res  et 
radix  10.  censuum  equales  censui  ;  et  denariis  100. 
dimidia  ergo  radices  et  erunt  10.  et  radix  de  ~  2.  quæ 
multiplica  in  se  erunt  |  102  et  radix  1000.  denario- 
rum  de  quibus  abice  100.  remanebunt  7  2  et  radix 
iooo.  denariorum  quorum  radicem  abice  ex  10.  et 
ex  radice  £  2.  remanebunt  pro  prima  parte  10.  et 
radix  de  —  2.  minus  radice  de  2.  et  radicis  iooo. 
denariorum  :  quare  secunda  pars  erit  radix  de  2. 
et  radicis  1000.  denariorum  diminuta  radice  dena¬ 
riorum  -  2.  quam  partem  invenimus  aliter  videlicet 
multiplicabo  rem  in  se  et  veniet  census  et  ex  10. 
minus  re  in  radicem  de  10.  veniet  radix  de  1000 
diminuta  radice  10.  censuum.  Et  sic  census  equatur 
radici  iooo.  denariorum  diminuta  radice  10.  censuiini 
equales  radici  rooo.  denariorum  :  dimidia  ergo  ra¬ 
dicem  10.  denariorum  et  veniet  radix  de  ~  2.  quam 
multiplica  in  se  et  veniet  denarii  |  2.  q uos  a(ye  cum 
radice  de  1000.  abice  eorum  radice  radicem  de  -  2. 
remanebit  radix  de  7  2.  et  radicis  1000.  denariorum 
diminuta  radice  de  f  2.  pro  secunda  parte  ut  per 
alium  modum  invenimus. 

Super  quodam  avéré  addidi  denariis  10.  et  quod 
provenit  multiplicavi  in  radicem  de  5.  accepi  radicem 
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et  fuit  sicut  avéré  prædictum  :  ponam  pro  ipso  avéré 
rem  cui  addidi  xo.  et  fuit  quod  provenit  res  et  de- 
narii  xo.  quæ  multiplicata  in  radicem  de  5.  faciunt 
radicem  5.  censuum  et  radicfem  5oo.  denariorum 
quorum  radix  equatur  res  :  multiplica  ergo  rem  in  se 
et  provenit-  census  et  multiplica  radicem  radicis  5. 
censuum  et  radicis  5oo.  denariorum  quæ  equantur 
censui  et  sic  census  equatur  radicibus  et  numéro  : 
dimidia  ergo  radices  veniet  radix  de  ~  i.  quæ  multi¬ 
plica  in  se  et  veniet  denarii  ~  i.  quæ  adde  cum  radice 
de  5oo  erunt  -j-,  i.  et  radix  de  5oo.  super  quorum 
radicem  adde  radicem  de  ^  i.  et  habebis  pro  quan- 
titate  rei  scilicet  pro  quanlitate  quæsiti  averis  radicem 
radicis  de  5oo.  et  dederit  \  i.  et  radicem  de  denariis 
.1  i.  inter  duas  quantitates  est  5.  et  multiplicavi  ma- 
iorem  quantitatem  in  decuplum  eius  et  eius  quod 
provenit  accepi  radicem  et  fuit  sicut  multiplicatio 
maioris  quanlitatis  in  se.  Pone  pro  maiori  quanlitate 
rem  et  minor  quantitas  erit  res  diminutas  4-  dragmis 
et  multiplica  rem  in  decuplum  eius  et  veniet  io. 
census  de  quibus  accipe  radicem  et  erit  radix  io. 
censuum  et  multiplica  rem  diminutis  4-  in  se  pro- 
veniet  census  et  dragmæ  et  5.  diminutis  to.  rebus 
quæ  equantur  radici  io.  censuum.  Adde  ergo  res 
utrique  parti  et  erunt  census  et  a 5.  dragmæ  equales 
io.  radicibus  et  radici  io.  censuum  et  sic  census  et 
numerus  equantur  radicibus ,  dimidia  ergo  radices  et 
erunt  5.  et  radix  de  a.  quæ  multiplica  in  se  et  erunt 
7  27.  et  radix  de  a5o.  de  quibus  abice  a5.  quæ  sicut 
cum  censu  remanebunt  -  2.  et  radix  a5o.  super  quo¬ 
rum  radice  adde  medietatem  radicum  5.  et  radix  de 
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i-  2  erunt  5.  et  radix  de  £  2.  et  radix  radicis  de  25o. 
et  dragmarum  25o.  pro  quantitate  rei  sciiicet  maioris 
quantitalis  de  quibus  si  auferantur  5.  liabebitur  minor 
quàntitas. 

Item  sunt  duo  numeri  quorum  unus  excedit  alte- 
rum  in  5.  et  multiplicavi  maiorem  iii  radicem  de  8. 
et  minojrem  in  radicem  de  io.  et  quæ  provenerunt 
fuerurçt  equalia.;  pone  pro  minori  numéro  rem  et 
maior  erit  res  et  denarii  5»  Duc  ergo  rem  in  radicem 
de  io  provenit  radix  io.  censuum  et  multiplica  rem 
et  denarios  in  radicem  de  8.  venit  radix  8.  censuum 
et  radix  denariorum  700.  quæ  equautur  radice  10. 
censuum.  Abice  ergo  ab  utraque  parle  radicem  8. 
censuum  et  erit  radix  10.  censuum  diminuta  radice  8. 
censuum  equalis  radice  200.  denariorum  multiplica 
ergo  radicem  200.  in  se  veniet  denarii  200.  et  multi¬ 
plica  radicem  10.  censuum  diminuta  radice  8.  cen¬ 
suum  in  se  erunt  18.  ceusus  diminuta  radice  420. 
censuum  census.  Verbi  gratia  sit  quan  lilas  a.  b.  radix 
10.  censuum  et  auferalur  ab  ca  quantitas  e.  b.  quæ 
sit  radix  8.  censuum  remanebit  quantitas  a.  c.  quam 
volumus  multiplicare  in  se;  et  quoniam  quantitas  a.  b. 
divisa  est  ut  licet  in  duo  ad  punctum  c.  erunt  qua- 
drata  quantitas  a.  b.  et  c.  b.  equalia  duplo  super  ei 
a  c.  b.  in  a.  b.  et  quadrato  quantités  a.  e.  quare  si 
ex  quadratis  quanlitarum  quantitatis  a.  c.  proveniunt 
enim  10.  census  ex  a.  b.  i„  Se  et  ex  e.  b.  i„  se  pro¬ 
venant  8.  census  et  sic  quadratis  quantitatis  a.  I 
et  c.  h.  habenlur  ,8.  census  de  quibus  si  auferamus 
duplum  superficie;  ex  c.  h.  i»  a.  b.  quod  ex  radix 
3ao.  censuum  census  remanebit  pro  quadrato  quan- 
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titatisn.  c.  18.  census  diminuta  radice  3ao.  censuum 
census  ut  dictum  est.  Nam  ex  b.  c,  in  a.  b.  hoc  est  ex 
radice  8.  censuum  in  radicem  io.  censuum  prôvenit 
radix  80.  censuum  census  cujus  duplum  sunt  duæ 
radices  80.  censuum  census.  Ex  duæ  radices  80.  cen¬ 
suum  census  sunt  una  radix  de  320.  censuum  census 
et  quia  radix  io.  censuum  diminuta  radice.  8.  cen¬ 
suum  equatur  radici  200.  denariorum  et  eorum  quæ 
dicta  similiter  sibi  invicem  equabuntur  quare  18. 
census  320.  diminuta  radice  320.  censuum  census 
equabuntur  200  denariis.  Reduc  ergo  hæc  omnia  ad 
censum  unum  et  illud  est  multipliées  ea  per  7  4  et 
per  radicem  de  20.  Nam  ex  multiplicatione  de  ~  4* 
et  radices  de  20  in  18.  census  diminuta  radice  3ao. 
censuum  census,  ut  inferius  demostrabo  et  ex  mul¬ 
tiplicatione  t  4  et  radices  20.  in  denariis  1700.  pro¬ 
venant  900.  et  radix  800,000.  ergo  census  equatur 
denariis  900.  et  radici  800,000.  quorum  radix  quæ 
est  20.  et  radix  de  5oo.  erit  res,  hoc  est  minor  nu- 
merus  cui  si  addantur  5.  habebunt  pro  maiori  numéro 
25.  et  radix  5oo  denariorum.  Modus  autem  inveniendi 
radicem  de  900.  et  radicis  800,000.  est  ut  de  quadrato 
medietatis  900.  quod  est  202,000.  auferes  quartam 
de  800000.  remanebit  aSoo.  quorum  radicem  quæ  est 
5o.  adde  super  5o.  scilicet  super  medietatem  de  900. 
erit  5oo  et  de  45oo.  abice  4<>o.  et  accipe  radicem  de 
5oo  et  de  4oo.  et  venient  20.  et  radix  de  5oo.  ut  pro 
primo  numéro  inventum  est.  et  si  vis  scire  modum 
reducendi  18.  census  diminuta  radice  320.  censuum 
census  ad  unum  censum  considéra  quod  quando  ali— 
quod  reoisum  multiplicalur  in  suum  binomium  vcl 
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quando  multijdicatur  binomium  aliquod  in  suum 
recisum  egreditur  numerus  roncinatus ,  dicimus  enim 
recisum  18.  minus  radice  320.  cuius  binomium  est 
z8  et  îadix  320.  quibus  in  simul  multiplicatis  faciunt 
*  ^Ula  CX  ^uctu  *8.  in  se  veniunt  324-  addita  et  ex 
.  ra^*ce  8  20.  addita  in  radicem  320.  diminutam 
veniunt  320.  diminuta,  quibus  extractis  de  3a4.  et 
émanent  4*  diminuta  diximus,  eodemque  modo  si 
multiplicamus  18.  census  minus  radice  320.  censuum 
census  in  suum  binomium  scilicet  in  18.  censu  et 
radicem  320.  ccnsuum  census  egredientur  inde  4* 
censuum  census  :  inde  si  diviserimus  18.  census  et 
radicem  320.  censuum  census  per  censum  et  quod 
provenit  scilicet  i8.  et  radicem  320.  multiplicaveri- 
mus  in  18.  census  diminuta  radice  320.  censuum  cen- 
sus  egredientur  inde  4.  census  tantum,  quare  si  mul- 
tip  icaverimus  18  census  minus  radice  3ao.  censuum 
census  in  quartam  de  .8.  et  radicis  3 20.  scilicet  in 
.  4-  et  in  radicem  de  20.  nimirum  unius  census  pro- 
Venit  et  hoc  est  quod  volui  demostrare. 

1  ossumus  aliter  ad  solutionem  huius  quæstionis 
venire  ;  sed  sicut  quædam  plus  demostranda  videlicet 
cum  fuermt  très  quantitates  continue  proportionales 
in  ea  quam  habet  aliqua  alia  data  quantitas  ad  aliam 
quantitatem  erit  multiplicatio  minoris  „ 
illarum  duarum  quantitatum  in  coniunctunTmedh" 
et  ma, or, s  illarum  trmm  quantitatum  sicut  multinli 
cat,o  maions  erunt  earumdem  duarum  quautita  um 
înconiunctum  etusdem  mediæ  et  minoris  illarum  trium 
quant, tatum.  Verb,  gratis  sint  très  quantitates  «.  b  c 
continue  proportionales  i„  ea  quam  habet  quantités  * 
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ad  quanti tatem  e.  et  sit  cl.  minor  quam  e.  et  sit  sicut  cl. 
ad  e.  ita  a.  ad  b.  et  b.  ad  c.  dico  quod  factum  ex  il.  in 
quantilates  b.  c.  est  sicut  factum  ex  e.  in  quantitates 

a.  Zi.quod  sicprobatur  ;  quoniam  est  sicutnz.  ad  b.  ita  b. 
ad  c.  eritconiuncto  sicut  a.  et  b.  ad  b.  et  c.  permutatio 
ergo  erit  sicut  quantitates  a.  b.  ad  quantitates  b.c.  Ita 

b.  ad  c.  sed  sicut  b.  ad  c.  ita  cl.  ad  e.  ergo  sicut  d. 
ad  e,  ita  quantitates  a.  b.  ad  quantitates  b.  c.  quia 
multiplication/,  coniuncti  ex  quantitatibus  b.  c.  equa- 
tur  multiplicationi  quanlitatis  e.  in  coniunctum  quan- 
titatum  a.  b.  ut  prædixi  quibus  inlellectis  redeam  ad 
quæslionem  suprascriptam  et  ponam  d.  radix  de  8. 
et  e.  radix  de  10.  et  /.  sit  8.  et  h.  sit  io.  et  esto  sicut 
f.  ad  h.  ita  a.  ad  c.  et  sit  c.  quinque  plus  quam  a. 
et  ponam  inter  numéros  f.  h.  numerum  g.  medium 
in  propurlione  et  numerum  b.  inter  numéros  a.  e. 
dico  quod  primum  numéros  a.  b.  c.  proportionales 
esse  in  ipsam  quam  liabet  quantitas  d.  ad  quantitatem 
e.  quoniam  d.  seipsam  multiplicans  numerum  J.  fecit 
et  e.  seipsam  multiplicans  numerum  h.  fecit  et  posita 
est  g.  quantitas  inter  numéros  /.  h.  in  proportionem 
mediam  qu are  est  sicut  d.  ad  e.  ita  f.  ad  g.  et  g.  ad 
h.  et  est  sicut  f.  ad  h.  ita  h .  a.  ad  c.  sed  sicut  j.  ad 
h.  ita  quadratum  quod  est  a.  numéro /.  ad  qnadratum 
quod  est  a.  numéro  g.  sicut  in  geomelrica  patet,  est 
enim  similiter  sicut  a.  ad  c.  hoc  est  sicut  prima  ad 
tertia  ita  quadratum  quod  est  ad  prima  a.  ad  qua¬ 
dratum  quod  est  secunda  b.  ergo  quia  est  sicut  /.  ad 
h.  ita  a.  ad  c.  erit  sicut  quadratum  quod  est  ab  f.  ad 
quadratum  quod  est  a.  numéro  g.  ita  quadralum  quod 

ab  a.  bd  quadratum  quod  est  a.  numéro  b.  quare 
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erit  sicut/!  ad  g.  i ta  a.  ad  b.  scilicet  J.  ad  g.  est  sicut 

d.  ad  c.  ergo  est  sicut  d.  ad  e.  ita  a.  ad  b.  sed  est 
sicut  a.  ad  b.  ita  b.  ad  e.  ergo  est  sicut  d.  ad  e.  ita 
a.  ad  b.  et  h.  ad  a.  numeri  ergo  a.  b.  e.  continui  sunt 
in  proportione  quam  habet  quantitas  ad  quantitatem 
et  quare  multiplicatio  ex  d.  in  numéros  b.  c.  et  sicut 
multiplicatio  e.  in  numéros  a.  b.  ut  superius  demos- 
Iratum  est.  Sed  quali  ter  inveniantur  numeri  a.  c. 
demostrare  volo  :  quoniam  est  sicut  f  ad  h.  ita  a.  ad 

e.  et  h .  superat  numerum  f.  ita  2  et  numerus  e.  nu- 
merum  a.  in  5.  est  sicut  2  ad  5.  ita  f.  ad  a.  et  ita  h. 
ad  c.  quare  si  multiplicaveris  numéros  f.  h .  per  5. 
scilicet  8.  et  io.  et  summas  quæ  sunt  4o.  et  5o.  divi¬ 
sons  per  2.  habebis  20.  pro  numéro  a.  et  a5.  pro 

umtro  c.  et  quia  numeri  a.  b.  c.  continui  propor- 
cnales  sunt  erunt  niultiplicatio  numeri  a.  in  nume- 
lum  c.  quæ  est  5oo.  sicut  multiplicatio  numeri  b. 
m  se  quia  numerus  b.  est  radix  de  5oo.  et  sic  inve- 
nimus  Primum  numerum  esse  20  et  radix  de  5oov 
«t  secundus  numerus  addit  5  super  ipsum  et  est  a5. 
et  radix  de  5oo  ut  per  alium  modnm  invenimus ,  et 
notandum  quod  si  radices  d.  e.  sibi  invicem  com- 
mensurabdes  essent  ita  quod  proportio  quadrati  ra- 
ilicis  d.  ad  quadratum  radicis  e.  esset  sicut  proportio 
quadrati  numeri  ad  quadralum  numerum  essent  ita- 
que  numen  a.  h.  sibi  invicem  commensurabiles  et 
con.u„ctum  ex  Cis  facerit  numerum  re.rocinalum 
Verb.  grat,a  sic  d.  radix  de  a.  et  e.  radix  de  8  qui 
sunt  quadrati  radicum  de  d.  e.  est  enim  proportio  de 
2.  ad  8.  sicut  proportio  quadrati  numeri  4.  ad  qua 
dratum  numerum  ,6.  et  quia  volumns  inveuire  duos 

27. 
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numéros  quorum  unus  excedat  allerum  in  5.  el  sit 
raultiplicatio  maioris  eorum  in  radicem  de  2.  sicut 
multiplicatio  maioeis  in  radice  de  8.  multiplicabimus 
a  et  8.  qui  sunt  quadrati  radicum  d.  e.  per  5.  præ- 
dicta  et  dividemus  quæ  provenient  per  b.  quæ  sunt 
differentia  quæ  est  inter  8  et  2.  et  habebimus  pro 
numéro  a.  j- 1.  et  pro  numéro  c.  habebimus  |  6.  quare 
numéros  b.  qui  est  médius  inter  ulrunque  est  duplum 
de  j  1.  scilicet  \  3.  cuius  etiam  tertius  numéros  sci- 
licet  j  6.  duplus  extitit.  Unde  addamus  numéros 
a.  b.  in  unum  habebimus  5.  pro  minori  numéro,  et 
si  addamus  numéros  b.  c.  in  simul  scilicet  ÿ  3.  et  |  6. 
faciunt  10.  pro  maiori  numéro  et  est  proportio  cou- 
iunctorum  a.  b.  ad  coniunctos  b.  c.  hoc  est  ad  10. 
sicut  proportio  d.  ad  e.  est  enim  radix  de  2.  medielas 
radicis  de  8  et  5.  similiter  sunt  medietas  de  10.  et 
sic  in  similibus  studeas  operari. 

Multiplicavi  quoddam  avéré  in  duplum  eius  et 
endici  venientis  summæ  addidit  2.  et  illud  latum  mul- 
tiplicavi  per  avéré  prædictum  et  provenerunt  unde 
denarii  3o.  pone  pro  ipso  avéré  rem  et  multiplica  eam 
in  duplum  eius  et  venict  duo  census  quorum  radici 
adde  2.  et  habebis  radicem  duorum  censuum  et  de- 
narios  2.  quæ  multiplica  per  rem  et  proveniet  radix 
duorum  censuum  census  et  duæ  res  quæ  equantur 
denariis  3o.  Rédigé  duorum  censuum  census  ad  cen- 
sum  et  hoc  est  ut  multipliées  illud  per  radicem  de  ~ 
quia  cum  multiplicatur  radix  duorum  censuum  census 
per  radicem  duorum  censuum  census  proveniunt  duo 
census  censuum.  Unde  si  diviserimus  radicem  duo- 
rum  censuum  census  per  censuum  veniet  utiquc  radix 
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in  qua  si  multiplicaverimus  radicem  duorum 
censuum  census  egredientur  inde  mode  duo  census 
quia  si  multiplicaverimus  radicem  duorum 
m  census  per  medietatem  radicis  de  2.  hoc  est 
^  1  -^i6111  7  Ven*et  iude  unus  census  diximus 

*Ca  s*Iniliter  duas  res  per  radicem  de  -j-  veniet 
dÎœ  d]U°rUm  censuurn  et  sic  habebis  censum  et  ra- 
îcem  uorum  censuum  quæ  equantur  multiplicalioni 
°'  ra^cem  de  j  quæ  mulliplicatio  est  radix 
4^0,  et  sic  in  bac  quæstione  census  et  radices 


quanlur  numéro  :  dimidia  ergo  radices  veniet  radix 
nedietates  denarii  quam  multiplica  in  se  veniet  7 
4  m  adde  cum  radice  de  45o.  habebis  pro  quæsito 
de  CCm  Ct  me^e,alem  unius  denarii, 

radix  Xrt  eXtrahe  radicem  de  x  remanebit 
•  i  j.  *  et  medietatis  denarii,  diminuta 

ra  ice  e  -  umus  integri;  et  notandum  quia 
quando  d.v.ditur  radix  aliquid  censuum  census  per 
m  "  “m  "0U  esl  aliud  dividere  numeri  per  nu- 
lunc  d  C'lCUm  dividUur  radil  numeri  per  numerum 

‘V  ent*us  e5t  nnmerus  cuius  radix  dividitur 

P  qua  jatum  numeri  in  quo  radix  dividitur.  Verbi 

g  ■»  volumus  dividere  radicem  de  3a  per  A  |l  r 
dividende  sunt  3a.  per  quadratum  de  A  TLf  'C 
quod  provenir  scilieel  de  a.  est  ij  qJ,  "d‘X  e'US 
divisione  eodemque  modo  Cttm t  À  T  “ 

duos  census  census  ner 

ceusus  per  censum  census  et  radix  eim 
quod  provenit  scilicet  dp  ~  ♦  n  1  ,  ClUS 

T  •  •  dlud  quod  provenit 

tx  <  ivistone  ut  iximus.  Item  cum  multiplicatur  radix 
numeri  per  rem  aut  per  res  «  sicut  mul,“ 
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plicare  radicem  numeri  per  numerum  scilicet  cum 
multiplicatur  radix  numeri  per  numerum  tune  mul- 
tiplicatur  quadratus  radicis  per  quadratum  numeri 
et  radix  eius  quod  provenit  esj;  id  quod  quæretur. 
Verbi  gratia  cum  volumus  multiplicare  radicem  8 
per  4.  multiplicamus  8  p^er  6.  et  radix  venientis  summæ 
scilicet  denarii  128.  esf  summa  quaaitæ  multiplica- 
tionis.  Similiter  cum  multiplicamus  res  per  radicem  de- 
bemus  ipsas  res  multiplicare  in  se  etillud  quod  prove¬ 
nit  multiplicare  per  numerum  radicis  et  provenientis 
summæ  radicem  accipere  et  ideo  cum  multiplicavcr imus 
superius  duas  res  in  radicem  de  -7  intelleximus  mul- 
tiplicationem  duarum  rerum  in  se  de  qua  proveniuut 
4-  censusquibusductisin^veniunt  duocensus  radicem 
quorum  diximus  provenire  ex  ipsa  multiplicalione. 

Divisi  io.  in  duas  partes  et  divisi  maiorein  per 
minorem  et  minorem  per  maiorem  et  aggregavi  eas 
quæ  provenerunt  ex  divisione  fuerunt  radix  5.  dena- 
riorum  :  sit  una  ipsarum  partium  a.  reliqua  sit  b.  et 
dividatum  b.  per  a .  et  proveniet  g.  il.  et  a.  per  b.  et 
proveniet  d.  e.  dico  primum  quod  multiplicatio  a.  in  b. 
producta  in  g.  e.  est  equalis  duobus  quadratis  nume- 
rorum  a.  b .  exemplum  que  cum  dividitur  b.  per  a* 
provenit  g.  d.  si  multiplicatur  g.  d.  in  a.  provenit  b. 
ergo  si  multiplicatio  g.  d.  in  a.  ducatur  in  b.  erit  sicut 
b.  in  se.  Rursusque  cum  dividetur  a.  per  b.  provenit 
d.  e.  ergo  si  multiplicatur  d.  e.  in  b.  provenit  a.  quare 
si  multiplicatio  d.  e.  in  b.  ducatur  in  a.  provenit,  et 
sic  a .  ducta  in  se  ;  propterea  si  ducatur  a.  in  b.  et  illud 
quod  provenit  ducatur  in  g.  e .  erit  sicut  coniunctum 
quadratorum  numerorum  ci.  b.  et  quia  ita  est  pro  U. 
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pone  rem  remanebunt  pro  b.  io.  minus  re.  et  duc  a. 
in  se  veniet  census  et  io.  minus  re  in  se  venit  ioo.  et 
census  diminutio  20.  rebus  quas  adde  cum  censu 
erunt...  erunt  et  census  et  denarii  100  diminutis  20. 
rebus  ,  deinde  multiplica  a.  in  b .  scilicet  rem  in  10. 
minus  re  exibunt  10.  res  diminuto  censu  quod  totum 
multiplica  per  g.  e.  quam  quantitatem  possumus  radi- 
cem  esse.  5.  denariorum  quæ  venit  radix  5oo.  censuum 
diminuta  radice  5.  censuum  census  qui  equantur  2. 
censibus  et  iooo.  denariis  diminutis  20.  rebus.  Res¬ 
taura  ergo  20.  res  et  radicem  5.  censuum  census  utri- 
que  parti  et  erunt  radix  l>.  censuum  census  et  census 
et  denarii  100.  equales  20.  rebus  et  radici  5oo.  cen¬ 
suum.  Rédigé  liæc  otnnia  ad  censurn  unum  hoc  est  ut 
multipliées  hæc  omnia  per  radicem  de  5.  diminutis  2. 
denariis.  Nam  ex  multiplicatione  radicis  5.  censuum 
census  et  denariorum  censuum  in  radicem  5.  dimi¬ 
nutis  2.  provenit  census  quia  cum  multiplica tur  radix 
5  et  denarii  2.  in  radicem  de  5.  minus  2.  et  provenit 
1.  et  multiplicatione  100.  in  radicem  5.  minus  20. 
pro  venit  radix  5oooo.  diminutis  200.  denariis  et  ex 
multiplicatione  20.  rerum  et  radicis  5oo.  censuum  in 
radicem  5.  minus  denariis  2.  veniunt  10.  res  tamen 
quia  ex  multiplicatione  radicis  5.  in  radicem  5oo. 
censuum  provenit  radix  2Ô00.  censuum  scilicet  5o. 
res  et  ex  multiplicatione  2.  et  diminutorum  in  20.  res 
pr  oveniunt  4o.  res  diminuta  quibus  extractis  de  5o 
rebus  modo  Invenlis  rémanent  I0.  res  :  multiplica tio 
quidem  20.  rerum  in  radicem  de  5.  quæ  est  addita 
relinquimus  cum  sit  equalis  multiplicationi  radicis 
5oo.  censuum  in  12.  diminuta  et  sic  ex  multiplica- 
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tione  20.  rerum  et  radicis  5oo.  censuum  in  radicem  5. 
minus  2.  proveniunt  10.  res  tamen  quæ  equantur  uni 
censui  et  radici  5oooo.  minus  700.  et  sic  radices  equan¬ 
tur  censui  et  numéro  et  nos  ponamus  hoc  in  figura 
ut  quæ  dicere  volumus  clarius  videantur.  Sit  super- 
ficiei  rectangulæ  la  tus  a.  b.  equale  rei  et  b.  c.  sit  10. 
et  sic  superficies  a.  c .  continebit  10.  res  et  quia  10. 
res  equantur  uni  censui  et  radici  5oooo.  minus  700. 
auferamus  a.  superficie  a.  c.  quadralum  a.  e.  quod  si 
census  rcmanebit  ex  superficie  a.  c.  superficies  f.  c. 
quæ  est  radix  5oooo.  ex  b.  c.  in  c.  d.  et  dividalur  linea 
b.  c.  in  duo  equa  ad  punctum  d.  et  erit  linea  b.  c. 
quæ  est  10.  divisa  in  duo  equalia  ad  punctum  e.  quare 
si  ex  quadrato  numeri  b.  e.  quod  est  25.  auferamus 
multiplicationem  ex  b.  c.  in  e,  c.  quæ  est  radix  5oooo. 
minus  70.  remanebunt  225.  diminuta  radice  5oooo. 
pro  quadrato  numéro  d.  e.  quare  si  radix  eius  aufe- 
ratur  qui  est  numerus  d.  e.  ex  b .  c.  boc  est  ex  5. 
remanebunt  pro  numéro  b.  e.  5.  minus  radice  diffe- 
rentiæ  quæ  est  inter  225.  et  radicem  5oooo.  et  liæc 
sunt  una  res  scilicet  una  duarum  partium  de  10.  re- 
liqua  vero  est  numerus  e.  c.  qui  est  5.  et  radix  diffe- 
rentiæ  quæ  est  inter  radicem  de  5oooo.  et  radicem 
de  225.  et  si  vis  invenire  radicem  de  225.  minus  radice 
de  00000.  multiplica  225.  in  se  erunt  5oÔ25.  de  quibus 
abice  5oooo.  remanebit  625.  quorum  radix  quæ  est 
25.  dimidia  venient  7  12.  quæ  abice  ex  medietate  de 
225.  quæ  est  7  1 12.  remanebit  100.  et  adde^  12.  super 
7112  erunt  125.  de  quibus  duobus  numeris  radices 
accipe  tt  minorem  de  maiori  extrahe  remanebit  radix 
*a5.  minus  10.  pro  radice  de  225.  diminuta  radice 
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5oooo.  qui  est  numerus  e.  d.  cui  si  addamus  d.  c.  scilicet 
5.  habebitur  pro  tota  e.  c.  radix  de  225  minus  5.  quæ 
sunt  maior  pars  et  si  extraxerimus  e.  d.  ex  b.  d.  sci¬ 
licet  radix  de  125.  minus  io.  de  5.  remanebunt  pro 
minori  parte  scilicet  pro  numéro  b.  c.  1 5.  minus  radice 
de  125. 

Possumus  enim  aliter  solutionem  rjusdem  quæs- 
tionis  invenire  et  est  ut  pones  unam  duarum  partium 
rem,  aliam  vero  io.  minus  re  et  ex  divisione  io.  minus 
re  in  rem  veniat  denarii  quarlæ  ex  divisione  rei  in 
io  minus  re  venit  radix  5.  diminulo  denario,  et  quia 
cum  dividitur  minus  re  per  rem  provenit  denarius 
si  multiplicabitur  denarius  in  rem  venient  utique  io. 
minus  re  quia  semper  cum  multiplicatur  numerus 
dividens  per  exeunlem  provenit  divisus ,  similiter  quia 
cum  dividetur  res  per  io.  minus  re  provenit  radix  5. 
diminuto  denario.  Si  multiplicaveris  radicem  5.  minus 
denario  in  io.  minus  re  provenit  inde  res,  sed  ex 
multiplicatione  radicis  5.  minus  denario  in  io.  minus 
re  proveniunt  io  et  radix  5oo.  diminuta  radice  5. 
censuum  et  re  et  io  denariis  quæ  multiplicalio  sic  fit 
multiplicatur  primum  radix  5.  per  io.  provenit  radix 
5oo.  addita  et  radix  5.  in  re  diminuta  provenit  radix 
5.  censuum  diminuta  et  denariis  diminutis  in  io.  ad- 
dito  inveniunt  io.  denarii  diminuti  et  ex  multiplica- 
tione  denarii  diminuti  in  rem  diminutam  proveniunt 
io.  addita  diminuta  re  et  sic  per  multiplicationem 
radicis  5.  diminuto  denario  in  io.  minus  re  provenit 
radix  5oo.  et  denarii  io.  minus  re  et  radicibus  5. 
censuum  et  denariorum  io.  quæ  equanlur  rei  :  adde 
ergo  utrique  parti  io.  denarios  et  toile  ab  U  traque 
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parte  rem  et  erunt  io  et  radix  5oo.  diminutis  duabus 
rebus  et  radices  .  5.  censuum  quæ  equantur  io  et 
denario,  dividamus  per  io  et  veniet  i.  et  radix  5. 
censuum  diminuto  -j  rei.  et  diminuta  radice  ceusus 
qui  equantur  uni  denario  et  quia  ex  ducto  denario 
in  rem  provenit  io.  minus  re  si  id  quod  est  equale 
uni  denario  scilicet  radix  5.  et  i.  minus  quinta  rei  et 
minus  radice  census  multiplicetur  in  rem  veniet 
similiter  ex  ipsa  mulliplicalione  io.  minus  re,  quare 
multiplicemus  rem  in  radicem  .5.  et  in  i.  diminuta 
quinta  rei  et  radicem  7.  census  et  venient  radix  5- 
censuum  et  res  diminuta  ~  census  et  radice  census 
census  qui  equatur  io.  minus  re  :  adde  ergo  utrique 
parti  rem  -j  census  et  radicem  7  census  census  et  erit 
radix  7  census  census  et  ~  census  et  denarii  io.  equales 
radici  5.  censuum  et  2.  rebus.  Reduc  ergo  radicem  7 
census  census  et  quintam  census  ad  ccnsum  unura 
et  est  ut  multipliées  id  per  radicem  de  5oo.  minus  20. 
denariis  et  provenit  census  ;  deinde  ut  reducas  de- 
narios  10.  qui  sunt  cum  ceusui  et  radicem  5.  censuum 
et  duas  res  quæ  apponentur  censui,  multiplica  eam 
per  radicem  5oo.  diminutis  20.  et  venient  10.  quæ 
equantur  census  et  radici  5oooo.  minus  denariis  200. 
ut  superius  invenimus  deinde  operabis  ut  supra  et 
habebis  propositum. 

Est  enim  alius  in  modus  solvendo  similes  quæstiones 
quem  demostrare  nequeo  donec  quædam  liuic  operi 
necessaria  demostrentur.  Si  duo  numeri  qualescumque 
fuerint  et  dividatur  secundus  per  primum  et  primus 
per  secundum  et  quæ  exutraque  divisione  provenerinl 
»n  simul  multiplicata  fuerint  nimirum  in  1.  ad  cuius 
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rei  evidentiam  sint  duo  numeri  a.  b.  et  dividatur  b. 
per  a.  etveniat  g.  d.  et  a.  per  b.  veniat  d.  e.  dico  quod 


si  g-  d.  multiplicetur  in  d.  e.  egredietur  ex  ipso  niul- 
liplicatione  a. quod  sic  probatur,  quia  quod  dividetur 
b.  per  a.  provenit  g.  d.  ergo  si  multiplicetur  g.  d. 
per  a.  provenit  b.  quod  etiam  provenit  si  multipli- 
eetur  in  b.  quare  est  sicut  b.  ad  a.  ita  g.  d.  ad  uni- 
tatem.  Rursus  quia  cum  dicilur  a.  per  b.  proveuil 
d.  e.  si  multiplicetur  d.  e.  in  b.  provenit  a.  sed  si  a. 
ducatur  in  se  provenit  similiter  a.  quare  est  sicut 
unitas  ad  d.  e.  ita  b.  ad  a.  sed  sicut  b.  ad  a.  ita  fuerit 
g •  d.  ad  unitatera,  ergo  est  sicut  g.  d.  ad  d.  c.  unitas 
ergo  media  est  inter  g.  d.  et  d.  c.  quare  multiplicatio 
g.  d.  in  d.  c.  est  sicut  multiplicatio  unitatis  in  se  sed 
ex  ducto  in  se  provenit  ergo  ex  ducto  g.  d .  in  d.  e. 
provenit  et  lioc  volui  demostrare.  Nunc  revertamur 
ad  quæstionem  et  dividatur  io.  in  duas  partes  et  divisi 
illam  per  istam  et  islam  per  illara  et  aggregavi  in 
simul  quæ  ex  ipsis  divisionibus  provenerunt  et  fuit 
latum  hoc  radix  5.  dividenda  est  ergo  radix  5.  in 
duas  partes  quarum  uua  multiplicata  per  aliam  laciat 
i.  sintque  partes  g.  d.  et  cl.  e.  et  tota  g.  e.  sit  radix 
5.  et  dividatur  g.  e.  in  duo  equa  ad  punctum  e.  et 
erit  unaquaque  pars  g-,  c.  et  c.  e.  radix  de^  i.  et  mul¬ 
tiplicetur  g.  c.  in  se  provenit  -  i.  et  auferatur  inde 
multiplicatio  ex  e.  d.  in  d.  e.  quæ  est  i.  remanebit  ' 
pro  quadrato  numeri  d.  c.  cum  radix  quæ  est  £  est 
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numerus  d.  c.  quo  ablato  ex  g.  c.  remanebit  pro  g.  d. 
radix  7.  i  minus  medieta te  denarii,  et  additag\  c.  super 
c.  e.  erit  totus  d.  e.  radix  de  7  i.  et  medietas  denarii  : 
ergo  cum  dividitur  maior  pars  de  10  per  minorera 
provenit  radix  7  i.  et  denarii  7  et  cum  dividitur  minor 
pars  per  minorem  provenit  radix  7  1.  minus  7  dena- 
rio  :  possumus  enim  bas  partes  aliter  invenire  pone 
pro  una  duarum  partium  rem ,  alio  erit  radix  5. 
minus  re  et  multiplicetur  res  in  radicem  5.  minus  re 
venit  radix  5.  censum  diminuto  censu  quæ  equan- 
tur  uni  adde  ergo  censum  u trique  parti  et  erit 
census  et  denarius  1.  quæ  equantur  radici  5.  cen- 
suum  :  dimidia  ergo  radicem  5.  censuum  et  erit 
radix  -  1.  de  qua  abice  1.  qui  est  cum  censu  rema¬ 
nebit  7  cuius  radicem  quæ  est  7  abice  et  radice  7  1. 
remanebit  radice  7  1 .  minus  7  pro  una  duarum  partium 
reliqua  vero  erit  radix  ~  1.  et  medietas  denarii.  In- 
ventis  itaque  his  partibus  pone  pro  maiori  parle  10. 
rem,  minor  vero  eiit  10  minus  re  et  divide  10.  minus 
re  per  rem  venit  et  radix  7  1.  minus  7  quæ  multipliea 
per  rem  venit  radix  unius  census  et  7.  minus  medie- 
tate  rei  quæ  equantur  se  minus  re  :  adde  ergo  utrique 
parti  medietatem  rei  erit  10.  minus  medietale  rei 
quæ  equantur  radici  de  censu  7  1.  quare  multipliea 
10.  minus  medietate  rei  in  se  erunt  100.  census  di- 
minulis  10.  rebus  et  multipliea  radicem  census  7  i. 
in  se  et  provenit  census  7  1.  adde  ergo  utrique  parti 
io.  rea  et  toile  ab  utraque  parte  7- census  veniet  census 
et  10.  res  quæ  equantur  10.  denariis  :  operare  dein- 
^P»  secundum  in  hoc  Algebra  et  invenies  maiorem 
partem  scilicet  rem  esse  radicem  de  ia5.  diminutis  5. 
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denariis  reliqua  vero  pars  erit  i5.  diminuta  radice 
de  125.  ut  superius  invenimus.  Et  nota  quod  cum 
liabuistis  superius  radicem  uuius  census  et  7  diminuta 
medietate  unius  rei  equari  io.  denariis  et  addidimus 
utrique  parti  dimidiam  rem  tune  potuimus  addere 
utrique  parti  rem  et  essent  radix  census  ~  i  etmedietas 
rei  equalis  io.  denariis  et  si  secundum  hanc  proces- 
sionem  vis  procedere,  multiplica  io.  in  se  erunt  ioo. 
et  multiplica  radicem  c,ensus  -  i.  et  medietatem  rei 
,n  se  et  proveniunt  census  j  i.  et  radix  census  census 
7  i  et  hæc  equantur  denariis  ioo.  unde  ulreducamus 
hæc  ad  unum  censum  multiplicabis  ea  per  {  i.  minus 
ladice  de  j  i.  et  erit  census  equalis  denariis  i5o. 
minus  radice  de  ia5oo.  quorum  radix  quæ  est  radix 
de  125.  m.nus  5  erit  res  hoc  est  maior  pars. 

Et  si  volumus  procedere  per  inventionem  minoris 
partis  pone  eam  rem,  minor  vero  pars  erit  io.  minus 
re  et  quia  ex  divisione  io.  minus  re  in  rem  provenit 
radix  de  T  i.  et  medietas  denarii  multiplicabis  in  rem 
et  veniet  io.  minus  re  sed  ex  multiplicatione  radices 
de  -  i.  et  medietatis  denarii  in  rem  provenit  radix 
census  7  1.  et  medietas  rei  ;  ergo  hæc  equantur  10 
minus  rei.  Unde  si  ab  utraque  parte  abstuleris  me- 
dietalem  rei  remanebit  radiï  census  i  i.  equalis  100 
dunmuta  rt;,.  quia  si  multiplicabis  utramque  pari 
tem  m  se  er,t  census  |  i.  equalis  denariis  roo.  et 
censibus  -  a.  d.minutis  3o  rebus.  Adde  ergo  utrique 
part,  3o.  res  et  toile  ab  utraque  parte  censum  1  ,  e, 
ven.et  census  et  denarii  I0.  quæ  equantur  3o  ‘rebus 
Age  ,n  hoc  secundum  Algebra  ut  invenies  rem  scilicei 
minorem  parlent  esse  t5  minus  radice  de  ia5.  m 
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superius  invenimus.  Et  nota  iterum  quando  habuisti 
radicem  census  et  medietatem  rei  equalem  de¬ 
nariis  io.  minus  re  et  extraxisti  ab  utraque  parte 
medietatem  rei;  tune  potuisli  addere  utrique  parti 
rem  et  esset  radix  census  \  i.  et  res  \  i.  equales  io 
denariis.  Unde  si  muhiplicamus  hæc  omnia  in  se  ha- 
bebimus  census  -  3  et  radicem  esse  census  ~  1 1 . 
equales  denariis  ioo.  Unde  ut  redigamus  hæc  omnia 
ad  proportionem  uniüs  census  multiplica  ea  per  ^  3. 
minus  radice  j  1 1  et  venit  censu  equalis  denariis  35o. 
minus  radice  112600.  quorum  radix  quæ  est  i5.  di- 
minuta  radice  1 25.  eril  res  hoc  est  minor  pars ,  maior 
vero  pars  est  radix  125.  minus  5.  Possemus  in  bis 
aliis  modis  procedere  sed  ista  quæ  diximus  sufficiant 
et  scias  secundum  banc  divisionem  10.  divisa  esse 
media  et  extrema  proportione  quæ  esto  sicut  10.  ad 
maiorem  partem  :  ita  maior  pars  ad  minorem  ;  quare 
multiplicabis  10.  in  minorem  partem  scilicet  in  i5. 
minus  radice  12 5.  faciunt  equale  multiplicationi  ma- 
ioris  partes  in  se  :  in  qua  proportione  si  10.  dividere 
vis  pone  maiorem  partem  in  minorem  vero  10.  dimi- 
nuta  re  in  qua  multiplica  10.  erit  100.  diminutis  10. 
rebus  et  multiplica  rem  in  se  veniet  census  qui  equa- 
tur  100.  diminutis  10  rebus.  Adde  ergo  utrique  parti 
10.  res  et  erit  census  et  10.  res  equales  denariis  100. 
Age  ergo.  in  bis  secundum  Algebra. 

Divisi  16  in  duos  et  divisi  qualibet  illarum  par- 
tium  per  aliam  et  multiplicavi  quod  libet  exeuntium 
in  se  et  super  4-  dragmas  pone  pro  maiore  parte  rem 
pro  numeri  17.  minus  re  et  dividatur  17.  minus  re 
,n  rem  et  veniat  numéros  n.  b.  et  ex  re  divisa  >n  17. 
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minus  re  veniat  b.  c.  et  aggrega  multiplicationes  ex 
et.  b.  in  se  et  ex  b.  c.  in  se  erunt  4.  et  quia  numerus 
a.  c.  ivisus  est  in  duo  scilicet  in  a.  b.  et  in  b.  r. 
u  tiplicatio  dupli  a.  b.  in  b.  c.  cuin  quadratis 
um  a.  b.  et  b .  c.  equalis  quadrato  numeri  a.  c. 
sed  ex  quadratis  numerorum  a.  b.  b.  c.  proveniunt 
et  ex  upl0  a.  b  jn  ^  c  vetljunt  quibus  additis 
cum  4*  faciunt  5.  pro  quadrato  numeri  a.  c.  ergo 
a.  c.  est  radix  de  6.  Divide  ergo  eam  in  duas  partes 
per  modum  superius  demostratum  ut  ex  minore 
ducta  in  maiorem  veniat  i.  et  erit  minor  pars  radix 
3  i.  minus  radice  ~  et  maior  erit  radix  \  i.  et  radix 
ergo  cum  dividitur  ly.  minus  re  scilicet  minor 
I  1  *[em  Provenit  radix  i  i.  minus  radice  in 

census  eml  Census  »  1  rainus  radice  medietatis 

nature,  ^  minus  deinde  mul_ 

med'  3  1CCm  Un*US  census  et  dimidii  minus  radice 
medietalis  census  in  se  venien,  census  minus  ra- 
■ce  tnum  censuum  census  qua-  equanlur  muhiph- 

,  '7>  n,,nus  re  in  se  hoc  est  denariis  ,44. 

u  i  censui  diminutis  24.  radicibus.  Adde  ergo 
que  parti  a4  res  et  toile  ab  utraque  parte  cen- 
ouum  et  veniet  census  et  24.  res  diminuta  radice 

H  erbo  censuum  minus  radice  trium  cen 
suum  census  m  suum  binomium  hoc  est  i„  12  ra 
d.cem  tr.um  et  renient  duo  census  diminuti  qUare 
multiphca  unum  censuum  diminuta  radice  lmn 
censuum  census  in  medietate  sui  hinomii  hoc  est  ” 
e  inra  tcem  e  ;  remet  unus  census  diminutus 
et  n, ult.phcaa4.es  simili, crin  1|„  radice  de  1  re- 


\  43»  ) 

uiunt  12.  reset  radix  432.  censuum  et  sic  liabes  ab 
una  parte  12.  res  et  radix  37.  censuum  diminuto 
censu  quæ  equantur  multiplication'!  re  i44*  in  ^ 
radicem  de  ~  hoc  est  denariis  72.  et  radici  i5552. 
Adde  ergo  censum  utique  parti  et  erunt  res  2iSy. 
et  radix  432.  censuum  quæ  equantur  ccnsui  dena¬ 
riis  72.  et  radici  de  i5552.  quæ  radix  est  17.  radi¬ 
ées  108.  dimidia  ergo  radices  12.  et  radicem  437- 
erunt  6.  res  et  radix  de  108.  quæ  multiplica  in  se  ve- 
niunt  1 4 4*  et  17  et  radices  de  108.  de  quibus  abice 
numéros  qui  sunt  censu  scilicet  72.  et  17.  radices  de 
108.  remanebuut  72.  quorum  radicem  abice  ex  me- 
dietate  radicum  remanebit  b.  et  radix  de  108.  dimi- 
nuta  radice  72.  pro  quantitate  rei  scilicet  pro  ma- 
jori  parte  j  reliqua  vero  pars  est  b.  et  radix  de  72. 
quam  etiam  partem  invenies  si  ponas  minorem  par- 
tem  rem  maiorem  vero  12.  minus  re  et  dividas  12. 
minus  re  per  rem  venit  7  1.  et  radix  medietatis  dragmæ 
quæ  multiplicata  in  rem  veniunt  radix  census  ±  1.  et 
radix  medietatis  census  quæ  equantur  17.  minus  re  : 
multipliée  hæc  omnia  in  se  erunt  duo  census  et  radix 
trium  censuum  equales  1 44*  et  censui  diminulis  24. 
rebus  adde  ergo  utrique  parti  24.  res  et  toile  censum 
ab  utraque  parle  remanebit  radix  trium  censuum  et 
census  224.  res  quæ  equantur  i44*  dragmis.  Rédigé 
hæc  omnia  ad  censum  unum  et  est  ut  multipliées  ea 
per  radicem  0  diminuta  medietatis  dragmæ  et  erit 
census  et  radix  433.  censuum  diminutis  12  radicibus 
equales  12.  radicibus  de  108.  minus  72.  dragmis  : 
multiplica  ergo  medietatem  radicem  quæ  sunt  censui 
scilicet  radix  de  108.  diminutis  6.  radicibus  se 


' 
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erunt  i44*  diminutis  12,  radicibus  de  108.  super  quæ 
.adde  12.  radices  de  108.  diminutis  72.  dragmis  re- 
manebunt  72.  de  quorum  radice  abice  radicem  de 
108  minus  6.  habebis  minorem  partem  radicem  de 
72.  et  dragmas  6.  diminuta  radice  de  108.  ut  superius 
invenimus. 

Divisi  4o.  in  duas  partes  et  divisi  quamlibet  illarum 
per  aliam  et  multipficavi  quodlibet  exeuntium  in  se 
ipsum  etminui  minus  ex  maiori  et  rémanent  2.  dragmæ: 
pone  minorem  partem  rem  et  maiorem  10.  diminuta 
re  et  divide  io.  minus  re  in  rem  et  veniet  a.  ex  re 
divisa  in  minus  re  veniet  b.  jam  sois  quia  ex  a.  ducta 
in  b.  provenit  1.  quare  si  multiplicatur  quadralus 
numeri  a.  m  quadratum  numeri  b.  veniet  quadratus 
unitatis  scilicet  1.  quare  ponamus  pro  numéro  b.  ra¬ 
dicem  unius  census  et  pro  numéro  a.  radicem  unius 
census  et  duarum  dragmarum  et  multiplica  b.  in  se 
vemt  census  et  a.  in  se  venit  census  et  2.  dragmæ. 
Diminuto  ergo  censu  scilicet  quadrato  numeri  b.  ex 
censu  et  duabus  dragmis  boc  est  ex  quadrato  numeri 
a.  scilicet  censum  per  census  et  duas  dragmas  ve¬ 
ntent  census  census  et  duo  census  qui  equantur  uni 
dragmæ  :  deinde  ponamus  quadratum  c.  e.  qui  sit 
equalis  censui  census  :  quare  unumquodque  latus 
tpsius  erit  census  et  addamus  iineæ  d .  e.  quæ  est  census 
Imeam  e.  h.  quæ  sit  et  jaceat  e.  h,  in  directe  Iineæ 
d.  e .  et  compleatur  figura  recti-angula  g.  h.  quæ  pro¬ 
venu  ex  g .  e.  in  e.  c.  h.  hoc  est  ex  censu  in . 

quare  superficies  g.  h.  est  2.  census  ergo  tota  su¬ 
perficies  c.  h.  census  census  et  duo  census  et  equan¬ 
tur  uni  dragmæ  quia  ex  e.  c.  in  d.  h.  provenit  dragma 
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scilicet  ex  censu  in  censu  et  duas  dragmas  :  dividamus 
e.  h.  in  duo  equalia  in  f.  i.  et  quia  ex  b .  in  d.  h. 
proveuit  i.  et  d .  e .  equalis  est  e.  d.  ergo  ex  e.  d.  in 

d.  h.  provenit  i.  cui  si  addamus  quadratum  unitatis 

e.  f.  habebitur  pro  quadrato  numeri  d .  f.  super  quo¬ 
rum  radicem  si  addideris  unitatem  h.  f.  scilicet  erit 
totus  d .  h.  radix  2.  et  una  dragma  hoc  est  quadratus 
numeri  a .  cuius  radix  quæ  est  numerus  a.  ducatur  in 
....  veniunt  10.  minus  re  :  quare  si  multiplica- 
verimus  quadratum  census  in  quadratum  numeri  a. 
scilicet  in  radicem  2.  dragmarum  et  in  dragmam  ve- 
niet  quadratus  10.  minus  hoc  est  10  dragmæ  et  census 
diminutus  20.  rebus  ;  sed  ex  multiplicatione  census 
in  radicem  2 1 .  provenit  radix  duorum  censuum  census 
et  unus  census  qui  equatur  dragmis  100.  et  censui 
diminutis  10.  rebus.  Adde  ergo  20.  utrique  parti  et 
toile  ab  utraque  parte  censum  renianebit  radix  duorum 
censuum  census  220.  res  quæ  equantur  100  dragmis; 
sed  ut  religamus  bæc  omnia  ad  censum  unum  multi- 
plica  ea  per  radicem  dragmæ  quia  cum  multipü- 
cemus  radicem  2.  censuum  census  in  radicem  77  drag¬ 
mæ  provenit  census  et  cum  multiplicamus  20.  res  in 
radicem  77  provenit  radix  700.  censuum  et  cum  mul- 
tiplicatur  100.  in  radicem  77  provenit  radix  5ooo 
dragmarum  :  ergo  census  et  radix  700.  censuum 
equantur  radici  de  5ooo  dragmarum.  Utere  si  vis  in 
hoc  suprascripta  figura  et  pone  quadratum  c.  e.  cen¬ 
sum  et  superficies  g.  h.  radicem  1 200.  censuum  :  quare 
e.  h.  erit  radix  1200.  dragmarum  qua  divisa  in  duo 
equa  in  f.  erit  unaquæque  quantitatum  £./,/.  h.  radix 
5o.  quare  ex  ductu  quantilatis  d.  e.  in  d.  h.  cum  qua- 
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drato  quantitatis  e.  f.  est  sicut  d.  /.  in  se  :  sed  ex 
d.  e.  in  d.  h.  hoc  est  ex  c.  d.  in  d.  h.  provenit  radix 
r°°0‘  dragmarum  et  ex  ductu  e.  f.  in  se  proveniunt 
rer®°  ex  ductu  c.f  in  se  proveniunt  radix  5ooo. 
-  ragmæ  :  quare  numerus  d.  f.  est  radix  radicis 
°  ragmarum  de  5o.  de  qua  si  auferatur  d.  J. 
sci  icet  radix  de  5o.  remanebit  pro  quantitate  d.  e. 
quæ  est  res  radix  radicis  5ooo.  dragmarum  et  de  5o. 
iminuta  radice  5o  dragmarum  quæ  sunt  minor  pars 
•  residuum  quod  usque  in  io.  scilicet  10.  et  radix  5o. 
diminuta  radice  radicis  quinque  milium  25o.  drag¬ 
marum  est  maior  pars  quam  habebis  si  pulsaveris  eam 
rem  et  minorem  io.  diminuta  re  quia  cum  diviseris 
minus  re  in  rem  veniet  radix  radicis  duarum  drag- 
in  se  v  1  mi  jUS  ^ragmæ  SUern  si  multiplicaverimus 
•Uam  ,Uet  ^  ,X  duarum  dragmarum  minus  dragma 
1  ^  lam  Sl  mu*llP^lcaveris  in  censum  scilicet  in 
quadratum  rei  veniet  radix  duorum  censuum  ceusus 
diminuto  ceusu  quæ  equatur  100.  et  censui  diminutis 
t  rCbUS  :  adde  erS°  brique  parti  20.  res  et  toile  ab 
^que  parte  censum  veniet  20.  res  et  radix  duorum 
censuum  census  diminutis  duobus  censibus.  Redi™ 
hæC  ad  cens«m  unum  et  est  ut  multipliées  ea  , 
et  radicem  l  dragmæ  qua  cum  muLliJ 
duorum  censuum  census  diminutis  duoh  t'’ 
in  medietate  sui  binomii  scilicet  i»  ,  ,  Cm, 

i  dragmæ  veniet  unus  census  dimin  ,  “  ““ 

res  et  radix  7oo.  censuum  et  cum  multi’plicatur  ^ 

'V2-  -O  et  radix  qu  n;°; 

mdmrn.  Et  s,c  -  res  et  radix  7oo.  censuum  diS! 

■*8. 
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nuto  censu  equantur  ioo.  et  radici  5ooo  dragmarum. 
Adde  ergo  censum  utrique  parti  et  erunt  20.  res  et 
radix  200.  censuum  equales  censui  2100.  dragmis  et 
radici  5ooo.  dragmarum.  Dimidja  ergo  radices  et  âge 
in  eis  secundum  Algebra  et  invenies  rem  scilicet  ma- 
iorem  partem  esse  10.  et  radix  5o.  diminuta  radice 
radicis  5ooo.  et  dragmarum  5o.  ut  superius  diximus. 

Divisi  10  in  duas  partes  et  per  unamquamque  îp- 
sarum  divisi  10.  et  quæ  ex  divisione  exierunt  f’uerunt 
5.  dragmæ.  Notandum  est  primum  quod  quando  ali-  * 
quis  numerus  dividitur  in  duas  partes  et  per  unam¬ 
quamque  ipsarum  dividitur  ipse  numerus  quidquul 
aggregatur  ex  duabus  divisionibus  est  12  plus  eo  quod 
aggregatur  ex  duabus  divisionibus  uniuscuiusque  par¬ 
tis  in  aliam  exemplum  dividatur  numerus  a.  in  parles 
et  dividatur  c.  per  h.  et  proveniet  d.  e.  et  b.  per  c ^ 
et  proveniat  e.  f  dico  quod  si  dividatur  n.  per  b.  c. 
egredientur  inde  12.  plus  numéro  d.  f.  quod  sic  pro- 
batur  quia  b.  c.  sunt  equales  numeri  a.  e.  rum  divi¬ 
ditur  a .  per  b.  sicut  cura  dividuntur  numeri  b.  c . 
per  b.  sed  cum  dividitur  b.  per  d .  provenit  1.  et 
cum  dividetur  e.  per  b.  provenit  d .  e.  ergo  cum  divi- 
dantur  numeri  b.  e .  boc  est  numerus  a.  per  b.  pro¬ 
venit  unus  plus  eo  quod  provenit  ex  c.  diviso  per  b. 
Item  cum  dividitur  a.  per  e.  est  sicut  cum  dividuntur 
numeri  c.  b.  per  c .  sed  cum  dividitur  c.  per  e.  pro¬ 
venit  1.  et  cum  dividitur  b.  per  c.  provenit  e.f.  ergo 
cum  dividuntur  numeri  c.  b.  per  c.  provenit  1.  plus 
eo  quod  provenit  ex  divisione  ex  b.  in  c.  quare  cum 
dividitur  a.  per  numéros  b.  c.  veniunt  2.  plus  eo  quod 
provenit  ex  duabus  divisionibus  quæ  fiunt  ex  c.  per 
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b.  et  ex  b.  per  c.  Ego  quia  exclu  plum  ponilur  10.  di- 
videre  in  duas  partes  et  per  unamquaniquo  dividere 
io.  et  ipsis  divisionibus  veniunt  5.  toile  2.  de  5.  ré¬ 
manent  3.  et  divisi  io.  in  duas  partes  et  divisi  illam 
per  istam  et  istam  per  illam  et  proveniunt  3  dragmæ. 
Operare  secunduni  quod  dicta  sunt  superius  et  ha- 
bebis  quæsitum.  Utere  in  hoe  via  alia  quæ  est  ut  di- 
vidas  io.  in  duas  partes  et  ponas  minoren»  partem 
rem  5.  minus  re,  alia  vero  5.  et  rem  et  multiplica 
unam  in  aliam  venient  ^5.  diminuto  censu  quæ  duc 
in  3.  veniunt  25.  et  diminutis  tribus  censibus  et 
multiplica  unamquamque  parlium  in  se  et  provenient 
5o.  et  duo  census  quæ  equantur  dragmis  7  5.  diminutis 
tribus  censibus.  Adde  ergo  utrique  parti  3.  census  et 
toile  ab  utraque  parle  5o.  census  cqualcs  25  dragmis  : 
(.livide  ergo  25  dragmas  per  5.  venient  5.  dragmæ  pro 
quantitate  census  quare  radix  earum  est  res.  ergo 
minor  pars  erit  5.  dimiuuta  radice  5.  dragmarum  et 
maior  erit  5.  et  radix  de  5.  Generaliter  divide  3. 
prædicla  in  duas  partes  quarum  una  multiplica  per 
aliam  faciat  i.  erit  minor  pars  ^  i.  minus  radice  7  i. 
et  maior  erit  j  i.  et  radix  de  -j  i.  et  ex  hoc  mani- 
festuni  est  quia  cum  dividatur  io  in  duas  partes  et 
dividetur  maior  earum  per  minorent  lune  provenil 
I  i.  at  radix  7  dragmæ  quare  multiplica  exeunWm 
per  dividenlem  et  vemet  inde  divisus  numerus  :  ergo 
si  multiplica veris  i  i.  et  radicem  de  *  r.  per  5.  minus 
reproveniet  numerus  divisus.  Sed  ex  ducia  i  K  el 
radix  -  i.  in  5.  minus  re  veniunt  7  y.  et  radix  de  -  3i . 
di minuta  re  7  i.  et  radix  census  7  1.  equantur  drag¬ 
mis  5.  et  rei ,  quare  adde  utrique  parti  rem  ~  1.  et 
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radicem  unius  census  et  7  census  et  toile  ab  utraque 
parte  5.  remanebit  res  ~  ?..  et  radix  census  7  1.  quare 
equantur  dragmis  \  2.  et  radici  de  ^  21.  multiplica 
ergo  unamquamque  istarum  duarum  partium  in  se  et 
erunt  census  ~  7.  et  radix  7  1 1.  census  census  quæ 
equantur  dragmis  7  3 7.  et  5.  radicibus  de  7  3i.  quæ 
sunt  una  radix  de  7  78  t.  Reduc  ergo  omnia  hæc  ad 
unum  censum  et  est  ut  multipliées  omnia  quæ  habes 
per  dragmarum  diminuta  radiée  ~  venit  census 
equalis  dragmis  5.  ergo  res  est  radix  5.  dragmarum 
quæ  addita  et  diminuta  ad  5.  venient  pro  minori 
parte  5.  minus  radice  5.  dragmarum  et  alia  erit  5. 
et  radix  5.  dragfharum  ut  superius  diximus  ;  et  si  vis 
facere  quoque  multiplicalis  7  3^.  et  radix  781  per  77. 
dragmarum  diminuta  radice  ^  dragmarum  multi¬ 
plica  7  37  per  veniunt  7  11.  addita  et  multiplica 
radicem  de  781.  per  radicem  -77  hoc  est  accipe  77  de 
^81.  veniet  77  39.  diminuta  quæ  radix  7  7  quibus  ex- 
tractis  de  7  11.  rémanent  5.  pro  surama  dictæ  multi- 
plicationis.  Nam  mulliplicatio  de  77  in  radicem  de 
7781.  addita  equatur  mulliplicationi  radices  77  dimi- 
nutæ  77  77.  Possumus  etiam  in  his  et  in  similibus  uti 
via  alia  et  est  ut  dividas  10.  in  duas  partes  et  ponas 
minorem  partem  5.  minus  re  et  maiorem  vero  quinque 
et  re  et  dividantur  per  utramque  partem  et  venient 
5.  ut  dictum  est.  Multiplica  secundum  hnnc  modum 
5.  minus  in  5.  et  rem  venient  ?5.  diminuta  censu , 
quæ  multiplica  per  5.  quæ  venerunt  ex  duabus  divi¬ 
sion  ibus  prædictis  in  777  diminutis  5.  censibus  quæ 
equantur  100.  scilicet  multiplicationi  de  10.  in  se  ut 
inferius  demostrabo.  Sed  adde  primum  utrique  parti 
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5.  census  et  toile  ab  u  traque  parte  ioo.  remanebit  5. 
census  equales  25  dragmis,  quare  census  est  5.  dragmæ 
ut  dictum  est.  Adde  deinceps  ut  supra  et  invenies 
propositum.  Adiaceant  duo  numeri  a.  b.  et  b •  et  c, 
et  dividatur  a .  c.  per  a.  b .  et  proveniat  d.  e.  et  divi- 
datur  etiam  a .  c.  per  b.  c.  venient  e .  f*  dico  quod 
multiplicatio  a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f.  est  sicut 
multiplicatio  a.  c.  in  se  quod  sic  probatur  :  quoniam 
cum  dividitur  a.  c.  per  a.  b .  provenit  d.  e.  si  multi- 
plicetur  d .  c.  per  a.  b.  provenit  numerus  a.  c.  com- 
munis  adiaceat  numerus  b.  c.  erit  multiplicatio  d .  e.  in 

a.  b.  ductu  in  b .  c.  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  numerum 

b.  c.  Rursus  cum  dividitur  numerus  c.  c.  per  numerum 
b.  c.  provenit  numerus  e.  /.  ergo  cum  multiplicetur 
e.  f.  in  numerum  b.  c.  provenit  numerus  a.  b.  et  erit 
multiplicatio  e.  f.  in  b .  c.  ducta  in  a.  b.  sicut  multi¬ 
plicatio  a.  c.  in  a.  b.  ergo  multiplicatio  a.  c.  communis 
adiaceat  numerus  d.  e.  in  a.  b.  ducta  in  b.  c.  cum 
multiplicatione  e.J \  in  a.  b.  ductu  in  a.  b.  est  sicut 
multiplicatio  a.  c.  in  b.  c.  cum  multiplicatione  a.  c. 
in  a.  b.  sunt  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  se  et  multi- 
plicationes  d.  e.  et  e.  /.  in  a.  b.  ductæ  in  b.  c.  sunt 
sicut  multiplicatio  d.  f.  in  a.  b.  ducta  in  b.  c.  sed 
multiplicatio  d.f.  in  a.  b.  ducta  in  b.  c.  est  sicut  mul¬ 
tiplicatio  a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f\ \  ergo  multipli¬ 
catio  numeri  a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f.  est  sicut 
multiplicatio  a.  c.  in  se  et  lioc  est  quod  volui  de- 
mostrare.  Unde  si  a.  c.  sit  io.  et  ipsa  io.  sint  divisi 
in  partes  a.  b.  et  b.  c.  et  ex  divisione  io.  in  a .  b.  et 
in  b.  c.  proveniunt  5.  quæ  sint  numerus  e.  f.  multi¬ 
plicatio  a.  b ,  scilicet  5.  minus  re  in  b.  c.  hoc  est  in  5. 
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et  reducta  in  5.  scilicet  in  d.  f.  sicut  multîplicatio  «.  c. 
hoc  est  ex  io.  in  se  sicut  operati  superius  operati 
fuimus. 

De  quodam  avéré  minui  12.  radiées  eius  et 4.  drag:- 
mas  et  multiplicavi  residuum  iu  se  ipsum  et  provenit 
ottuplum  ipsius  averis.  pone  pro  ipso  avéré  censum 
qui  si  quadratus  a.  c.  cuius  unumquodque  latus  fit 
radix  illius  census  et  auferatur  ab  ipso  superficies 
a.  e.  quæ  sit  dragmæ,  et  superficie  f.  c.  auferatur 
superficies  /.  g .  quæ  sit  4-  radices  census  a.  c.  rema* 
nebit  superficies  h.  c.  pro  residuo  quod  remanet  ex 
prædicto  avéré  ablatis  ab  ipsa  et  radiee  eius  et  4» 
dragmas  scilicet  superficies  a.  g.  ergo  communi  po- 
nitur  quod  ex  multiplicalione  residui  h.  c.  in  se  pro- 
veniat  ottuplum  census  erit  superficies  h.  c.  quod  est 
residuum  prædictum  radix  8.  censuum  sed  superficies 
f.  c.  provenit  ex  f.  g.  in^.  c.  et  f.  e .  est  res  cum  sit 
equalis  lateri  a.  b.  quare  numerus  g.  c.  est  radix  & 
dragmarum  7  quia  ex  ducta  re  in  radicem  8.  prove- 
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nit  radix  3.  censuum  scilicet  superficies/.^.  est  ra(^x 
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census  a.  e.  et  provenit  ex  e.f.  in  c.  g.  et  e.f.  est  res 
uecessario  sequitur  numerura  e.  g.  esse  1 2.  quare  e.  c. 
est  12.  et  radix  8.  dragma'rum.  Item  superficies  a.  e. 
est  4*  et  provenit  ex  b .  e.  in  b.  a.  hoc  est  ex  b.  e.  in 
b.  c.  si  dividatur  e.  c.  in  duo  equa  ad  punclum  1. 
erit  multiplicatio  b.  e.  in  b.  c.  cum  quadrato  numeri 
e.  i.  sicut  multiplicatio  b.  i.  in  se  est  enim  e.  uiedietas 
de  2  et  radicis  8  hoc  est  1.  et  radix  2.  dragmarum  , 
quo  binomio  in  se  multiplicatio  veniunt  8.  et  radix 
8.  quibus  addilis  cum  4  quæ  proveniunt  ex  b.  e.  in 
b.  c.  faciunt  7.  et  radicem  8  quod  quadrato  numeri  b. 

1.  quare  b.  1.  est  radix  7.  et  radicis  8.  dragmarum 
cui  si  addalur  numerus  i.  c.  qui  est  i*  et  radix  2 
dragmarum  erit  tota  b.  c.  quæ  est  radix  census  a.  C. 
radix  7.  dragmarum  et  radicis  8  et  una  dragma  et  ra¬ 
dix  duarum  dragmarum.  Unde  ut  habeamus  quadra- 
tum  a.  c.  multiplica  numerum  b.  c.  in  se  cum  sit  radix 
census  a.  c.  multiplicatio  quidem  b .  c.  in  se  sic  fit 
qua  sic  fit  quia  numerus  b.  c.  divisus  in  duo  scilicet 
in  b.  i.  et  i.  c.  erunt  quadrati  numerorum  b.  1.  et  1.  c. 
cum  duplo  multiplicalionis  i.  c.  in  b.  i.  sicut  b.  c. 
in  se.  Sed  quadralus  numeri  b.  i.  est  7.  et  radix  8 
dragmarum  quibus  in  simul  junctis  faciunt  10.  etduas 
radices  8.  quæ  sunl  una  radix  $2.  et  ex  multiplica- 
tione  i.  c.  in  b.  i.  et  ex  radice  trium  et  radices  8  in 
radicem  7.  et  radicis  8.  provenit  radix  29.  et  radix 
radicis  10.  radicum  8.  cuius  radicis  duplum  est  radix 
quadrupli  scilicet  ex  116.  et  radicis  fa-  radicum  de 
8.  nam4o«  radices.  8  sunt  una  radix  12800  dragma¬ 
rum  et  sic  processu  a.  c.  hoc  est  pro  quæsito  avéré 
habelur  10.  et  una  radix  de  32.  et  una  radix  de  116 
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et  radicis  1212800.  quæ  omnia  reducta  ad  numerum 
sunt  inter  7  4°  et  ~  40. 

Est  quoddam  avéré  cuius  1.  et  radices  et  radix  me- 
dietatis  eius  et  radix  tertiæ  omni  sunt  equaies  censui 
pone  pro  ipso  avéré  censuum  et  quia  duæ  res  et  radix 
medietatis  census  et  radix  tertiæ  census  equantur  cen¬ 
sui  fac  quadratum  suprascriptum  a.  6.  censum  et  duæ 
radices  ipsius  census  sint  superficies^.  £•.  et  radix  medie- 
tatis  census  estosuperficies  e.  h.  et  radix  tertiæ  census 
fit  superficies  b.f.  quare  c.  g.  erit  27.  e .  g.  erit  radix  7 
dragmæ  et  b.  c.  erit  radix  ~  dragmæ  et  sic  tota  b.  c.  quæ 
est  res  erit  ia  et  radix  7  et  radix  ~  mulliplica  ergo  liæe 
in  se  et  venient-|4-  et  radix  8.  et  radix  j  5.  et  radix 
7  unius  dragmæ  pro  quantitate  census  hoc  est  quæsiti 
averis  et  si  vis  scire  quomodo  multiplicantur  2.  et  radix 
T  et  radix  7  in  se  multiplica  primum  2  in  se  et  radicem 

«•  g  h  f 
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medietatis  dragmæ  in  se  et  radicem  tertiæ  dragmæ 
in  se  et  venient  7  77  hoc  est  77.  deinde  multiplica 
duplum  de  2  in  radicem  77  et  veniet  radix  8.  et  mul¬ 
tiplica  iterum  duplum  de  12  in  radicem  7  et  veniet 
radix  de  7  5.  pos  hæc  multiplica  radicem  77  in  radi¬ 
cem  7  et  veniet  radix  7  dragmæ  quam  radicem  duplica 
et  veniet  radix  7  dragmæ. 
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Est  quodam  avéré  cuius  2.  radices  et  radix  me- 
dietatis  eius  et  radix  tertiæ  eius  sunt  20.  dragmæ  ; 
pone  pro  ipso  avéré  censum  et  die  q.uod  duæ  radices 
census  et  radix  7  censés  et  radix  -j  census  equantur 
20.  dragmis  et  toile  ab  utraque  parte  duas  res  et  erunt 
20.  dragmæ  minus  duobus  rebus  equales  radici  me- 
dietâtis  census  et  radici  tertiæ  census  multiplica  qui- 
dem  20.  diminutis  2.  rebus  in  se  erunt  4°°*  et  4  cen¬ 
sus  diminutis  80.  rebus  quæ  equantur  multiplicationi 
radicem  medietalis  census  et  tertiæ  census,  quæ  mul- 
tiplicatio  surgit  in  |  census  et  in  radicem  7  census. 
Adde  ergo  utrique  parti  80  res  et  toile  utraque  parte 
{  census  et  radicem  f  census  census  erunt  4oo  dragmæ 
et  census  7  3  minus  radice  7  census  census  quæ  equan¬ 
tur  80  rebus.  Reduc  ergo  liæcomnia  ad  unum  censum 
et  est  ut  multipliées  ea  per  ~  dragmas  et  per  radicem 
î77*  777  in  quibus  multiplicatis  80  rebus  veniunt. . . . 
Et  si  dixiris  de  quodam  avéré  minui  duas  radi¬ 
ces  eius  et  radicem  medietalis  eius  et  radicem  ler- 
tiæ  eius  et  remanserat  20.  dragmæ,  pone  pro  ipso 
avéré  censuum  qui  sit  quadratus  a.  g.  et  minue  ab 
ipso  duas  radices  eius  et  radicem  medietalis  eius  et 
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radicPin  terliam 


quæ  sit  superficies  a.  c.  et  e.  /.  et 
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h.  i.  reroauebit  ex  toto  quadrato  superficies  h.  g.  <Jnæ 
est  20.  manifestum  est  enim  quod  numerus  b.  c.  est 
20  et  c.  f.  est  radix  7  dragma?  quare  lotus  numerus 
b.  i.  est  2.  et  radix  -i  et  radbi  j  et  numerus  L  g •  e. 
ignotus  scilicet  ex  h.  i.  quæque  res  in  i.  g.  proveue- 
runt  20.  scilicet  b., g.  cqualis  est  numéro  i.  k.  ergo 
ex  b.  g.  in  i.  g.  veniunt  20.  dividamus  itaque  rrtiftie- 
rum  b.  i.  in  duo  equalia  quæ  sint  b.  d.  i.  erit  ergo 
multiplicatio  b.  g.  in  i.  g.  cum  quadrato  numeri  i.  d. 
sicut  quadratus  numeri  g.  d.  ergo  numerus  g .  d. 
erit  nolus ,  cui  si  addatur  numerus  b.  d.  qui  est  nolus 
cum  sit  medietas  de  2.  et  radices  7  et  erit  totus  nu¬ 
merus  g.  b.  qui  est  res  notus  quem  si  multiplicaverimus 
in  se  erit  quadratus  a .  g.  notus  scilicet  avéré  quæsi- 
tum.  Et  si  dicemus  tibi  adde  super  quoddam  avéré 
4.  radices  est  et  radicem  medietates  eius  et  radicem  7 
eius  et  erunt  10  dragmæ  quanlus  est  census  $  pone 
pro  ipso  avéré  censum  qui  sit  quadratus  a.  c.  et 
adiungalur  4.  radices  eius  et  radix  medielalis  eius 
quæ  sunt  superficies  d.  e.  quare  numerus  c.  ç.  erit 
4.  et  radix  7  et  radix  7  in  ta  quæ  præmissa  sunt,  et 
quia  tola  superficies  a.  e.  punitur  esse  10.  et  prove¬ 
nant  ex  a.  b.  in  b.  c.  hoc  est  b.  c.  in  b.  e.  si  addamus 
ad  10.  quadratum  medictatis  numeri  c.  e.  erit  totus 
numerus  b.J.  nolus  de  quo  si  auferamusnumerum/.  c . 
remanebit  numerus  b.  c .  notus  et  quare  b.  c.  est  res 
si  dicamus  eam  in  se  venit  quadratus  a.  c .  hoc  est 
quæsilum  avéré  nolum.  —  Et  si  dicamus  tibi  super 
quodam  avéré  addidi  radicem  eius  et  radicem  medie- 
tatis  eius  et  hoc  tolum  multiplicam  in  se  et  provenit 
quintuplum  ipsius  averis  pone  pro  ipso  avéré  ceiï»un' 
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a.  g •  et  adiungatur  ei  superficies  rectiangula  d.  e. 
quæ  sit  una  radix  ex  quadrato  a .  g.  et  radix  medie- 
tatis  eius,  et  erit  numerus  g.  e .  c.  et  radix  medietatis 
dragmæ  numerus  g.  d.  sit  res  ;  nam  ex  multiplicatione 
rei  in  i.  et  in  radicem  medietatis  dragmæ  provenit 
radix  una  census  et  radix  una  census  et  radix  me¬ 
dietatis  eius  et  quia  proponitur  ex  multiplicato  numéro 
a.  e.  in  se  provenit  quincuplum  quadrati  a.  g.  erit 
numerus  a.  e.  radix  quinque  censuum  et  provenit  ex 
ducto  a.  b.'uïb.  e.  et  a.  b.  est  res  quare  b .  e.  est  radix 
5.  dragmarum  quia  cum  multipücatur  res  in  radicem 
5.  dragmarum  provenit  radix  5.  censuum  hoc  est  nu¬ 
merus  a.  e .  Unde  si  ex  b.  e .  auferatur  numerus  g,  e. 
quæ  est  i.  radix  medietatis  dragmæ  remanebit  pro 
quantilate  rei,  hoc  est  pro  numéro  b.  g.  radix  drag- 
marum  diminuta  dragmæ  et  radice  medietatis  drag¬ 
mæ  quod  si  multi plicaverimus  in  se  veniunt  dragmæ 
q-  6.  et  radix  duarum  dragmarum  diminuta  radice  20. 
et  radicem  to.  dragmarum  pro  quantitate  census  a.  g. 
hoc  est  pro  quæsito  avéré.  Itein  super  quodam  avéré 
addidi  radicem  eius  et  radicem  medietatis  eius  et  hoc 
lolum  multi plicavi  in  se  et  provenit  20  dragmæ.  In- 
tellige  iterum  in  suprascripta  figura  quadratum  a,  g 
esse  censum  et  superficies  d.  e.  radicem  et  census  et 
radice  medietatis  eius  et  quia  proponitur  quod  est 
coniuncto  prædictorum  multiplicato  in  se  provenant 
20.  erit  superficies  a.  e.  radix  20.  dragmarum  et  pro¬ 
venit  ex  re  a.  b.  ducta  in  numerum  g.  b.  e.  scilicet  ex 
a.  b.  in  b.  e.  provenit  census  «.  g.  et  superficies  d.  e. 
quæ  est  radix  census  et  radix  medietatis  eius  et  sit 
census  et  radix  et  res  medietatis  census  equant Ur  ra- 


(  446  ) 


dici  20.  dragmarum  et  est  per  ea  quæ  diximus  numerus 
g-  d.  i.  et  radix  medietatis  dragmæ  quare  medietas 


ipsorum  quæ  sit  g .  f.  erit  \  et  radix . .  .  dragmæ  et 
quia  ex  a.  b.  in  b.  e.  hoc  est  ex  b.  g.  in  b.  e.  provenit 
radix  20.  si  addatur  ei  multiplicatio  ex  g .f.  in  se  quæ 
est  }  et  radix  .  . .  dragmæ  veniet  radix  20.  et  radix 
...  dragmæ  et  usuper^  unius  dragmæ  pro  quadrato 
numeri  b.  J.  quare  si  ex  radice  ipsorum  auferatur  nu¬ 
merus  b.  f.  quæ  est  medietas  dragmæ  et  radix  . .  . 
dragmæ  remanebit  pro  numéro  b.  g.  scilicet  pro  re 
radix  radicis  20.  et  radix. . .  dragmæ  et  ex  f  dragmæ 


diminuta  medietate  dragmæ  et  radice  .  .  .  dragmæ  pro 
quantitate  rei  b.  g.  quæ  est  radix  numeri  quæsiti  ave- 
ris.  Item  super  quodam  avéré  addidi  radicem  medie- 
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tatis  eius  et  rnultiplicavi  aggregatum  in  se  et  provenit 
quadratus  eius  fit  in  suprascripta  figura  quadratus  a. g. 
census  et  superficies  d.  e .  radix  7  census  et  quia  pro- 
•ponitur  quod  hæc  in  se  multiplicata  faciunt  quadru- 
plum  census  erit  superficies  a.  e.  radix  4*  censuumet 
provenit  ex  re  a.  b.  in  numerum  6.  ergo  numerus  6. 
est  radix  dragmarum  et  sic  b.  e.  est  2.  de  quibus^  si 
tollatur  g.  e.  qui  est  radix  7  dragmæ  remanebit  pro 
te  b.  g.  2.  minus  radice  2.  dragmarum  pro  quæsilo 
avéré.  Mulliplicavi  quoddam  avéré  et  radicem  iu 
avéré  et  radicem  2.  dragmarum  et  provenerunt  20. 
dragmæ  pone  pro  ipso  avéré  rem  et  multiplica  rem  et 
radicem  3.  per  rem  et  radicem  2.  et  veniet  census  26. 
dragmæ  et  radix  12.  censuum  et  .radix  8.  ceusuum 
quæ  equantur  20.  dragmis  :  toile  ab  utraque  parte  sex 
remanebunt  census  et  radix  12.  censuum  et  radix  8. 
censuum  quem  equantur  i4*  dragmis,  multiplica  ergo 
medielatem  radicum  in  se  lioc  est  radicem  3.  et  ra¬ 
dicem  2.  dragmarum  venient  5.  dragmæ  et  radix  24. 
dragmarum  quæ  adde  cum  *4-  erunt  19.  et  radix  de 
24*  de  quorum  radice  abice  medietatem  radicum 
scilicet  radicum  de  3.  et  radicem  de  2.  remanebit 
radix  de  19.  et  radicis  a4*  dimiuuta  radice  3.  et 
radice  2.  dragmarum  pro  quantitate  rei  hoc  est  quæ- 
siti  averis. 

Cuidam  averi  addidi  2.  dragnias  et  rnultiplicavi 
aggregatum  in  radicem  tripli  ipsius  averis  et  provenit 
decuplum  ipsius-,  pone  pro  ipso  avéré  rem  et  adde 
ei  7.  et  multiplica  aggregatum  per  radicem  trium 
rerum  et  veuient  10.  res  hoc  est  decuplum  rei  :  mul¬ 
tiplica  ergo  10.  res  in  se  venient  100.  census  et  mul- 
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liplica  radicem  3.  iterum  in  se  venient  3.  res  et  mul- 
tiplica  rem  et  7.  dragmas  in  se  venient  1.  census  et 
14.  res  et  dragmæ  49.  quæ  multiplica  per  3.  res, 
venient  3.  cubi  4^.  census  et  res  i47-  quæ  equantur 
censibus  100.  Abice  ab  utraque  parte  4^.  census  re- 
manebunt  3.  cubi  249.  res  quæ  equantur  censibus  58. 
divide  hæc  homnia  per  rem  et  venient  3.  census  et 
dragmæ  1 47-  quæ  equantur  58.  rebus  ;  reduc  ergo 
hæc  omnia  ad  censum  unum  hoc  est  divide  ea  per  3. 
exibi  census  et  dragmæ  49*  equales  rebus  \  19.  dirni- 
dia  ergo  radices  erunt|9.  quæ  multiplica  in  se  erunt 
A  92.  de  quibus  abice  49*  rémanent  44*  quorum 
radice  quæ  est  —  6.  abice  de  medietale  radicem  re- 
manebit  3  pro  quantitate  rei  scilicet  pro  avéré  quæ- 
silo. 

Super  unaquaque  duarum  inequalium  quanlitatem 
quarum  una  est  triplum  alterius  addidi  radicum  eius 
et  multiplicavi  unum  ex  aggregatis  in  aliud  et  pro¬ 
venu  decuplum  maioris  quantitalis  ;  pone  pro  minori 
quantitate  rem  et  pro  maiori  3.  res  et  adde  uniqui- 
que  et  earum  radicem  suam  et  multiplica  unum  per 
alium  hoc  est  rem  et  radicem  rei  in  3.  res  et  radicem 
3.  reruin,  et  veniunt  3.  census  et  radix  trium  censuum 
et  radix  concuborum  et  radix  9.  cuborum  et  radix  3. 
cuborum  quia  ex  multiplicatione  rei  in  3.  res  veniunt 
3.  census  et  ex  radice  rei  in  radicem  3.  rerum  pro¬ 
venu  radix  3.  censum  et  ex  re  in  radicem  trium  re¬ 
rum  provenit  radix  3.  cuborum  et  ex  multiplicatione 
trium  rerum  in  radicem  rei  provenit  radix  concubo¬ 
rum  et  hæ  comnia  equantur  decuplo  maioris  quan¬ 
titalis  hoc  est  3o.  rebus  toile  itaque  ab  utraque  parte 
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3.  ceasus  et  radicem  3.  censuum  remanebit  3o.  res 
diminutis  3.  eensibus  et  diminuta  radice  3.  censuum 
equales  radici  concuborum.  Multiplicala  quidem  3o. 
res  diminutis  3.  eensibus  et  diminuta  radice  3.  cen¬ 
suum  in  se  et  provenient  903.  census  et  concessus 
census  et  radix  108.  censuum  census  diminutis  180. 
cubis  et  diminuta  radice  10800.  censuum  census  quæ 
equantur  multiplicationi  radicum  3.  concuborum  in 
se  :  nam  ex  multiplicatione  radicis  concuborum  in 
se  veniunt  concubi  et  ex  ducla  radice  3.  cuborum  in 
se  veniunt  3.  cubi  et  sic  habentur  i  2.  cubi  et  ex  du- 
plo  multiplicationis  radicis  concuborum  in  radicem 
3.  cuborum  provenit  radix  108.  cuborum  cubique 
radix  est  sicut  radix  108.  censuum  census  census. 
Toile  ab  utraque  parte  radicem  108.  censuum 
census  census  et  adde  utrique  parti  180.  cubos  ve¬ 
niunt  192.  cubi  qui  equantur  eensibus  census  2903. 
eensibus  diminuta  radice  10800.  censuum  census  : 
divide  hæc  omnia  per  censum  et  erit  9.  census  2903. 
dragmæ  diminuta  radice  10800.  dragmarum  quæ 
equantur  rebus  192.  quia  cum  dividitur  cubus  per 
censum  provenit  res  divide  hæc  omnia  per  9.  ut  re- 
ducas  ea  ad  unum  censum  et  erit  census  et  dragmæ  } 
100  diminuta  radice  dragmarum-} 1  33.  quare  equantur 
}  71.  Age  secumdum  altéra  in  lioc  et  est  ut  multipliées 
medietatem  radicum  in  se  et  eruntf  n3.  de  quibus 
abice  diminuta  radice  •}  1 33.  remanebit  |  1  3.  et  radix 
dragmarum}  1 33.  quorum  radicem  abice  de  }  10.  re¬ 
manebit  }  10.  diminuta  radice  dragmarum  —  i3.  et  ra- 
cis-}  i33.pro  quanti tate  rei  scilicet  minorisquantitatis. 
De  quodam  avéré  accipe  radicem  et  radicem  radias 
I.  29 
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eius  et  radicem  2.  radicum  eius  et  radicem  quincupli 
eius  et  liæc  omnia  faciunt  10.  dragmas  :  pohe  pro 
ipso  avéré  censum  et  acceptam  radicem  et  radi¬ 
cem  radicis  eius  et  radicem  2.  radicum  eius  et  ra¬ 
dicem  quincupli  eius  et  erit  res  et  radix  rei  et  radix 
2.  rerum  et  radix  5.  censuum  equales  10.  dragmis. 
Proice  ab  utraque  parte  radicem  5.  censuum  et  erit 
10.  diminuta  re  et  diminula  radice  5.  censuum  equales 
radici  rei  et  radici  2.  rerum  multiplica  ergo  10.  minus 
re  et  diminuta  radice  5.  censuum  in  se  et  erunt  100. 
et  6.  census  et  radix  20.  censuum  census  diminutis 
20.  rebus  et  diminuta  radice  7000.  censuum  equales 
radici-  rei  et  radici  2.  rerum  ductis  in  se  quæ  sunt  3. 
res  et  radix  8.  censuum.  Adde  ergo  utrique  parti  20. 
res  et  radicem  2000.  censuum  et  erunt  100.  dragmæ 
6.  census  et  radix  20.  censuum  census  equales  23. 
rebus  et  radici  8.  censuum  et  radici  2000.  censuum. 
Reduc  ergo  totum  quod  habes  ad  censum  et  est  quod 
ducas  ipsum  in  7  dragmæ  diminula  radice  7  dragmæ 
et  duc  6.  census  et  radicem  20.  censuum  census  in  7. 
diminula  radice  7  7  dragmæ  et  provenit  census  et  duc 
100.  dragmas  in  7  diminuta  radice  77  dragmæ  et  pro¬ 
venir  37.  diminuta  radice  ;  781.  dragmarum  et  duc 
23.  res  in  7.  diminuta  radice  7  7  et  proveniet  8.  res 
et  7.  rei  diminuta  radice  censuum  7  7  4»*  et  ducamus 
radicem  2000.  censuum  in  7.  diminuta  radice  7  7.  et 
proveniet  radix  censuum  7  281.  dimiuutis  rebus  7  12. 
deinde  duc  radicem  8.  censuum  in  7  diminuta  radice 
7  7  et  provenit  radix  census  7  1.  diminuta  radice. 7. 
census  erunt  igitur  plus  hæc  omnia  census  et  dragmæ 
v  ^7.  diminuta  radice  7  781.  equales  radici  census  7. 
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diminulis  rebus  et  diminuta  radice  censuum  £  4 1 . 
et  diminuta  radice  unius  census  deinde  fac  ut 
dictum  est  superius  et  invenies  quæsitum.  Trium 
quantitatem  inequalium  si  multiplicetur  minor  per 
maiorem  erit  sicut  media  in  se  et  si  multiplicetur 
maior  in  se  veniet  sicut-  minor  in  se  et  sicut  media  in 
se  in  simul  junctis  et  ex  ductu  miuoris  in  mediam 
proveniunt  10.  Pone  pro  minori  quantitate  rem  et 
pro  media  10.  divisa  per  rem  et  multiplica  10.  divisa 
per  rem  in  se  et  veniet  100.  divisa  per  censum  qui 
dividitur  per  rem  venient  100.  divisa  per  cübum  et 
liæc  erit  minor  quantitas  :  deinde  multiplica  minorent 
quantitatem  scilicet  rem  in  se  et  veniet  census  et 
multiplica  mediam  in  se  scilicet  10.  divisa  per  rem 
venient  100.  divisa  per  censum  quem  adde  cum  censu 
erit  census  2100.  divisa  per  censum  quæ  cquanlur 
mulliplicationi  maioris  quantilatis  scilicet  de  100. 
divisa  per  cubum  in  se  ex  multiplicatione  proveniunt 
1000.  divisa  per  cubum  cubi;  multiplica  ergo  omnia 
quæ  babes  per  cubum  cubi  sicut  multiplicare  per 
censum  census  :  ergo  si  multiplicamus  10000.  divisa 
per  cubum  cubi  per  censum  census  census  venient 
10000.  et  si  mpltiplicamus  censum  scilicet  quadratum 
minoris  quantitates  per  censum  census  census  liabe- 
bimus  inde  censum  census  et  si  quadratum  mediaî 
quantitatis  scilicet  100.  divisa  per  censum  multipli¬ 
camus  per  censum  census  census  vertit  census  census  • 
ergo  census  census  census  census  710.  census  census 
equantur  10000  dragmis  :  ponamus  itaque  quadratum 
a.  c.  censuum  census  census  et  erit  unumquodque 
latus  ipsius  census  census  quia  cum  multiplicatur 

*9' 
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census  in  se  provenit  census  census  census  census,  et 
adiungamus  eidem  quadrato  superficiem  d.  e.  quæ 
sit  100.  census  census  et  quia  d.  c.  est  census  census 
erit  c.  e.  ioo.  cum  superficies  d.  c.  quæ  est  ioo.  cen¬ 
sus  census  sit  ex  d.  e.  in  c.  e.  et  quia  ut  diclum  est 
quod  census  census  census  census  710.  census  census 
equantur  10000.  ergo  tota  superficies  a.  e.  erit  10000. 
quare  ex  ducta  a.  b.  in  b.  e.  hoc  est  b.  c.  in  b.  e. 
proveniunt  roooo.  quibus  si'addamus  quadratum  me- 
dietatis  c.  e.  quæ  sit  c.  f.  habentur  pra  quadrato 
numeri  b.  f.  12000.  quare  b.  f.  est  radix  de  i25oo. 
de  qua  si  auferatur  c.  f.  quæ  est  5o  remanebit  pro 
quantitate  b.  c.  radix  I25o.  diminutis  5o.  dragmis 
scilicet  b.  c.  est  census  census  et  quia  res  est  radix 
radicis  census  census  et  nos  posuimus  rem  pro 
minori  quantitate  erit  ulique  ipsa  minor  quan¬ 
titas  radix  radicis  ex  radice  i25oo.  dragmarum 
diminutis  inde  5o  et  quia  media  quantitas  fuit  10. 
divisa  per  rem  et  eius  quadratus  fuit  100:  divisa  per 
censura  quadratis  quadrali  ipsius  erit  10000.  divisa 
per  censum  census  :  est  enim  superficies  a.  e.  10000. 
et  colligilur  ex  a.  b .  in  b.  c.  et  a.  b.  est  census,  census, 
census,  hoc  est  quadratus  quadrati  :  si  dividamus 
10000.  per  censum  census  veniet  quantitas  b .  e.  pro 
quadrato  quadrati  medianæ  quantitalis  quæsitæ  scili¬ 
cet  b.  e.  est  quantum  b.  /.  et  f.  e.  est  radix  i25oo. 
et y.  c.  est  5o.  radix*. ...  et  f.  e .  est  ergo  mediana 
quantitas  est  radix  radicis  et  radice  de  i25oo.  et  ex 
5o.  dragmis  maior  vero  quantitas  erit  radix  amborum 
quadratorum  quæ  fiunt  a  minori  et  a  media  quanti- 
tate  et  haec  est  radix  radicis  redicis  I25oo.  minus  5o. 
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dragons  et  railicis  radicis  ia5oo.  et  5o  dragmarum. 

Et  si  dicatur  divisi  io.  in  très  partes  et  fuit  multi- 
plicatio  ininoris  per  maiorem  sicut  multiplicatio  mediæ 
partis  in  se  et  multiplica  tionis  minoris  in  se  et  mediæ 
partis  in  se  sunt  sicut  multiplicatio  maioris  partis  in 
se  pone  primum  pro  minori  parte  dragmas  et  pro 
media  rem  et  pro  maiori  censum  et  hæc  faciès ,  quia 
multiplicata  dragma  quæ  est  minor  pars  in  censum 
qui  est  maîor  pars  est  sicut  multiplicatio  mediæ  partis, 
scilicct  rei  in  se,  deinde  multiplica  dragmam  in  se 
et  veniet  dragma ,  et  multiplica  rem  in  se  veniet  cen- 
sus  census  et  multiplica  censum  hoc  est  maiorem 
partem  in  se  et  provenit  census  census  qui  equatur 
censui  qui  provenit  ex  re  ducta  in  se  et  dragma  quæ 
provenit  dragma  ductu  in  se.  Sed  omnis  census  census 
equatur  censui  et  dragma  est  sicut  quando  equatur 
census  rei  et  dragmæ.  Yerbi  gralia  pro  censu  census 
esto  quadratus  a.  g.  cuius  latus  est  b.  g.  et  accipiatur 
in  b.  g.  recta  b.  e.  quæ  sit  I.  et  per  punctum  e.  pro- 
traliatur  linea  e.  c.  erit  ilaque  superficies,  a.  <?.  census 
cuni  provenit  ex  ducta  a.  b.  quæ  est  census  in  b.  e. 


quæ  est  i.  rèmanebit  ergo  superficies  c.  g.  i.  et  pro- 
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venit  ex  g.  e.  in  e.  c.  hoc  est  ex  g.  e.  in  b.  g.  Niinc 
dividamus  b.  e.  in  duo  equa  ad  punctum  f.  et  erit 
mulliplicatio  e.  g.  in.  b.  g.  cum  e.  f.  in  se;  sed  ex 
multiplicatione  e.  g.  in  b.  g.  provint  i.  et  quia  ex 
multiplicatione  e.  /.  quæ  est  medietas  dragmæ  pro- 
venit  ~  et  6Îcut  pro  quadrato  numeri  g.  f.  habetur 
i  i.  ergog.  f.  est  radix  de  i .  cui  si  addatur  J.  b. 

quæ  est  j  dragmæ  habebitur  pro  tota  b.  g.  radix  de 
i  i.  et  £  dragmæ  et  est  b.  g.  census  cum  totus  qua- 
dratus  a.  g.  sit  census  census  et  quia  pro  maiori  parte 
posuisti  censum  erit  itaque  ipsa  maior  pars  radix  ~  i  • 
et  -  dragmæ  quorum  radix  est  media  pars,  et  minor 
pars  est  i.  scilicet  dragma  et  cum  hac  très  partes 
coniunctæ  non  equantur  io.  dragmis  et  nos  velimus 
io.  in  suprascripta  conditione  dividere  erit  sicut  con- 
iunctum  ex  bis  tribus  partibus  inventis  ad  io.  ita 
dragma  ad  id  quod  provenit  ex  10.  minori  parte  quare 
ponamus  ut  ex  ipsis  10.  veniat  minori  parte  rem  et 
erit  sicut  coniunctum  ex  prædictis  tribus  partibus 
inventis  ad .10.  ita  dragma  ad  rem,  quare  mullipli¬ 
catio  rei  in  prædictas  très  partes  inventas  erit  equalis 
multiplicalioni  dragmæ  in  10.  quare  multiplicemus 
rem  in  ipsas  1res  partes  et  ex  multiplicatione  rei  in 
radice  radix  -j  1.  et  medietatis  dragmæ  provenit  radix 
radicis  census  census  ^  1.  et  medietatis  oensus  et  ex 
multiplicatione  rei  in  radicem  j  i.  et  in  medietatem 
dragmæ  provenit  radix  census  1 .  et  medietas  rei  quæ 
omnia  equantur  10.  Toile  ergo  ab  utraque  parte  rem 
et  medietatem  rei  et  radicem  census  1 .  remanebit 
•  o.  diminuta  re  7  1.  et  diminula  radice  census  ~  1. 
iqualcs  radici  radicis  census  oensus  j  et  medietatis 
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ceusus,  nmltiplieato  ergo  io.  minus  re  -  i.  et  minus 
radice  census  7  i.  m  se  et  veniet  ioo.  et  census  —  3. 
et  railix  oensuum  census-^  i.  tliminutis  3o  rebus  et 
diminuta  radice  5oo.  censuum  qui  equantui  multi 
plicationi  radicis  radieis  census  census  T  i.  et  medie 
tatis  census  quæ  multiplicatio  est  radix  census  census 
±  i.  et  medietas  census,  toile  ab  utraque  parte  me- 
dietatem  census  et  adcle  utrique  paili  3o.  tes  et 
radicem  5oo.  censuum  et  erunt  100.  et  très  cen 
sus  et  radix  censuum  census  7  II*  cquales  ^°‘  ie 
et  radici  5oo.  censuum  et  radici  census  ce  nsu  4 
toile  iterum  ab  utraque  parte  radicem  oensus  census 
i,.  et  lioc  est  ut  de  radice  censuum  census  7  ll' 
extrahas  radicem  census  census  7  1.  et  hoc  est  quo 
de  radice  7  n.  extrahe  radicem  de  7-  1.  est  cuius 
radix  de  7  n.  sicut  3.  radices  de  7  1.  Unde  si  ex  ipsis 
tribus  radicibus  auferamus  unam  radicem  de  7  1 .  re~ 
manebunt  a.  radices  de  7  1.  quæ  sunt-  una  radix  J. 

dragmarum . propterea  quod  cum  de  ia 

censuum  census 7  ii.tollitur  radix  census  census 7  1. 
remanet  inde  radix  5.  censuum  census  et  i 
très  census  et  radix  5.  censuum  census  equantur  3o 
rebus  et  radici  5oo.  censuum  >  ieduc  ergo  3  census 
et  radicem  5.  censuum  census  ad  censum  et  est  ut 
multipliées  illud  per  quartam  partem  nurneri  recisi: 
nam  recisus  ipsius  binomii  est  3.  minus  radice  de  5. 
in  quo  reciso  si  multipliées  3.  census  et  radicem  5. 
censuum  census  veniet  inde  4*  census  quare  si  multi¬ 
pliées  3.  census  et  radicem  5.  censuum  census  per 
(juartam  recisi  scilicet  par  7  diminuta  radice  77  drag- 
mæ  veniet  c<  nsus  et  ideo  mulliplica  100.  per  7  minus 
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radice  veniet  yoy.  dirainuta  radice  3 125.  quæsunt 
cum  censuet  mu’tiplici  iterum  3o.  res  et  radicem  5oo. 
censuum  per  |  diminuta  radice  -pj- veniet  io.  res  tan¬ 
tum  quia  ex  ^  in  3o.  res  veniunt  res  ^  22.  additæ  ex 
radice  diminuta  in  radicem  5oo.  censuum  veniunt 
res  ^12  diminutæ  quibus  extractis  de  radicibus  \  22. 
rémanent  10.  res  ul  diximus.  Reliquimus  quidemmul- 
tiplicationem  de  j  in  radicem  5oo.  censuum  addilam 
cum  sit  equalis  diminutæ  multiplicationi  radicis  in 
3o  res  ipsius  :  bis  itaque  multiplicatis  extrahe  25. 
diminuta  radice  3i25.  de  quadrato  medietatis  ra- 
dicum  scilicet  de  25  remanebit  radix  de  3i25.  minus 
5.  dragmis  quorum  radicem  accipe  et  extrahe  eam  ex 
medietate  radicum  scilicet  de  5.  remanebit  5.  diminuta 
radice  radicis  3 125.  minus  60.  dragmis  et  hæcsunt 
minor  pars.  Et  si  volumus  maiorem  partem  invenire 
pones  pro  ipsa  dragmam  et  pro  media  radicem  rei  et 
pro  miuori  parte  rem  et  hoc  faciès  ut  sit  multiplicatio 
rei  in  dragmam  sicut  multiplicatio  radicis  rei  in  se  et 
quia  proposilum  est  ut  multiplicatio  minoris  partis  in 
se  et  media  in  se  sunt  sicut  multiplicatio  maioris  in 
se  mulliplica  minorem  scilicet  rem  veniet  census  et 
multiplica  mediam  iu  se  scilicet  radicem  rei  et  veniet 
res  et  sic  habes  censum  et  rem  quæ  equantur  multi¬ 
plicationi  dragmæ  scilicet  maioris  partis  quæ  multipli¬ 
catio  est  1.  divide  ergo  hæc  secundum  algebra  et  est 
ut  dividas  numerum  rei  in  duo  equa  veniet  -7  cuius 
quadratum  adde  dragmæ  erit  dragma  ^  1.  de  cuius 
radice  abice  7  et  remanebit  pro  quantitate  rei  radix 
*le  7  1.  subtracta  inde  medietate  dragmæ  et  hoc  est 
pro  nunori  parte  cuius  radix  est  pro  media  parte  et 


est  radix  radicis  de  7  i.  minus  7  dragmæ  pro  maion 
vero  parte  posita  est  dragma  et  quia  bæc  très  partes 
positæ  in  simul  junctæ  non  sunt  io.  sic  sicut  i.  est 
ad  summam  ipsarum  trium  partium  ita  rés  aliqua  sit 
ad  ro.  et  erit  multiplicatio  ipsius  rei  in  summam  ip¬ 
sarum  trium  partium  sicut  multiplicatio  de  i.  et  10. 
quare  multiplica  dragmam  per  rem  et  veniet  res  et 
multiplicata  10.  in  radicem  radicis  de  7  i.  minus  - 
census  et  multiplica  rem  in  radicem  de  -  i.  minus  — 
veniet  radix  census  ~  i  •  minus  7  rei ,  et  sic  habes 
rem  et  radicem  radicis  census  census  7  i.  minus  7  cen¬ 
sus  et  radicem  census  7  K  minus  7  rei  equantur  10. 
dragmis.  Proice  itaque  ab  utraque  rem  minus  medie¬ 
tate.  rei  et  radicem  census  quæ  equantur  radici  radi¬ 
cis  census  census  71 .  minus  medietate  census  :  multi¬ 
plica  ergo  utramque  partem  in  se  et  ex  multiplicatione 
10.  minus  7  rei  et  minus  radice  census  7  ».  babeban- 
tur  ioo.  et  census  7  1.  et  radix  census  census  7  1.  di- 
minutis  10.  rebus  et  diminuta  radice  5oo.  censuum 
quæ  equantur  multiplicationi  radicis  radicis  census 
census  7  1.  minus  medietate  census  7  r-  quæ  multi¬ 
plicatio  est  radix  census  census  7  1  •  minus  7  census. 
Adde  ergo  utrique  parti  7  census  210.  res  et  radicem 
5oo.  censuum  et  toile  ab  utraque  parte  radicem  census 
census  7  1.  et  erunt  duo  census  7100.  dragmæ  equales 
10.  rebus  et  radici  5oo.-  censuum.  Dimidia  ergo  omnia 
quæ  babes  ut  reducas  ea  ad  censum  unum  et  venient 
census  750  equales  5.  rebus  et  radici  124.  dimidia 
ergo  radices  et  radices  125.  censuum  quæ  sunt  7  2.  et 
radix  7  3i.  et  multiplicata  eas  in  se  venient  7  37. 
et  radix  *7  781.  de  quibus  abifce  5o.  quæ  sunt  cum 
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censu  remanebit  radix  7  781.  diminutis  dragntis^ 
12.  quorum  radicem  abice  ex  medietate  radicum  sci- 
licet  de  7  2.  et  radicem  7  3i.  remanebunt -7  2.  et 
radix  j  3i.  diminuta  radice  differentiæ  quæ  est  inter 
7  12  et  radicem  \  78.  et  hæc  sunt  maior  pars;  mino- 
rem  vero  partem  invenimus  esse  5.  diminuta  radice 
differentiæ  quæ  est  inter  5o.  et  radicem  3i25.  dra- 
gmarum  :  unde  si  has  duas  inventas  partes  cxtraxe- 
ris  de  10.  remanebunt  pro  media  parte  7  2.  et  radix 
differentiæ  quæ  est  inter  5o.  et  radicem  de  3i25.  et 
radix  differentiæ  quæ  est  inter  12.  et  radicem  ~  781. 
diminuta  ex  bis  omnibus  radicem  7  3i.  Et'nota  quod 
cum  diximus  radicem  radicis  census  census  -  1.  minus 
medietate  census  tune  intelleximus  radicem  acceptant 
ex  radice  census  census  minus  medietate  census.  Unde 
cum  multiplicatur  in  se  ilia  radix  radix  provenit  ra¬ 
dix  census  census  7  t.  sublata  inde  medietate  census. 
Possumus  enirn  adinventionem  mediæ  partis  ex  tribus 
partibus  quæ  fiunt  de  10.  per  banc  aliam  viant  per~ 
veniri  videlicet  ut  ponamsupro  ipsa  media  parte  duas 
dragmas  et  prima  radice  rei  et  multiplicemus  radicem 
rei  in  se  veniet  res  et  multiplicemus  duas  dragmas  in 
se  venient  4»  dragmæ.  Aggrega  ea  et  babebis  rem  çt 
4-  dragmas  quæ  equantur  multiplicationi  maioris  par¬ 
tis  in  se  quare  maior  pars  crit  radix  rei  4*  dragmarum 
et  quia  proponilur  quod  multiplicata  minori  parte  in 
maiorem  partem  est  sicut  media  in  se  multiplicemus  ra¬ 
dicem  reiscilicet  minorem  partem  in  radicem  rei  et  4* 
dragmarum  veniet  radix  census  et  4*  rerum  quæ  cquan- 
lur  4.  dragmis  scilicctmultiplicationi  duarum  dragma- 
rum  in  se.  JVlultiplica  iterum  hæc  in  se  et  erit  census  et 
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4»  res  equales  16  dragtnis  :  dimidia  itaque  res  et  mulli- 
plica  in  se  et  adde  cum  dragmis  16.  erunt  70.  de 
quorum  radice  abice  medietatem  radicum  remanebit 
radix  20.  minus  dragmis  pro  quantitate  rei  quorum 
radix  est  minor  pars  quia  ponimus  eam  radicem  rei 
pars  vero  maior  quæ  est  radix  rei  et  4*  dragmarum 
erit  radix  radicis  2022.  dragmarum  et  media  pars  est 
2.  dragmæ  et  quia  hac  très  partes  inventæ  non  sunt 
10.  erit  proporlio  coniuncti  ipsaruin  ad  10  sicut  pro- 
portio  2.  dragmarum  ad  id  quod  provenit  medianæ 
parti  quod  ponatnus  esse  rem  et  ideo  multiplicatio  rei 
in  ipsas  très  partes  erit  sicut  multiplicatio  2.  in  10. 
ergo  mukiplicemus  rem  in  radicem  20.  minus  2.  drag¬ 
mis  radice  eqruin  inde  accepta  veniet  radix  20.  cen- 
suum  census  minus  2.  censibus ,  radice  inde  accepta 
et  mukiplicemus  rem  in  2.  veniet  2.  res  et  multipli- 
cemus  iterum  rem  in  radicem  20.  et  duarum  dragma¬ 
rum  veniet  radix  radicis  20.  censuum  census  et  duo- 
rum  censuum  quæ  omnia  equantur  20.  dragmis.  abice 
ergo  ab  utraque  parte  2,  res  erunt  20.  numis  2.  rebus 
equales  radici  radicis  10.  censuum  census  numis  2. 
censibus  et  radice  radicis  20.  censuum  census  22.  cen¬ 
suum.  Multiplica  igilur  20.  minus  2.  rebus  in  se  ve-r 
niunt  4oo.  et  4*  census  minus  80.  rebus  et  multiplica 
radicem  20.  censuum  census  minus  2.  censibus  ,  ac¬ 
cepta  inde  radice  et  radicem  20.  censuum  census  22. 
censuum  accepta  similiter  inde  radice  in  se  et  erit  8. 
census  et  radix  80.  censuum  census  quæ  equantur  4oo. 
dragmis  24.  censibus  diminutis  80.  rebus.  Adde  ergo 
utriquo  parti  80.  res  et  toile  ab  utraque  parte  4*  census 
remanebunt  80.  res  et  radix  80.  censuum  census  24. 
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census  equales  4oo.  dragmis  :  rédigé  ergo  radicem  8. 
censuum  census  74.  census  ad  censura  et  est  ut  mul¬ 
tipliées  ea  per  radicem  777  minus  -^  dragma;,  quare 
multiplica  80.  res  in  radicem  ~~5  minus  -77  veniet  radix 
125.  censuum  minus  5.  rebus  quæ  sutitcumcensu  et 
multiplica  4oo.  per  radicem  777  minus  -77.  veniet  radix 
3i25.  minus  25.  dragmis  quæ  equantur  censui  et  ra- 
dici  125.  censuum  sublastis  inde  5.  rebus  dimidia 
ergo  radicem  125.  censuum  minus  5.  rebus  veniet 
radix 7  3i.  minus  7  2.  multiplica  ea  in  se  veniet  7  37. 
minus  radice  7  781.  super  quæ  adde  radicem  3ia5. 
minus  a5.  scias  quia  radix  3i25.  est  duplum  radicis 
7  781.  veniunt^  12  et  radix  7  781.  de  quorum  radice 
abice  radicem  ~  3i.  minus  7  2.  remanebunt  dragmæ 
'  2.  et  radix  dragmarum  7  12.  et  radicis  7  781.  mi¬ 
nus  radice  7  3i.  pro  quantitate  rei  et  bæcsunt  pars 
media.  Volo  mostrare  quomodo  accepta  radix  radicis 
20.  censuum  census  minus  2.  censibus  et  accepta  ra¬ 
dix  radicis  20.  censuum  census  22.  censuum  multipli- 
centur  in  se.  Sit  itaque  linea  a.  b.  radix  accepta  ra¬ 
dicis  20.  censuum  census  minus  2.  censibus  et/>.  g. 
sit  radix  accepta  de  radice  20.  censuum  census  22. 
censuum  et  volumus  scire  quantum  vcnit  ex  a.  g. 
quantitate  ducta  in  se.  Jam  scis  quod  quadrata  quan- 
titatum  n.  b.  et  b.  g.  cumduploa.  b.  in  b.  g.  equantur 
quadrato  quanlitatis  a.  g.  ergo  multiplicemus  a-  b. 
in  se  et  veniet  radix  20.  censuum  census  minus  2. 
censibus  et  ducamus  b. g.  in  se  venit  radix  20.  censuum 
census  22.  census  aggrega  liæc  in  simul  venient  2.  ra¬ 
diées  20.  .censuum  census  quæ  sunt  una  radix  80.  cen¬ 
suum  census  et  multiplica  quadratum  quantitatis  a.  b. 
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ui  quadratum  quanti  ta  lis  b.  g.  et  habebis  quadratum 
niultiplicationis  ex  a.  b.  in  b.  g.  sed  mullipbcatio 
quadrati  a.  b.  in  quadratum  b.  g.  veniunt  16.  census 
census,  boc  modo  cum  multiplicatur  radix  20.  cen- 
suum  census  per  radicem  20.  censuum  census  veniunt 
20.  census  census  et  cummultiplicantur  20.  census  ad- 
diti  in  duos  census  diminutos  veniunt  4 •  census  census 
diminuti  quibus  extractis  20.  censibus  census  rémanent 
16.  census  census  quorum  radix  scilicet  4-  census  est  id 
quod  provenit  ex  a.  b.  in  b. g.  quorum  duplum  si  adda- 
mus  super  radicem  80.  censuum  census  babebuntur 
utique  8.  census  et  radix  80.  censuum  census  pro  mu- 
ltiplicatione  quantitatis  a.  g.  et  boc  volni  demostrare. 

Et  si  dicemus  divisi  10.  in  duas  partes  et  de  maion 
parte  extraxi  duas  radicc-s  eius  et  super  minorem  ad- 
didi  duas  radices  eius  et  quæ  provenerunt  fuerunt 
equalia.^one  pro  minori  parte  5.  minus  re  et  pro 
maiori  5.  rem  et  accipe  2.  radices  de  5.  et  re  quæ 
sunt  radix  20.  rerum  et  abice  eam  de  5  et  remanebunt 
5.  et  res  diminuta  radicc  20.  dragmarum  24^  rerum  . 
deinde  adde  super  5.  minus  re  2.  radices  eius  quæ 
sunt  una  radix  de  20.  minus  4-  rebus  et  erunt  5. 
minus  re  et  radix  de  2.  minus  4-  rebus  quæ  cquantur 
5.  et  rei  minus  radice  20.  dragmarum  24  rerum.  Toile 
ab  utraque  parte  5.  et  adde  utrique  parti  rem  et 
radicem  qo.  dragmarum ,  24  rerum  et  erunt  radix 
20.  minus  4.  rebus  et  radix  20.  et  4  rerum  equales 
2  rebus.  Multiplica  quidem  utramque  partem  in  se 
et  veniet  ex  multipbeatione  2.  rerum  in  se  4-  census 
et  ex  multipbeatione  radicis  20.  minus  4-  rebus  et 
radicis  20.  et  4  rerum  in  se  veniunt  4o.  et  radix  1600. 
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dragmarum  minus  64.  censibus  quæ  multiplicatio  sic 
ducitur  primum  radix  20.  minus  4*  rebus  in  se 
veniunt  20.  minus  4-  rebus  et  ducetur  radix  20.  et 
4  rerum  in  se  et  veniunt  20.  et  4-  res  congrega  ea  et 
erunt  4o*  dragmæ  et  multiplica  radicem  20.  minus  4- 
rebus  in  radicem  2024.  ferum  et  veniet  una  radix 
4oo.  dragmarum  minus  16.  censibus ,  duplicà  eas  et 
erunt  2.  radices  4o°*  dragmarum  minus  16.  censibus 
quæ  sunt  una  radix  1600.  dragmarum  minus  64*  cen¬ 
sibus  et  sic  pro  quæsito  multiplicatione  ut  dictum 
est  habentur  4°°  dragmæ  et  radix  1600.  minus  64- 
censibus  quæ  equantur  4*  censibus  :  Toile  ergo  ab 
utraque  parte  4°*  et  erunt  4*  census  minus  4o.  drag- 
mis  quæ  equantur  radici  1600.  dragmarum  minus  64. 
censibus  t  multiplica  ergo  radicem  1600.  minus  64* 
censibus  in  se  venient  1900.  drag  1  æ  minus  64.  cen¬ 
sibus  et  multiplica  4?  census  minus  4o.  in#se  et  ve¬ 
nient  16.  census  census  21600.  dragmæ  minus  320. 
censibus,  quæ  equantur  dragmis  I600.  minus  censi¬ 
bus.  Adde  ergo  utrique  parti  320.  census  et  toile  ab 
utraque  parte  1600.  dragmas  remanebunt  16.  census 
census  equales  256.  censibus;  divide  hæc  omnia  per 
censum  et  venient  16.  census  equales  25 6.  dragmis  : 
divide  ergo  256  per  16.  et  exibunt  16.  pro  quantitatc 
census,  quorum  radix  quæ  est  4  est  res  :  quare  si 
addantur  4*  super  5.  et  tollantur  4*  de  5.  babebuntur 
9.  pro  maiori  parte  et  1.  pro  minori.  Aliter  toile  de  5. 
et  re  duas  radices  eius  et  adde  super  5.  minus  re  2. 
radices  «ius  et  erunt  5.  res  diminutis  2.  radicibus  5. 
et  rei  equales  dragmis  5.  minus  re  duabus  radicibus 
dragmarum  5.  minus  rc  :  toile  ergo  ab  utraque  parte 


5.  et  adde  utrique  parti  rem  et  duas  radiées  drag- 
marum  5.  et  rei  erunt  2.  res  equales' duabus  radicibus 
5.  et  rei  et  duabus  radicibus  5.  minus  re  :  dimidia 
ergo  bæc  omnia  et  erunt  radix  5.  et  rei  et  radix  5. 
minus  re  equales  rei.  Unde  si  multiplicaverimus  rem 
in  se  veniet  census  equalis  multiplication i  radicis  5. 
et  rei  et  radicis  5.  minus  re  in  se  ex  qua  multiplica  - 
tione  proveniunt  io.  et  radix  ioo.  dragmarum  dimi- 
nutis  4.  censibus  :  toile  ergo  ab  utraque  parte  io. 
remanebit  census  diminutis  io.  dragmis  equales  ra- 
dici  20.  dragmarum  minus  4*  censibus.  multiplica 
ergo  census  minus  10.  in  se  et  ve.nient  census  census 
aïoo.  dragmæ  minus  ao.  censibus  et  multiplica  ra¬ 
dicem  ioo.  minus  4»  censibus  in  se  ve«niet  ioo.  minus 

4.  censibus  quæ  equantur  censui  census  7100.  dragmis 
diminutis  20.  censibus.  Toile  ergo  ab  utraque  parle 
100.  et  adde  utrique  parti  20.  census  remanebit  cen- 
sus  census  equalis  16.  censibus  quare  census  est  16. 
et  radix  eius  est  4*  ut  superius  invenimus. 

Et  scias  quod  superius  invenimus  radicem  5.  minus 
re  cum  radice  5.  et  yei  equari  uni  rei ,  potuimus  aliter 
quam  processimus  procedere  vidclicet  ut  lollatur  ra¬ 
dix  5  et  rei  ab  utraque  parte  et  erit  tune  res  minus 
radice  et  rei  equalis  radici  5.  minus  re  tuuc  si  mul- 
tiplicaverimus  utramque  partem  in  se  quæ  provenerit 
erunt  equalia ,  tune  mulliplicemus  rem  minus  radice 

5.  et  rei  venient  census  et  5.  dragmæ  et  res  minus 
radice  20.  censuum  24*  cuborum.  Verbi  gratia  duc 
rem  in  se  provenit  census  et  duc  radicem  5.  et  rei  in 
se  veniunt  dragmæ  5.  et  res  et  sic  habemus  censuum 
25.  dragmas  et  rem.  Deinde  duc  duplum  rei  in  di- 
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minutam  radicem  de  5.  et  rei  et  hoc  est  mullqdicare 
radicem  4*  censuum  per  radicem  5.  et  rei  de  qua 
multiplicatione  provenit  radix  20.  censuum  24*  cu- 
borum,  diminuta  ergo  census  et  res  et  dragmæ  5. 
diminuta  radice  20.  censuum  24.  cuborum  equatur 
multiplicationi  radicis  5.  minus  ducta  in  se  scilicet 
dragmis  5.  minus  re  :  addamus  ergo  utrique  parti 
rem  et  radicem  20.  censuum  24.  cuborum  et  tollamus 
ab  utraque  parte  5.  remanebit  census  22.  res  equales 
radici  20.  censuum  24-  cuborum  multiplicemus  etiam 
utramque  partem  in  se  et  veniet  census  census  24. 
cubi  24.  census  equales  20.  censibus  24.  cuborum. 
Age  ergo  in  eis  secundum  Algebra  et  inveniet  census 
census  equari  16.  censibus  quare  census  est  16'.  et 
radix  eius  est  4-  ut  dictum  est.  Est  enim  abus  modus 
quem  demostrare  nequimus  donec  intclligatur  quod 
quando  duo  numeri  sunt  et  tollantur  ab  uno  ecrum 
una  vel  plures  radices  eius  et  super  alium  addatur 
equalis  multitudo  radicem  ipsius,  et  quæ  provenerunt 
fuerint  equalia  lune  equabuntur  in  numéro  veniente 
ex  multiplicatione  radicis  unius  eorum  in  radicem 
alterius  sicut  modo  eveniet  de  1.  et  de  9.  quia  ex- 
traclis  2.  radicibus  de  9.  remanserunt  3.  quibus  3. 
equatur  1.  cum  duabus  suis  radicibus ,  et  hæc  tria 
veniunt  ex  multiplicatione  radicis  de  1.  quæ  est  1.  in 
radicem  de  9.  quæ  est  3.  et  ego  ostendam  hoc  in  figura  : 
ponam  telragonum  a.  g.  pro  maiori  numéro  et  actabo 
super  lineam  g.  d.  quadratum  aliud  d.  e.  quod  erit 
equale  qüadrato  a.  g.  cum  ambo  sint  super  unum 
latus  et  anguli  qui  ad  g.  sint  recti  et  lollam  ex  qua_ 
drato  a.  g.  quantilas  librarum  radices  eius  ut  dicamus 
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2.  et  sin  superficies  n.  c.  est  2.  radices  quadrati  a.  g. 
erit  recta  c.  d.  ex  numéro  et  accipiam  in  recta  g.  e. 
recta  e.  h.  equalem  reclæ  c.  d .  et  per  punctum  h. 
protraliam  rectam  h.  i.  equidistantem  utrique  recta - 
rum  d.  g .  et  c.f.  et  protraliam  liueam  k.  c.  in  punc¬ 
tum  l.  et  quoniam  equalis  est  recta  g\  c.  rectæ  g.  d. 
et  est  equalis  recta  c.  d.  rectæ  e.  b.  erunt  et  g.  c.  et 
g.  h.  sibi  invicem  equales.  Equilaterum  est  ergo  qua- 
drilaterum  c.  h.  et  est  etiam  rectiangulum  cum  anguli 
g.  h.  sint  reeti  et  recta  h.  iuequidistet  g .  c.  quare 
quadratuni  est  quadrilaterum  c.  h.  et  ponam  ilium 
pro  minori  numéro  et  quia  equalis  est  recta  e.  h.  réel# 

d .  c.  quot  imitâtes  sunt  in  numéro  c.  d.  tôt  imitâtes 
sunt  in  numéro  c.  h,  quare  quot  radices  in  superficie 
a.  c.  et  ex  quadrato  a.  g.  tôt  radices  sunt  in  superficie 

e.  m.  quadrato  c.  h.  et  quia  b.  g.  equalis  est  ex  g.  e. 
equalis  erit  superficies  k.  g.  superficiel  c.  e.  scilicet 
superficies  k.  g.  est  id  quod  rcmanet  ex  quadrato  a.  g. 
extractis  ab  eo  radicibus  quæ  sunt  superficies  a.  c . 
et  superficies  c.  e.  est  id  quod  provenit  ex  coniuncto 
quadrati  c.  h.  et  radicum  ipsius  quæ  sunt  111  superficie 
m.  e.  ergo  cum  ex  a.  g.  quadrato  tollunlur  tôt  radices 
eius  quod  sunt  unitates  in  numéro  d.  e.  et  super  qua- 
dratum  c.  h.  addantur  tôt  radices  eius  quot  imitâtes 
sunt  in  numéro  c.  h.  equalis  est  numéro  c.  d.  con¬ 
cordant  sibi  invicem  in  superficie  k.  g.  vel  in  super¬ 
ficie  c .  e.  cum  ambæ  ipsæ  invicem  superficies  sint 
equales  et  quia  superficies  k.  g.  provenit  ex  ductu 
g.  c.  in  b.  g.  et  g .  c.  est  radix  quadrati  c.  h .  et  b.  g, 
est  radix  quadrati  a.  g.  numerus  a.  g.  diminulis  ab 
eo  radicibus  quæ  sunt  in  superficie  a.  c.  equatur  cum 

3  o 
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numéro  c.  h.  cum  adduntur  ei  radices  eius  quæ  sunl 
in  numéro  e.  m.  In  numéro  veniente  ex  mulliplica- 
tione  radicis  unius  in  radicem  alterius  et  hoc  volui 
demostrare  postquam  hæc  demostrata  sunt  :  dividam 
10.  in  duas  partes  et  ponam  minorera  partera  censum? 
niaiorem  vero  i  o.  minus  censu  et  addam  super  mi¬ 
norera  partem  2.  radices  eius  et  erit  census  22.  res 
quæ  equantur  multiplication!  radicis  minoris  partis 
in  radicem  maioris  hoc  est  mullipliealionis  radicis 
census  in  radicem  10.  minus  censu  quæ  multiplicalio 
est  radix  10.  censuum  diminulo  censu  census  et  liæc 
est  radix  différend»  quæ  est  inter  censura  census  210. 
census;  deinde  multiplicemus  censura  22.  res  in  se 
venient  census  census  a4-  cubi  2/\.  census  et  multi¬ 
plicemus  radicem  10.  censuum  minus  censu  census 
qui  equantur  censui  census  in  se  venient  inde  10. 
census  minus  censu  census  qui  equantur  censui  census 
24.  cubis,  24.  censibus.  Age  itaque  in  eis  secundum 
Algebra  et  erit  2.  census  census  9.4.  cubi  equales  6. 
censibus  :  dimidia  ergo  hæc  omnia  et  erit  census  cen- 
bus  22.  cubi  equales  3.  censibus;  divide  hæc  omnia 
per  censum  et  exibit  census  22.  res  equales  3.  drag- 
mis.  Age  ergo  in  bis  secundum  Algebra  et  invenies 
rem  esse  1.  quæ  multiplica  in  se  venient  1.  pro 
quantitate  census  et  quia  nos  posuimus  minorera 
partem  censuum  et  census  est  1 .  ergo  minor  pars 
est  1.  reliquum  quod  est  usque  in  10.  scilicet  9. 
est  maior  pars.  Et  si  volumus  uti  figura  suprascripta 
possumus  alio  modo  procedere  et  est  ut  ponas  qua- 
dratum  a.  g.  maiorem  parlem  et  quadratum  c.  h- 
minorera  et  abscindatur  a  maiori  a.  g.  et  radices  seiu 
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quæ  sint  superficies  a.  c.  quare  d.  c.  erit  22.  et  quia 
h.  e.  equalis  est  c.  d.  eril  similiter  h.  e.  2.  quare 
superficies  e.  m.  continet  2.  radices  quadrati  c.  h. 
ergo  cum  adduntur  super  quadralum  c.  h,  et  radices 
eius  scilicet  superficies  m.  e.  provenit  iude  superficies 
c.  e .  et  cum  tolluntur  ex  quadrato  a.  g.  radicis  eius 
scilicet  superficies  a.  c.  remanet  superficies  k.  g.  quæ 
est  equalis  superficiel  c ,  e.  sunt  eninj  super  equales 
bases  et  iisdem  equidist  antibus-,  bis  itaque  itellectis 
faciam  quadratum  c.  h.  censum  et  quadralum  a.  g.  10. 
minus  censu,  et  addam  super  censuum  c.  h.  super¬ 
ficies  d.  m.  et  m.  e.  quæ  sunt  4-  radices  eius  cum 
unaquaque  linearuin  d.  c.  et  e.  h.  sit  2.  super  quæ 
omuia  addam  quadratum  f  l.  quod  est  4*  dragmoc 
cum  unaquaque  linearum  /'.  m.  et  m.  /.  sit  2.  est  enim 
f.  inequalis  d.  c.  et  m .  /.  rectæ  h.  e.  et  sit  totum  qua¬ 
dratum  d .  e.  constat  ex  cessu  c.  h.  et  ex  4-  radicibus 
eius  et  ex  4-  dragmis  et  est  quadratum  d.  e.  equalis 
quadrato  a,  g .  scilicet  10.  dragmis  minus  censu  ergo 
census,  24  res  24.  dragmæ  equautur  10.  dragmis 
minus  censu,  Adde  ergo  utrique  parti  censuum  et  toile 
ab  utraque  parte  4»  dragmas  erunt  2.  census  24.  res 
equales  6.  dragmis  :  quare  dimidium  eorum  scilicet 
ceusus  7 2.  radices  equatur  3.  dragmis  $  est  emm  su¬ 
perficies  c.  e .  census  72.  radices  eius  :  ergo  superficies 
e.  e.  3.  dragmæ  et  provenit  ex  c.  g.  in  g.  e.  hoc  est 
ex  g .  h.  in  g .  e.  ergo  ex  g.  h.  in  g.  e.  veniunt  3.  quibus 
si  addatur  quadratum  numeri  h.  n.  quod  est  1. 
liabebuntur  4«  pro  quadrato  numeri  g.  n.  ergo  g .  n. 
est  2.  de  quibus  si  lollatur  h .  n.  remanebit  g .  h.  1. 
quo  in  se  multiplicato  reddit  1.  pro  censu  c.  h.  l10c 
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est  pro  minori  parte  quo  extracto  de  io.  rémanent  et 
pro  maiori  parle. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  io.  perunam- 
quamque  ipsarum  partium  et  multiplicavi  unum exeun- 
tium  in  alium  et  provenerunt  -  6.  JVotandum  est  pri- 
mum  quod  quando  et  aliquo  numéro  fiunt  partes  et 
per  unamquamque  ipsarum  partium  dividitur  esse 
numerus  erit  multiplicatio  unius  exeunlium  in  alium 


g 


sicul  aggregatio  earundem ,  ad. quod  demoslrandum 
dividatur  aliquis  numerus  a.  in  duas  partes  quæ  sim 
b.  g.  et  dividatur  a.  per  b.  et  veniet  e.  et  a.  per  ç. 
venient  d .  dico  quod  multiplicatio  d.  in  e.  est  sicul 
aggregatio  d.  cum  e.  quod  sic  probatur  cum  dividitur 
a .  per  b.  provenit  e .  ergo  cum  multiplicetur  b.  per  e. 
provenit  a.  similitercum  dividitur  a.  per#-.  provenit 
d.  cum  multiplicatur  g.  per  d.  provenit  a.  multiplica¬ 
tio  quidem  per  ex  b.  in  e.  est  sieut  multiplicatio  g.  in 
a.  quare  sicut  b.  ad  g.  ita  a.  ad  e.  Coniunclum  ergo 
sicut  b.  et  g.  ad  g.  ita  d.  et  e.  ad  d.  e.  mulanti  ergo  sicut 
d.  et  e.  ad  b.  et  ita  e.  ad  g.  sunt  enim  numeri  b.  g. 
equales  numéro  a.  ergo  est  sicut  d.  cl  c.  ad  a.  ita  e . 
ad  g.  sed  sicut  e.  ad  g.  ita  duclum  ex  d.  in  e.  ad  duc- 
tum  ex  d.  in  g .  scilicet  ex  duclo  d.  in  g.  provenit  a. 
ergo  est  sicut  e.  ad  g.  ita  productum  ex  d.  in  <>.  est 
ad  a.  fuit  etiam  sicut  c.  ad  g.  ita  coniunclum  ex  (L 
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et  e.  ad  a.  ergo  eoniunctum  ex  (l.  e.  ad  a.  est  sicut 
duclum  ex  d.  in  e.  ad  a.  quare  cqualis  ut  multiplet»  tio 
</.  in  e.  coniuncto  eorumdem  et  hoc  volui  demostrare. 
Possunl  enim  hæc  aliter  invesligari  si  immemor  non 
fuerit  de  his  quæ  superius  demostrata  sunt  videlicet 
eum  omnium  duorum  nuinerorum  unusquisque  di¬ 
vidatur  per  alium  et  multiplicetur  unum  ex  cuntibus 
in  alium  quod  inde  semper  provenit  etiam  et  quando 
aliquis  numerus  divisus  fuerit  in  duas  partes  et  divi- 
dalur  ipse  numerus  per  unamillarum  duarum  partium 
({uod  id  quod  provenit  ex  divisione  addid.it  semper  su¬ 
per  id  quod  provenit  ex  divisione  allerius  partis  in 
ipsain  partem  et  hæc  ita  sunt;  ponamus  aliquem  nu- 
nierum  a.  divisum  in  parles  b.  c.  et  dividatur  o.  per 
b.  et  veniet  res  et  dividatur  a.  per  b.  et  veniet  i.  plus 
et  dividatur  b.  per  c.  et  veniet  denarii  et  a.  per  c.  et 
venient  i ,  plus  ergo  cum  dividilur  a.  per  b.  provenit 
res  et  dragraæ  et  cum  dividitur  a.  per  c.  provenit  de- 
nariis  et  i.  dico  quod  multiplicalio  rei  et  dragmæ  per 
denarium  et  dragmam  ut  equalis  congregalioni  eorum¬ 
dem.  Verbi  gralio  exaggregatione  quidem  eoruin  prove- 
niunl  a.  et  res  et  denarii  quæ  etiam  proveniunt  ea  mul- 
tiplicatione  unius  ipsarum  partium  iii  alium  quia  cum 
dividitur  dragmæ  in  dragmam  provenit  i.  et  ex  re  in 
denarium  provenit  i.  et  sic  habea  a.  et  ex  ducto  i. 
quod  est  cum  denariis  in  rem  provenit  res  similiterex 
ducto  i.  quod  est  cum  re  in  denarium  et  sicliabes  2. 
et  rem  et  denarium  pro  multiplicatione  rei  et  dragmæ 
in  denarium  et  dragmam  sicuti  habuisti  per  congre- 
gationem  eorum  et  postquam  hæc  manifesta  sunt  et 
apta  diccmus  :  divisi  io.  in  duas  parles  et  per  unani- 
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quamque  ipsarum  divisi  10.  et  provenerunt ~ 6.  Age 
in  his  secundum  quod  in  consimili  quæstione  supe- 
rius  dicta  sunt  et  invenies  vel  pone  pro  una  partium 
2.  minus  re  et  pro  alia  8.  et  rem  et  mulliplica  unam 
ipsarum  in  aliam  et  illud  lotuni  per  \  8.  et  quod 
provenerit  oppone  cum  ioo.  quæ  proveniunt  ex 
ducto  io.  in  se.  Age  secundum  algebra  et  invenies 
rem  esse  niliil  quare  una  ipsarum  duarum  partium 
erit  2.  et  alia  8.  Et  si  posuerimus  unam  illarum  dua¬ 
rum  partium  2.  et  rem  aliam  8  minus  re  et  multipli- 
cabimus  2.  et  rem  in  8.  minus  re  et  illud  totum  duce- 
mus  per  -;  6.  quod  provenerit  erit  equale  ioo.  dragmis. 
Unde  cum  egerimus  secundum  Algebram  in  his  in- 
veniemus  rem  esse  6.  quibus  additis  cum  2.  et  ex- 
tractis  de  8.  veniunt  2.  pro  una  partium  28.  per  alia. 
Et  si  dicemus  feci  duas  partes  de  io.  et  per  unam- 
quamque  ipsarum  divisi  20.  et  provenerunt^  12.  quia 
10.  sunt  de  20.  accipe  Ÿ  de  t  ta.  erunt 6.  quia  in 
que  proporlione  sunt  10.  ad  20.  in  eadem  est  numerus 
qui  provenit  quando  dividietur  10.  in  duas  partes  et 
dividantur  ro.  per  unamquamque  ipsarum  duarum 
partium  ad  numerum  qui  provenit  ex  divisione  20. 
in  easdcm  partes  ut  inferius  demostrabo  :  quare  die 
divisi  io.  in  duas  partes  et  divisi  to.  per  unamquam¬ 
que  ipsarum  et  provenerunt  46.  Age  in  bis  ut  supra 
diclum  est  et  invenies  unam  partem  de  10.  esse  a. 
aliam  8.  et  ut  demoslremus  quæ  promisi  in  hac  quæs¬ 
tione  :  sint  duo  numeri  a.  b.  et  dividatur  a.  in  duas 
partes  quæ  sint  c.  d.  et  dividatur  a.  per  c.  venient  e. 
’  t  dividatur  a.  per  d.  veniet/1  et  dividatur  b.  per  c. 
veniat  g.  et  dividatur  b.  per  d.  reniât  h.  dico  quod  est 
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sicut  a.  ad  b.  ila  g.  J.  ad  numerus  g.  h.  quod  sic  pro- 
batur  quia  cum  dividatur  a.  per  c.  provenit  e.  ergo  ex 
c.  in  e.  provenit  n.  similiter  cum  dividatur  b.  per  c. 
provenit  g.  ergo  ex  c.  in  g .  provenit  b.  scilicet  ex  c. 
iu  e.  provenit  a.  quare  est  sicut  fl.  ad  b.  ita  e.  ad  g» 
similiter  quia  cum  nurueri  /.  h.  multiplicantur  per</. 
iaciunt  numerus  a .  b.  quare  est  sicut  a.  ad  b.  ita/. 
ad  h .  fuerit  enim  sicut  a.  ad  b.  ita  e.  ad  g.  ergo 
est  sicut  n.  ad  b.  ita  numeri  e.  f.  ad  numéros  g.  h. 
Unde  si  «.  proponamus  io.  et  b.  20.  et  dividantur 
10.  in  duas  partes  et  unamquamque  ipsarum  dividan- 
lur  10.  et  veniant  numeri  e.  J,  et  dividantur  20.  per 
easdem  partes  de  10.  et  veniant  numeri  g.  h.  qui  sunt 
r  17.  ut  propositum  fuit  erit  itaque  ut  demostratum 
est  sicut  a.  ad  b.  ita  e .  /.'  ad  g.  h.  scilicet  ad  £  12  :  sed 
«.  ex  b.  est  medietas:  quare  numeri  e.J.  ex  numeris 
g.  h.  scilicet  ex  \  17.  sunt  ~  scilicet  j  6.  ut  prædixi. 
Et  si  numerus  b.  esset  plus  vel  minus  de  10.  semper 
itaque  proporlione  essent  10.  ad  ipsum  numerum  in 
eadem  essent  numeri  e.  /.  ad  numéros  g.  b.  Unde 
potes  secundum  hune  nodum  in  omnibus  similibus 
quæstionibus  procedere.  Sed  si  vis  sine  inventione 
uumerorum  e.f.  in  inventione  duarum  partium  de  10. 
aliter  procedere  pouamus  iterum  numéros  a.  b.  et  ex 
a  fiant  2.  partes  quæ  sint  g.  d.  in  quibus  dividamus 
numéros  a.  b.  et  venient  numeri  e.f.  et  g .  h.  ut  supra 
dico  quod  multiplication,  in  d.  producta  in  summam 
minorent  g •  b.  est  sicut  mulliplicatio  a.  in  b.  quod  sic 
probatur  quia  ut  dictum  est  cum  multiplicatur  c.  in 
<r.  provenit  b.  si  addicerimus  numerum  d.  in  multi- 
plicatione  erit  raultiplicatio  c.  in  g.  scilicet  hoc  est 
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c.  in  d.  ducta  in  g.  sicut  raulliplicatio  d.  in  b.  Item 
quia  cum  dividitur  b.  per  d.  provenit  h.  ergo  si  mul- 
tiplicetur  d.  per  h.  provenit  b.  Unde  si  communem 
addiderimus  numerum  c.  erit  multiplicatio  d.  in  h. 
ducta  in  c.  hoc  est  multiplicatio  c.  in  d.  ducta  in  b. 
sicut  multiplicatio  c.  in  b.  fueritetiam  multiplicatio  c. 
in  d.  ducta  in  g.  sicut  «.  in  b.  ergo  multiplicatio  c- 
in  d.  ducta  in  coniunctum  Cx  uumeris  g.  h.  est  sicut 
id  quod  provenit  ex  c.  in  b.  et  ex  d.  in  b.  scilicet  nu- 
meri  c.  d. sunt  sicut  a.  ergo  multiplicatio  c.  in  d.  ducta 
in  summara  numerorum  g.  h .  est  sicut  a.  in  b.  et  hoc 
voîui  demostrare.Unde  ponamus  a.  xo.  et  Z».  20.  et  di- 
vidantur  10.  in  duas  partes  quæ  sint  c.  d.  in  quibus 
cum  dividuntur  20.  proveniunt  ^  2.  qui  sunt  numeri 
g.  h.  et  ponamus  numerum  c.  rem  quare  numerus  d. 
erit  to.  diminuta  re  et  multiplicemus  c.  per  d.  scilicet 
rem  in  10.  minus  re  venient  10.  res  diminuta  censu 
quibus  ductis  in  ^  12  scilicet  in  numéros  g.  h.  erit  id 
quod  provenit  equale  20.  dragmis,  scilicet  multipli- 
cationi  numeri  a.  in  numerum  b.  hoc  est  de  10.  in  20. 
oppone  ergo  in  his  et  restaura  secundum  Algebra  et  in- 
venies  unam  partem  esse  2.  et  aliam  8.  vel  pone 
unam  partem  de  ioi5.  et  rem  et  aliam  5.  mi¬ 
nus  re  et  multiplica  unam  earum  in  aliam  erunt  25* 
minus  censu  quæ  duc  in  ^  12  et  habebis  similiter 
equale  200  dragmis.  Et  si  dicemus  de  10.  feci  duas 
partes  et  per  unamquamque  partiumdivisi  20.  et  raul- 
tiplicavi  unum  exeuntium  numerorum  in  alium  et 
proveniunt  20.  pone  iterum  numéros  a.  Z»,  et  ex  a. 
fiant  2.  partes  quæ  sunt  c.  d.  et  per  unamquamque 
ipsarum  dividantur  a.  et  b.  et  provenianl  numeri  c./. 
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ctÿ.  /<•  Jam  scis  per  ea  quæ  dicta  sunt  quod  estsicut 
b.  ad  a.  ita  numevos  g.  h.  ad  numéros  e.  f.  Unde  si  b. 
duplus  est  ex  a.  dupli  sunt  g.  h.  ex  e.  f.  et  est  etiam 
sieut  a  ad  b.  ita  e.  ad  g.  et  f.  h.  Unde  si  dupli  sunt 
g.  h.  ex  e.J.  duplus  est  g.  ex  e.  et  h.  ex  /.  tnulliplica- 
tio  ergo  g.  in  h.  erit  quadrupla  multiplicationis  e.  in 
/.  et  si  tripli  sunt  numeri  g.  h.  ex /•  erit  multiplicatio 
g.  in  h.  nonupla  multiplicationis  e .  in/,  et  si  numeri 
g.  h .  medielas  fuerint  numcrorum  e.  f.  erit  multipli¬ 
catio  g.  in  h.  quarta  pars  multiplicationis  e.  in  f.  et 
sic  intelligas  in  quolibet  casu.  Unde  si  ponamus  b.  20. 
et  a.  ioerunt  numeri  g.  dupli  numcrorum  e.f.  quare 
ex  g.  in  b.  provenit  quadruplum  numeri  venientis  ex 
e.  in  y.  scilicet  ex  g.  in  b.  propos;tum  est  venire  25. 
quare  quarta  eorum  pars  scilicet  ^  6.  veniet  ex  e.  m 
/!  Demostratum  est  enimquod  multiplicatio  e.  in/,  est 
sicut  aggregatio  e.  cum  /  ergo  numeri  e.  f.  sicut  ’  6. 
Unde  revertere  ad  questionem  et  die  ex  10.  feci  duas 
partes  et  per  unamquamque  divisi  to.  et  provenerunt 
i  6.  Age  post  bæc  secundum  quod  dictum  est  superius 
et  invenies.  Aliter  aiaceant  numeri  præscripti  ordine 
eodem  etmultiplicetur  c.  in  d.  et  veniat  k.  ex  g.  in  h . 
veniat  b.  dico  quod  multiplicatio  k.  in  /.  est  sicut 
multiplicatio  b.  in  se  et  erit  b.  médius  in  proportione 
inter  k.  et  l.  et  sic  probatur  quia  cum  b.  dividitur 
per  c.  provenit  g.  et  si  multiplicatur  c.  in  g.  provenit 

b.  Communiter  addatur  numerus  d.  erit  multiplicatio 

c.  in  g.  ducta  in  d.  sicut  d.  in  ifscilicet  multiplicatio 
c.  in  g.  ducta  in  d.  est  sicut  multiplicatif  c.  in  d. 
ducta  in  g.  sed  ex  c.  in  d.  provenit  k.  ergo  multipli¬ 
catio  c.  in  d.  ducta  in  d.  est  sicut  k.  in  g,  quan; 
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multiplicatio  k  .in  g.  est  sicut  multiplicatio  il.  in 
b.  Conamuniter  addatttr  in  multiplicatione  nume- 
rus  A.  et  erit  multiplicatio  b.  iu  d.  ducta  in  h.  si- 
luI  multiplicatio  b.  in  g.  ducta  in  h.  sed  ex  g.  in 
A.  provenit  i.  ergo  ex  k.  in  /.  provenit  sicut  A.  in  d. 
ducta  in  h.  sed  ex  d.  in  h.  provenit  b.  quia  cum  divi- 
ditur  b.  per  d.  provenit  A.  ergo  ex  ducta  b.  in  d.  et 
productu  in  A.  est  sicut  b.  in  se  ergo  ex  k.  in  /.  provenit 
sicut  ex  b.  in  se  et  lioc  volui'  demostrare.  Nunc  rever- 
tamur  ad  quæstionem  et  die  divisi  io.  in  duas  partes 
quæ  sint  c.  et  b.  et  in  ipsis  divisi  numerum  b.  qui  sit 
ao.  et  provenerunt  numeri  g.  A.  et  multiplicavi  g.  in 
A.  et  proveniel  1.  qui  est  2».  deinde  pone  c.  rem  quare 
d.  erit  10.  minus  re  et  multiplica  rem  in  10.  minus 
re  et  illud  totum  duces  in  /.  scilicet-  in  25.  et  quod 
provenit  erit  equale  /\oo.  dragons  scilicet  multiplica- 
lioni  d.  in  se  vel  pone  c.  5.  minus  re  et  d.  erit  5.  et  res 
et  multiplica  5.  minus  re  in  5.  et  rem  et  illud  totum 
per  25.  babebis  similiter  equale  4o°*  dragmis  vel  ali¬ 
ter  quia  multiplicati  h.  in  /.  est  sicut  b.  in  se  numeri 

k.  b.  I.  in  continua  proportione  sunt ,  est  enim  sicut 

l.  ad  b.  ita  b.  ad  k.  Unde  si  multiplicaverimus  b.  in 
se  et  summam  quæ  est  400.  diviserimus  per  /.  per  a5. 
venient  16.  pro  numéro  A.  scilicet  numerus  k.  provenit 
ex  e.  in  d.  et  numeri  c.  d.  sunt  to.  ergo  die  divisi  10. 
in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  earum  per  aliam 
et  provenerunt  26.  Age  in  bis  secundum  algebram 
et  invenies  unam  illarum  partium  esse  2.  et  aliam... 

Rursuadivisi  10.  induas  partes  et  per  unam  illarum 
divisi  4o.  et  unde  per  aliam  et  multiplicavi  unum  ex 
minium  numerorum  in  aliam  et  provenerunt  120. 
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quia  4o.  quadrupla  sunt  de  io.  et  5o.  sunl  quadrupla, 
multiplica  4  per  5.  veniunt  (  venient  )  20.  de  qui-* 
bus  divide  125.  venient  j  6.  qui  sunt  id  quod  pro- 
vçnitquando  ex  jo.  fiunt  duæ  partes  et  dividetur  10. 
per  unamquamque  ipsarum.  Age  deinceps  ut  dictum 
est  alias  pro  una  duarum  partium  de  10.  propone 
5,  et  rem  pro  alla  5.  minus  re  multiplica  unum  eorum 
venient  25.  diminuto  censu  quæ  multiplica  per  ia5. 
quod  provenei  it  erit  equale.  2000.  dragmis  scilicet  mul- 
tiplicationi  de  4o.  et  de  5o  et  sic  studeas  operari  in 
similibus.  Et  si  dicemus  tibi  de  10  feci  duas  paites  et 
per  unamquamque  earum  divisi  10.  et  quod  ex 
utraque  division©  provenit  duxi  in  se  et  provenit 
~  20  accipe  radicem  de  j  20.  quæ  est  \  4-  et  erit 
illud  quod  provenit  ex  ipsis  duabus  divisionibus 
suprascriptis  :  operare  deinceps  ut  supra  :  et  si 
dixerit  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unamquam¬ 
que  divisi  10.  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et 
provenerunt  3o.  dragmæ  ;  pone  pro  una  duarum  par- 
lium  5.  et  rem  et  pro  alia  5.  minus  re  et  duc  unam 
earum  in  aliam  et  erunt  25.  diminuto  censu  quæ  mu 
tiplica  in  se  erunt  62  5.  et  census  census  diminutis  5o. 
censibus  quæ  multiplica  per  3o.  erunt  18  et  jo.  et  3o. 
census  diminutis  i5oo.  censibus  quæ  equantur  1000. 
dragmis  quæ  proveniunt  ex  quadrato  de  10.  multipli- 
cato  in  se.  Adde  ergo  utrique  parti  i5oo.  census  et 
toile  ab  utraque  parte  1000.  remanebunt  3o.  ceusus 
census  et  8200.  dragmæ  equales  i5oo  censibus.  Reduc 
ergo  hæc  omnia  a  censum  census  et  est  utdividas  ea 
,)L>r  3o.  et  erit  census  et  dragmæ  \  291.  remanebunt 
-  33.  quorum  radicc  abice  de  25.  l'emanebutil  25.  di- 
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minuta  radice  j  333.  pro  quantitate  census  quorum 
îadix  erit  res  quam  rem  adde  cum  5.  et  toile  eadem  5. 
et  habebis  quæsitum. 

Item  divisi  10.  in  duas  parles  et  per  unamquamque 
divisi  4o.  et  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et  pro¬ 
venit  625.  Pone  pro  una  parte  5.  et  rem  pro  alia  5. 
minus  re  et  duc  unam  earunr  in  aliam  et  illud  tolum 
per  25.  scilicet  per  radicem  de  625.  et  quod  provenit 
equabitur  4o.  dragmis  scilicet  multiplicationi  de  io. 
in  4o.  Age  deinceps  ut  supra  et  invenies  unam  ipsarum 
partium  2.  aliam  8. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam  illarum  divisi 
10.  et  quod  provenit  multiplicavi  per  aliam  parlem 
et  provenerunt  -  20.  Pone  pro  unam  illarum  duarum 
partium  rem  et  aliam  10.  diminuta  re  et  divide  i°  per 
rem  exibunt  10.  divisa  per  rem  quæ  multiplica  per  10. 
minus  re  veniet  100.  minus  10.  rebus  divisa  per  rem 
quæ  equantur  ~  20  :  multiplica  ergo  bæc  totum  per 
rem  venienl  1  ro.  minus  10.  rebus  quæ  equantur  rebus 

-  20.  Adde  ergo  utrique  parti  10.  res . equales 

100.  dragmis  :  divide  ergo  100  per  j  3o  venient . 

pro  quantitate  rei  :  Residuum  quod  est . 6.  est 

alia  pars.  Et  si  dicemus  tibi  duplum  3.  cuiusdam  census 
multiplicavi  per  3o.  et  quod  provenit  fuit  equale  ad¬ 
dition!  3o.  dragmarum  et  3.  eiusdem  census,  pone 
pro  ipso  censu  rem  et  multiplica  3o.  res  per  3o.  ve¬ 
nient  900.  res  quæ  equantur  3o.  rebus  et  3.  dragmis. 
Toile  ab  utraque  parte  3o.  res ,  remanebunt  8.  et  o. 
res  equales  3o.  dragmis  j  divide  ergo  3o  per  870.  ve¬ 
nient  7V  dragmæ  pro  quantitate  rei. 
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Je  regrette  beaucoup  de  publier  l’algèbre  de  Fi- 
bonacci  (  le  chapitre  xv°  de  X  Abbacus  qui  pré¬ 
cède  contient  toute  l’algèbre  )  sans  pouvoir  l’ac¬ 
compagner  d’un  commentaire  destiné  à  l’illustrer  et 
à  l’expliquer.  Mais  n’ayant  inséré  ici  cet  écrit  que 
comme  une  pièce  justificative  ,  et  le  nombre  des 
pièces  de  cette  nature  étant  déjà  très  grand  dans  cet 
ouvrage,  j’ai  dû  me  borner  au  texte,  que  j'ai  publié 
d’après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Magliabe- 
chiana ,  sans  y  faire  aucun  changement.  Je  crois , 
au  reste  ,  que  les  géomètres  verront  avec  plaisir 
le  premier  essai  original  sur  l’algèbre  qui  ait  été  fait 
parmi  les  Chrétiens  ,  et  je  me  trouve  heureux  d’avoir 
enfin  réalisé ,  au  moins  en  partie  ,  le  projet  de  Com- 
mandino  et  de  Bernard  (i).  Je  n’ajouterai  donc 
ici  qu’un  petit  nombre %  d’observations  absolument 
indispensables  pour  l’intelligence  du  texte. 

Cossali  (2)  a  donné  la  traduction  algébrique  de  tout 
ce  qui ,  dans  l’algèbre  de  Fibonacci ,  se  rapporte  à  la 
résolution  des  équations  du  second  degré 5  ainsi  je  me 
bornerai  à  ce  que  j’ai  dtjà  dit,  à  la  page  36,  de 
ces  équations  et  des  équations  dérivatives  (3).  Rela- 


(l)  J’ai  déjà  dit  (p.  a6)  que  Commandino  avait  voulu  publier  la 
pratique  de  la  Géométrie.  Edouard  Bernard,  plus  tard,  cul  l’idée  de 
publier  une  collection  des  ouvrages  des  anciens  mathématiciens ,  parmi 
lesquels  devait  se  trouver  l’Abbacus  de  Fibonacci  (  Fabridi  bibliotheca 
graca,  a*  édition,  lib.  m,  c.  a3). 

(a)  Storia  dclïAlgebra,  tom.  1,  p.  1  et  s  v. 

(3)  Voyez  ce  que  dit  Fibonacci  de  ces  équations  à  la  page  448  et  suiv. 
de  ce  volume. 
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tivement  aux  notations  algébriques,  il  faut  remarquer 
que,  d’ordinaire,  on  plaçait  anciennement  un  point 
après  les  lettres  ou  les  nombres ,  pour  les  séparer  des 
autres  mots ,  sans  que  ces  points  eussent  aucune  si¬ 
gnification  particulière  (i),  et  que,  pour  exprimer 
l’addition  de  deux  quantités,  Fibonacci  les  écrivait 
à  la  suite  l’une  de  l’autre,  comme  le  faisaient  les  Hin¬ 
dous  (2).  Ordinairement  le  géomètre  de  Pise  repré¬ 
sente  par  des  lignes  les  quantités  algébriques,  et  il 
désigne  ces  lignes  tantôt  par  une  seule  lettre,  tantôt 
par  deux.  Mais  quelquefois  aussi  il  exprime  les  quan¬ 
tités  par  des  lettres,  sans  employer  de  figures  géo¬ 
métriques.  On  peut  supposer,  à  la  vérité,  que  ces 
figures  manquent  dans  le  manuscrit  que  j’ai  fait  copier, 
et  qu’elles  se  trouvaient  dans  l’original  :  cela  est 
évident  pour  différons  endroits-,  mais  je  n’ai  pas  voulu 
les  rétablir,  comme  il  aurait  été  facile  de  le  faire , 
pour  11e  rien  changer  au  manuscrit  qui  m’a  servi  de 
texte,  et  parce  que  je  crois,  d’après  l’examen  que 
j’ai  fait  de  plusieurs  anciens  manuscrits,  que  sou¬ 
vent  l’auteur  indiquait  alors  une  construction  sans 
tracer  la  figure,  que  le  lecteur  devait  faire  en  lisant. 
Au  reste,  les  personnes  qui  se  sont  occupées  d’analyse 
rempliront  facilement  cette  lacune.  Le  texte  aussi  est , 


(1)  Ainsi  linea  a.  b.  veut  dire  simplement  linca  al. 

(a)  Dans  l’Abbacus  de  Fibonacci,  -  1  exprime  1  -f-  et  -  a  e*‘ 
«gai  »  a-f  4, 


(  479  J 

dans  certains  passages ,  évidemment  défectueux  ,  mais 
je  n  ai  pas  voulu  me  hasarder  à  le  rétablir  pour  ne  pas 
m’egarer  (i).  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Maglia- 
bcchiana,  que  j’ai  cité,  est  le  seul  qui  me  soit  connu 
où  se  trouve  en  entier  1  ' Abbacus  de  Fibonacci.  A  la 
bibliothèque  de  Saint-Laurent  et  à  la  bibliothèque 
Riccardi  de  Florem^il  y  a  d’autres  manuscrits,  qui 
ne  contiennent  que  des  fragmens,  des  abrégés  ou  des 
traductions  de  cet  ouvrage  :  si  j’avais  pu  les  comparer 
avec  celui  de  la  bibliothèque  Magliabecliiana ,  je 
serais  parvenu  probablement  à  rétablir  complètement 
le  texte;  mais  dans  l’impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  ce  travail,  j’ai  dù  me  borner  à  suivre  scrupu¬ 
leusement  le  manuscrit  le  plus  complet  qu’on  a  bien 
voulu  faire  copier  pour  moi. 


9,  r  s 

i  9 

se  trouvent  aux  lignes  i o,  n  et  ia  de  la  page  448  doivent  êire  rem¬ 
placés  par  les  nombres  I  19  ,  -  9 ,  £  93  ;  mais  ici  aussi  j’ai  reproduit 
3  3  g 

fidèlement  le  ni&uuscrit.  • 
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NOTE  IV. 

(  pages  S9  et  275.  ) 

J* 

Le  manuscrit  de  l’ouvrage  de  Savasorda ,  que  j  avais 
cité  d’abord,  est  effectivement  défectueux  (MSS.  de  la 
hibl.  du  roi ,  supplément  latin ,  n°  774)5  mais  depuis 
j’en  ai  découvert  un  autre  parfaitement  complet,  qui 
se  trouve  également  à  la  bibliothèque  royale  ,  et  qui 
ne  porte  pas ,  dans  lé  catalogue  ,  le  nom  de  Savasorda  , 
parce  que  l’encre  s’étant  effacée  dans  beaucoup  d’en¬ 
droits,  on  n’en  pouvait  pas  lire  facilement  le  titre  *,  mais 
où  cependant ,  quand  on  1  examine  avec  attention  ,  011 
voit  comme  dans  l’autre  manuscrit.  «  Iucipitliber  emba- 
dorum,  a  Savasorda  in  ebraico  compositus,  etaPlatone 
Tiburtino  in  latinum  sermonem  translalus,  anno  ara- 
bum  DX  (1)  mense  Saphar  ».  Ce  qui  montre  que  cette 
traduction  a  été  faite  en  1 1 16 ,  et  quelle  précède  par 
conséquent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  tous  les  écrits  du 
meme  genre  qu’on  a  cites  jusqu’à  présent,  et  où  se 
trouvent  des  recherches  sur  l’algèbre. 

Cet  ouvrage,  qui  n’est  en  définitive  qu’un  traité 


(t)  Cette  date  est  fort  importante,  et  elle  est  certaine.  On  la  rctroim* 
aussi  dans  un  manuscrit  qui  était  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Saint 
Marc  à  Florence,  et  que  Mont  faucon  a  cité  {Bibliotheca  bibliothcca- 
rum  ,  loin.  I ,  p.  427)* 
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d’arpentage,  ne  mériterait  pas  une  attention  parti¬ 
culière  s  il  n’etait  écrit  à  une  époque  si  reculée.  C’est 
un  traité  de  géométrie  pratique,  et,  sous  le  rapport 
théorique ,  il  ne  saurait  offrir  un  grand  intérêt.  J’ai 
déjà  dit  qu  on  y  trouvait  la  formule  qui  donne  l’aire 
d’un  triangle  quelconque  en  fonction  de  ses  côtés.  La 
démonstration  manque  :  cependant  l’auteur  dit  qu’elle 
était  connue,  mais  qu’il  ne  la  donne  pas  parce  qu’elle 
est  fort  embrouillée.  Voici  ses  expressions  :  «  Hec 
«  quidemin  géométrie  demonstrationibus  estintricata; 
«  quapropter  tune  leviter  explanari  posse  non  exis- 
«  timo.  Hune  usque  de  secunda  parte,  deinceps  vero 
«  ad  terliam  transilum  faciamus.  »  —  Dans  le  pre¬ 
mier  volume  (p.  129),  j’ai  cité  les  Hindous,  relative¬ 
ment  a  cette  formule,  sans  parler  de  la  démonstra¬ 
tion  qui  se  trouve  dans  1  ouvrage  d’Héron  traduit 
par  Venturi  ( Storia  delV  Ottica,  Bologna ,  i8i4,in-4°, 
p-  77  et  suiv.) ,  attendu  que  nous  ne  savons  pas 
d’une  manière  certaine  si  cel  ouvrage  est  celui  d’Heron 
l’ancien,  et  si  en  tout  cas  il  ne  contient  pas  des  in- 
terpolatious  faites  par  ces  mêmes  Alexandrins  qui  ont 
attribué  à  Archimède  le  petit  écrit  sii r  l’analyse  indé¬ 
terminée  dont  j’ai  parlé  précédemment  (tom.  I,  p.  206). 
De  manière  qu’à  mon  avis  la  question  de  priorité  reste 
toujours  indécise  :  cependant  la  diversité  des  dé¬ 
monstrations  doit  faire  penser  que,  de  leur  côté,  les 
Grecs  ont  découvert  probablement  aussi  ce  beau 
théorème  ;  mais  il  me  semble  difficile  qu’il  se  fût 
trouvé  dans  un  ouvrage  aussi  ancien  que  celui  du 
premier  Héron,  sans  qu’aucun  géomètre  grec  eût 
songé  à  le  citer.  D  ailleurs,  c’est  toujours  la  démon- 

Si 
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stration  des  Arabes  et  des  Hindous  qu’on  rencontre 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  ;  et  bien  qu’il  soit  énoncé 
dans  des  manuscrits  qui  paraissent  du  onzième  siècle , 
ce  théorème  ne  se  trouve  anciennement  démontré  que 
par  la  méthode  des  Hindous,  la  seule  qui  ait  pénétré 
alors  en  Occident.  Cependant  comme  cette  formule , 
lorsqu’elle  est  générale,  ne  semble  pas  de  nature  à 
pouvoir  être  découverte  par  induction,  il  serait  pos¬ 
sible  qu’on  la  trouvât  démontrée  dans  des  ouvrages 
antérieurs  à  ceux  qui  l’indiquent  pour  la  première 
fois.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  recherches  intéressantes 
de  Venturi  et  de  M.  Chasles  (i),  sur  ce  sujet,  méritent 
l'attention  des  géomètres. 

Le  traité  de  Savasorda  contient  une  table  des  cordes 
et  plusieurs  problèmes  où  les  nombres  sont  toujours 
écrits  suivant  le  système  indien  -,  mais  les  manuscrits 
que  j’ai  vus  sont  postérieurs  à  l’époque  de  Fibonacci , 
et  l’on  ne  peut  rien  en  déduire  relativement  à  l’in¬ 
troduction  de  l’arithmétique  indienne  parmi  les 
Chrétiens.  Le  mot  embada ,  qu’on  lit  dans  le  titre , 
ferait  croire  que  cet  ouvrage  est  d’origine  occi¬ 
dentale  :  d’alleurs  les  citations  de  Macrobe  et  celle 
de  la  mesure  de  la  terre  ,  par  Eratosthène ,  prouvent 
qu’au  moins  l’auteur  ne  s’était  pas  borné  à  étudier 
les  auteurs  arabes.  A  la  fin,  il  y  a  quelques  problèmes 
d’algèbre,  mais  si  élémentaires,  qu’ils  ne  servent  qu’à 


t»)  f'enturi ,  storia  deli  OUica ,  p.  xa3-l28.  —  Chasles ,  a/>ii f  M » 
p.  43 1,  64  3  e|  suiv. 
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faire  ressortir  davantage  les  écrits  de  Fibonacci ,  qui 
sont  meme  supérieurs  à  tout  ce  que  nous  connaissons 
des  Arabes.  Savasorda  ne  résout  qu’une  seule  équa¬ 
tion  du  second  degré,  sans  donner  la  formule  géné¬ 
rale  ,  et  il  s’arrête  à  des  choses  si  simples ,  qu’il  faut 
avouer  qu’il  n’était  pas  fort  en  analyse  (i).  Cepen¬ 
dant  cet  embryon  de  notre  algèbre  est  fait  pour 
exciter  vivement  notre  curiosité  :  je  dirai  plus-, 
on  ne  peut  suivre  sans  émotion  ces  premiers  essais 
analytiques  faits  par  des  peuples  qui  a  peine  sortis 
de  la  barbarie,  voulaient  déjà  s’initier  a  1  ars  magna. 
Car  s’il  y  avait  des  traducteurs,  et  si  leurs  traductions 
sont  arrivées  jusqu’à  nous,  il  faut  nécessairement  qu  il 
y  eût  déjà  en  Italie,  au  commencement  du  douzième 
siècle,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  s’in¬ 
téressaient  aux  sciences.  Qfcs  premiers  traducteurs» 


(i)  Voici  les  opérations  qui  se  trouvent  effectuées  et  les  questions 
qui  sont  résolues^daus  l’ouvrage  de  Savasorda  : 

i 1/77=  lATT  =  ioi  x  Kî=  iAo; 

(3  +  l/j)  (3  -  1/3)  = 6; 

a-J-S=io,  ab  —  ai; 

1/1  =  \/  * 

3. 4.  77  y  **. . . 

a  -}-  bz=.  10,  b  -~z  5; 
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qui  à  travers  mille  dangers,  allaient  chercher  les 
sciences  à  leur  source,  étaient  animés  d’un  zèle  qu’on 
rencontrerait  difficilement  aujourd’hui.  Honneur  donc 
à  leur  mémoire:  il  faut  les  compter  parmi  les  bienfai¬ 
teurs  du  genre  humain  ! 

L’ouvrage  de  Savasorda  contient  quelques  faits  di¬ 
gues  d’une  mention  particulière.  On  y  emploie  le 
miroir  pour  mesurer  les  hauteurs  par  réflexion  avec 
l’astrolabe.  «  Si  per  spéculum  aut  per  concham  ple- 
«  nam  aque  queris  scire  altitudinem  turrium  vel 
«  montium.  »  {MSS.  de  la  bibl.  du  roi ,  supplément 
latin ,  n°  774,  f.  42  et  46)>  et  il  y  a  aussi  un  procédé 
pour  déterminer  la  profondeur  d’un  puits  par  la 
chute  des  graves  :  mais  ce  qui  mérite  surtout  notre  at¬ 
tention,  c’est  qu’on  voit, à  cet  endroit,  qu’on  employait 
alors  l’observation  directe  des  astres  pour  mesurer  le 
temps.  C’est  en  (féterminant  avec  l’astrolabe  l’arc  décrit 
par  un  astre  pendant  une  observation,  que  le  géomè¬ 
tre  juif  parvenait  à  connaître  combien  elle  avait  duré. 
A  une  époque  où  l'a  mesure  directe  du  temps  était  plus 
imparfaite  que  les  observations  astronomiques,  il 
est  évident  que  la  méthode  de  Savasorda  devait  don¬ 
ner  des  résultats  plus  exacts  :  c’était  une  espèce  de 
cadran  portatif  que  l’on  faisait  avec  l’astrolabe.  Voici, 
au  reste,  le  passage  original  dont  il  s’agit  (  ibid. 

f.  45). 

Quando  queris  scire  altitudinem  vel  profundita- 
tem  alicujus  pelagi  aut  stagni  aut  cujuslibet  fluvii , 
congruas  tibi  unum  globum  de  aramine  aut  de  plumbo 
in  modum  subtus  jacentis  formule  rotundum  undique 
et  lenuem  quantum  possis.  Hoc  facto,  construe  tibi 
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aliam  formulam  de  ferro  secundum  quod  infra  sit 
scriptum.  Sit  ex  parte  ab  sit  latus  plerique  intus  cd,  et 
intus  ac ,  et  bd  mnjoris  longitudinis  fiat  quam  ab  et  ex 
parte  a  liabeat  ungulani  per  quam  pendat  de  ipso 
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globo  per  circulum  quem  liabet  globus  in  Costa  sua,  et 
ex  parle  c  babeat  clavum  extra  perlensum  usque  ad 
c  totum  equaleni  usque  ad  extremitatem  ejus ,  et  in 
ejus  extremitate  de  parte  c  habeat  caput  grossius  quam 
ecrtam  partem ,  cujus  capitis  pondus  citius  ipsum  fer- 
rum  in  aqua  immergat  ;  et  pendat  ipsum  ferrum  de 
globo  :  postea  pone  super  aquam  cujus  profunditatem 
scire  queris,  et  dum  in  aquam  mergis  lu  eadem  bora 
allitudinem  solis  accipias  in  astrolabio ,  et  vide  que 
ora  sit,  et  permilte  ipsum  ferum  ingredi  in  aquam 
usque  ad  fundum  j  quod  adliuc  jjervenerit  ad  fundum, 
ibi  se  offendit  et  postea  enalans  ascendendo  redibit, 
et  cum  pervenerit  ad  te  ,  tu  iterum  accipe  lioram  per 
astrolabium ,  et  videbis  quantum  est  ab  hoc  quo 
cesserit  iramergi  usque  quo  regressum  fuit  :  si  est  una 
bora  vel  duo  vel  quotlibet  -,  postea  accipias  astam 
ad  mensuram  aliam  et  immerge  in  eodem  loco  ,  men- 
surabis  quoi  pedes  vel  cubitos  vel  statuas  ipsa  aqua 
liabeat  in  profundilate  et  quot  horas  babeat  in  im- 
niersione  et  emersione  ejus  ,  et  in  lot  horis  quot  inve- 
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nisti.  Nam  prius  in  aqua  parva  debes  probare  ,  poslea 
in  aqua  magna  si  queris  et  sicut  in  primis  invenisti  sic 
faciès  ;  et  tôt  pedes  vel  cubitos  dabis  ad  tôt  boras  ; 
quod  si  queris  hoc  facere,  accipe  vas  tellureum  subtus 
perforatum  et  pone  super  aquam  quando  ferrum  et 
eramine  immergis,  et  videbis  quantum  colligit  aquam 
ipsum  vas  quousque  redeat  ferrum,  et  ponderabis 
ipsam  aquam  et  dabis  ad  4  argent,  io  statuas  liomi- 
nis  medii  ;  ad  i  argent.  2  statuas  et  dimidii ,  ad  du- 
centos  argenteos,  quingentos  :  sic  probabis. 
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NOTE  V. 

(  PAGES  70  et  7  t.  ) 

Epislola  Pétri  Peregrini  de  Maricourt  ad  Sy- 
germum  de  Fontancourt  (|)  mihtem,  de  Ma~ 
gnete. 

Iste  tractatus  de  Magnete  duas  partes  continet  , 
quarum  prima  decem  capitulis  completur ,  et  tribus 
secunda.  Primum  capituluni  prime  partis  est  de  ope- 
ris  introductione  ,  secundum  vero  qualis  debeat  esse 
hujus  operis  artifex.  Tertium  de  cognitione  lapidis. 
Quartum  de  scientia  inunctionis  lapidis  partium. 
Quintum  de  scientia  inventionis  polorum  in  lapide; 
quis  eorum  sit  septentrionalis  ,  et  quis  meridionalis. 
Sextum  qualiter  magnes  attrahat  magne tem.  Septi- 
mutn  qualiter  ferrum  tactum  cum  magnete  ad  polos 


(1)  Le  manuscrit  d’où  j’ai  tiré  celte  ieltre  est  très  peu  lisible  à  cause 
surtout  des  abréviations  sans  nombre  qu’il  contient  :  même  après  avoir 
consulté  des  personnes  fort  habiles  dans  la. lecture  des  anciens  manus¬ 
crits, j’ai  été  forcé  de  laisser  plusieurs  mots  en  blanc.  Le  nom  de  celui 
ii  qui  la  lettre  est  adressée  11’est  pas  bien  clair.  Dans  le  premier  volume 
(p  383),  j’avais  adopté  la  leçon  ad  Sygerium  de  Fontancourt ;  un  nou- 
vcl  examen  me  porte  à  croire  qu'il  faut  lire  :  ad  Sygermum  de  Fontnn- 
court  ou  de  Fontancourt. 
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muudi  vertatur.  Octavum  qualiler  magnes  ferruui  al- 
Irahat.  Nonum  qualiter  pars  septentrionalis  meridio- 
nalem  attrahat  et  e  converso.  Decimum  de  inquisi- 

tione .  magnetis  virtutem  naturalem  quam  hic 

receperit  et  recipiat.  Ista  sunt  capitula  partis  secunde: 
Primum  capitulum  de  compositione  instrumenti  quo 
scitur  azimut  solis  et  lune  et  cujuslibet  stelle  in  ori- 
zonte.  Secundum  de  compositione  alterius  instrumenti 
melioris  ejusdem  officii.  Tertium  de  toto  artificio 
compositionis  perpetui  motus. 

Amicorum  intime,  quomdam  magnetis  lapidis  oc- 
cultam  virtutem  a  te  interpellatus,  rudi  narratione  tibi 
referabo. . .  nihil  enim  apud  physicos.  absque.  .  .  prin- 
cipio  est  rotundum  ,  cum  in  tenebris  orbitat  et  offus- 
catur  bonorum  natura  ,  donec  in . deditionis  ra¬ 

dium  erigatur  amore  ergo  cui  conscribam  sermone 
piano ,  que  vulgo  studentium  penitus  sunt  ignota 
actum  vero  nec  de  manifestis  liujus  lapidis  in  bac 
epistoia  trademus  scientiam,  eo  quod  hoc  tradito  pars 
et  tractatusin  quo  docebimus  physica  componere  in¬ 
strumenta  de  occultis  hujus  lapidis  Iractalus  spécial 
ad  artem  lapidis  sculpture,  et  licet  opéra  de  quibus 
quesivisti  apellem  manifesta  erunt,  cum  inestimabilia 
et  vulgo  que  illusiones  cum  fantasmai»  et  imo  quo  ad 
vulgum  segreta  sunt,  astrologis  autem  cum  salis  erunt 
manifesta  et  ipsis  erunt  solarium ,  et  provectis  viato- 
ribus  erunt  non  modici  juvamenti.  Ex  hiis  ergo  col- 
ligatur  hujus  operis  introductio  :  scito  verissime 
quod  opportet  hujus  operis  artificem  scire. ...  nec 
‘oscium  ipsum  esse  motuum  celestiurn  ,  sat  opportet 
industriosum  iu  opéré  mauuum  ad  hqc  quod  in  eter- 
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nutr.  per  opus  ejus  effectus  mirabiles  nam  per  suam 

industriam  ex  modico  poterit  errore  corrigere  quod . 

per  naturalem  et  mathematicam  solas  non  faceret ,  si 
manuum  careret  industria  in  occullis  operibus  multum 
indigemus  industria  manuali,  cum,  ut  plurimum,  sine 
ipsa  niliil  possumus  facere  complctum,  multa  namque 
sublatent  imperio  rationis  que  manu  complere  non 
possumus.  Ex  hiis  ergo  qualis  debeat  esse  bujus  ope- 
ris  artifex.  Cognoscetur  autem  iste  lapis  esse  durus 
cum  colore,  unigenee  pondéré  cum  virtulem*,  color 
autem  ipsius  debet  esse  ferreus  lividus  mixtus  indico 
seu  colore  celestivo  ui  sit  quia  ferrum  pollitum  ab. . .  • 
....  corrupto  infectum  talem  enim  lapidem  nunquam 
vidi  absque  magno  effeclu.  Talis  autem,  ut  plurimum 
invenitur  in  partibus  septentrionalibus  et  a  nautis  in 
omnibus  portubus  maris  septentrionalibus,  ut  puto, 
Normannie,  Flandrie,  debet  et  lapis  iste  esse  unige- 
neus;  qui  habet  maculas  rubiginosas  et  foramina  per 
loca  non  est  electus,  et  vix  invenitur  magnes  sine  sca- 

biositate.  Talis  lapis .  qui .  sui  unige. 

et  sub  talium  partium  bonam  compaginem  effetus 
ponderosus  preliosor  exerit  in  p^tio  virtutis,  at  ipsius 
per  fortcm  ferri  et  magis  ponc^ris  attractioni  cujus 
modi  attractionis  inferius  narrabo,  dinoscitur.  Si  ergo 
lapidem  cum  hiis ....  inveneris  hune  habeas  si 

possis.  Palet  ergo  ex  qnibus . eliciatur  hujus  la- 

pidis  cognitio.  Scire  debes  quod  hic  lapis  in  se  gerit 
similitudinem  celi ,  cujus  modum  probationis  inferius 
docebo  patenter  experiri-,  et  imo  cum  in  celo  sint  duo 
puncta  noctabiliora  ceteris  eo  quod  spera  celestis 
supra  exvolvitur,  lanquam  super  axes,  quorum  unum 
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polus  articus  seu  septentrionales  nominatur,  reliquum 
vero  méridionale.  i\d  istorum  duorum  punctorum 
generalem  inventionem  multiplici  industria  poteris 
devenire  ,  et  est  modus  ut  rolundetur  cum  artificio 
eum  quo  retundantur  cristal! i  et  alii  lapides  -,  ac  postea 
ponatur  acus  vel  ferrum  oblongum  gracile  in  moduni 
acus  supra  lapidem. . .  .  dividens  per  medium ,  postea 
ponatur  acus  vel  ferrum  magno  situ  supra  lapidem 
signatum  linea,  et  si  vis  faciès  hoc  in  pluribus  locis  et 
sitibus,  procul  dubio  omnes  linee  hujus  in  duo  puncta 
concurrant  j  sic  omnes  orbes  mundi  meridiani  in  duos 
concurrunt  polos  mundi  oppositos  -,  scito  tune  quod 
u nus  est  septentrionale  et  abus  meridionalis  cum  pro- 
bationem  in  sequenti  capitulo  videbis;  abus  vero 
modus  inunctionis  istorum  punctorum  melior  est ,  ut 
videas  locum  in  lapide  rotundato  ,  ut  dictum  est,  vero 
summitas  acus  vel  ferri .  frequentium  vel  fortius  ad- 
heret.  Erit  enim  hic  locus  unus  ex  punctis  inventis 
per  jam  dictum  modurn;  ut  ergo  précisé  habeas  punc¬ 
tum  unum  in  lapide,  frange  de  acu  vel  ferro  modi- 

cum .  sic  oblongum  ad  spissitudinem  duorum 

unguum,  ac  pone  su  j^a  locum  quo  punctus  modo  jam 
dicto  inventus  est ,  et  si  stelerit  ortbogonaliter  supra 
lapidem,  erit  procul  dubio  ibi  punctus  quesitus,  si 
non  moveas  ergo  ipsum  donec  orthogonaliter  steterit; 
quo  facto  illic  signa  punctum,  et  simili  modo  in  oppo- 
sitam  partem  lapidis  punctum  inventas  oppositum  , 

quod  si  recte  feceris  et  lapis  sit . puncta  erunt 

recte  tanquam  poli  in  spera  opposita. 

Visa  arte  cognitionis  polorum  lapidis  magnetis,  qu,s 
autem  sit  septentrionabs  et  quis  meridionalis  cognosecs 
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per  hune  modum  :  sume  vas  ligneum  rotundum  ad 

modum  ciphi  vel . et  in  eo  pone  lapidem,  ita  V1“ 

delicet  quod  duo  puncta  lapidis  sint  eque  distantia 
limbo  vasis,  et  tune  istud  cum  lapide  intus.  posito , 
pone  in  alio  magno  vase  pleno  aque,  ut  sic  lapis  m 
primo  vase  sicut  nauta  in  navi  $  vas  aulem  primurn 

sit  in . spatio  sit  sicut  navis  in  flumine  fluctuans, 

vel  in  mari,  et . spatiose  ne  per  contactum  ipsius 

ad  limlmm  magni  vasis  motus  naturalis  lapidis  impe- 
diatur;  hic  enim  lapis  sic  positus  volvet  suum  parvum 
vas  quousque  polus  septem  trionalis  lapidis  in  directo 
septentrionali  et  meridionali  in  directo  meridionali 
steterint ,  qui  sic  si  milesius  amovebitus ,  millesies  ad 
suum  locum  revertetur  nutu  Dei;  et  cum  partes  sep- 
tentrionis  et  meridiei  sint  in  celo  note,  erunt  note 
per  illas  in  lapide ,  eo  quod  qualis  lapidis  pars  ent  in 
directo  sue  partis  celi. 

Habita  cognitione  quis  polus  in  lapide  sit  septen- 
trionalis  et  quis  meridionalis,  signare  polos  cum  sculp 
t ui  is ,  ut  cognoscas  eos  quotidiem  oportuit  -,  et  si  vis 
postea  videre  qualiter  lapis  lapidem  adtrahat,  duos 
lapides  preparalos  ut  dictum  est,  in  hune  modum 
adaptabis ,  et  pone  unutn  in  suo  vase  ut  fluclüet  sicut 
naula  in  navi  et  sicut  puncta  jam  invenita  eqüe  dis¬ 
tantia  orizonte  vel  limbo  vasis,  quod  idem  est,  alterum 
vero  lapidem  in  manu  teneas  et  aproxima  partem 
seplentrionalem  lapidis  quem  tenes  parti  meridionali 
lapidis  natantis  in  vase ,  sequetur  enim  lapis  natans 
lapidem  quem  tenebis,  quasi  volens  ei  adherere,  et  si 
partem  meridionalem  lapidis  quem  bajulas  e  converso 
parti  septentrionali  lapidis  natantis  pretenderis,  ac- 
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cidet  illud  idem  videlicct  quod  natans  sequetur  lapi¬ 
dera  quem  tenebis  ;  scito  igitur  pro  régula  quod  pars 
septentrionalis  in  lapide  partem  meridionalera  aclrahit 
in  alio  lapide  et  meridionalis  septentrionalem  ;  quod 
si  e  couverso  feceris,  sic  quod  septentrionalem  septen- 
trionali  a  proxi  mes  lapis  quem  in  manu  bajulas,  lapidera 
natantem  fugare  videbitur,  et  si  meridionalem  méri¬ 
dional!  jungas  idem  accidet,  et  lioc  idem  quod  pars 
septentrionalis  appétit  meridionalem  contra  septen¬ 
trionalem  fugare  videbitur.  Cujus  signum  est  quod 
finaliler  in  meridionali  jungetur  e  converso  autem 

accidet  de  parte  reliqua  , . meridionali,  quod  si 

prelendatur  meridionali  lapidis  natanlis  videbis  eam 
fugare,  cum  tamen  non  faciant,  sicut  dictum  est, 
de  parte  septentrionali  ad  meridionalem  ex  hoc  eva- 
cuatur  quorumdam  fatuitas.  .  .  .  quod  si....  ratio- 
nem  similitudinis  actrahetur  ergo  magnes  magnete 
magis  quam  ferrum  altrahet  quod....  supponunt , 
cum  sit  verum  quod  et  notum  est  omnibus  expertis. 
Paret  experimento  quod  cum  ferrum  oblungum  teti- 
gerit  magnetem  et  ligno  levi  vel  fesluce  fuerit  afïixum 
et  aque  exponem,  una  pars  movebitur  ad  stellam 
quam  nauticam  vocatur,  eo  quod.  .  .  .  est  nam  veritas 

est  quod  non . ad  stellam . ,  et  ad  polum, 

cujus  probationem  afferimus  in  suo  capitule;  pars 
vero  reliqua  ad  partem  celi  movetur,  scias  quod  pars 
ferri  quam  meridionalis  lapidis  tetigerit  ad  septen¬ 
trionalem  cœli  vertetur;  e  converso  autem  erit  de 
parte  ferri  quam  pars  septentrionales  lapidis  tetigerit. 
Si  ad  meridionalem  volvetur,  et  est  res  manifesta  non 
intelligent!  tamen  motus  ferri  hujus  vero  experientia 
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nos . dixisse  probavit . ,  et  in  naturalem  ap- 

petitura  lapidis  vel  ferri  fluetuans  seu  natans  super 
aquam  altrahere  vide  partem  septentrionalem  ferri, 
et  ei  approxima  meridionalem  lapidis  eam  enim  in- 
sequetur,  et  e  converso  parti  meridionali  ferri  porrige 
septentrionalem ,  lapidis  eam  enim  sine  resistentur 
contra  boc  si  autem  facias  e  converso  quod  parti  sep- 
tentrionali  septentrionalem  lapidis  approximes  ferrum 
fugare  videbitur,  quousque  pars  meridioualis  eidem 
ferro  conjungatur,  cum  simililer  de  parte  reliqua  idem 
intelligas  si  cum  violentia  fiat  partibus  quod  videlicel 
pars  ferri  meridionalis  quod  cum  septentrionali  lapidis 
tacta  fuerit  tangatur  cum  meridionali  lapidis ,  vel  ilia 
que  cum  meridionali  tacta  fuerit  que.  ....  meridio¬ 
nalis  in  ferro  de  facili  et  fiet  méridionale  quod  fuerit 
septentrionale  in  eo,  et  e  converso  et  cum  hujus  est 

*  impressio  ultimi  agentis . et  alterantis  virtutem 

primi. 

Pars  autem  septentrionalis  lapidis  meridionalem 
atlrabit,  et  e  converso,  ut  dictum  est,  manus  contra 
attractionem  lapidis  fortioris  virtulis  agens  est  debi- 
lioris  vero  paliens;  bujus  autem  rei  causam  per  banc 
viam  fieri  existimo;  agens  intendit  suum  ,  patiens  non 
solum  sibi  assimilare  set  unire  ut  ex  agente  et  patiente 

fiat  unum . et  boc  potest  experiri  in  isto  lapide 

mirabili  in  liunc  modum  :  sume  lapidem  unum  quem 
fingas  A.D.  in  quo  sit  A.  septentrionale  D.  vero  méri¬ 
dionale  ac  ipsum  in  duas  partes  divide,  ut  fiant 
duo  lapides,  ex  eo  postea  lapidem  quem  A.  tenet  aque 
expones  ut  fluctuât,  videbis  quod  A.  verteturad  sep- 
tenlrioucm  ut  prias-,  fractura  enim  non  tollit  pro- 
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prietates  partium  lapidis  si  sil  ingeneus,  et  sic  operet 
quod  pars  hujus  lapidis  in  ipsa  fractura  que  sit  B. 


mirabilis  existât  hic  ergo  lapis  de  quo  nunc  dictum 
est  fingatur  A.B.  de  reliquo,  et  quarn  D.  tenet,  si 
aqua  exponatur,  videbis  quod  D.  erit  méridionale 
primo  que  vertetur  ad  meridiem  si  aqua  exponatur 
pars  vero  reliqua  ex  parte  fracture  septentrionalis  erit 
que  sic  C.  erit  ergo  iste  lapis  G.D.  primus  lapis  A.B. 
sit  agens.  C.D.  sit  patiens.  .  .  .  que  vices  que  du<? 
partes  duorum  lapidum  que  ante  separationem  in 
uno  lapide  erant,  contra  post  separationem,  una 
invenietur  septentrionalis  aller  meridionalis  j  quod  si 
rursus  eedem  partes  approximentur,  una  altérant  at- 
trahet  quousque  sibi  jungatur  in  puncto  ut  vero  frac¬ 
tura  fuerit  cum  quum  de  naturali  appelitu  fiel  unurn 
corpus  ut  primo,  cujus  signum  est  si  illic. . ean- 

dem  operem  quam  primo . agens  ergo  ut  vides 

experimento  intendit  suum  patiens  sibi  unire  hoc 
autem. . .  .  similitudinis  interea  opportet,  ergo  cum  B. 
jungatur  C.  virtute  attractionis,  fiat  una  linça  ex 
agente  et  patiente  secundum  hune  ordinem  A.B.C.D- 
ut  B.C.  sint  punctum  unum;  in  hac  enini  unione  re- 
linetur  seu  salvatur  ydemptitas  partium  extremarum 


(  4y5  ) 

in  similitudine  qua  erant  post  A.,  enim  seplentnonale 
est  in  contra  linea  sic  erat  indivisa  codera  modo  D. 

méridionale  sic  erat  in  ipso  patiente  diviso  sic  in . 

in  ipso  unico  ut  non  efBcit,  se  et  eodem  modo  accidet 
si  A.  jungatur  cum  D.  ut  due  linee  fièrent  una  virtute 
unione  ipsius  attractionis  secundura  hune  ordinem 
C.D.A.B.  ut  D.A.  sint  unum  punctum  ydemplitas 
partium  extremarum  sic  primo  antequam  unirentur, 
namque  punctus  septentrionalis  erit  B.  vero  men- 
dionalis  sic  primus  D.C.  et  ante  divisionem  5  si  autem 

fièrent . salvare  liée  ydemptitas  seu  similitudo 

partium  vides  enim  quod  si . cum  A.  quod  est 

contra  expertam  veritatem  quod  ex  illis  duabus  lineis 


k  i  c 


fiat  una  linea  secundum  liunc  ordinem  B.A.C.D.,  suit 
in  puncto  uno  D.  quod  erat  méridionale  antequam 
unirentur  in  hac  linea  totali ,  que  vero  reliqua  ex- 
tremilas  sit  septentrionale,  prius  cum  erat  méridio¬ 
nale  ;  esse  discipatur  ydemptitas  seu  similitudo  prior, 
et  si  pones  B.  méridionale  sicut  erat  antequam  uni¬ 
rentur,  requiretur  quod  D.  altéra  pars  septentrionalis 
existât ,  cum  tamen  fuisset  meridionalis ,  et  sic  sibi 
non  servatur  ydemptitas  nec  similitudo  ,  opportet 
quod  illud  quod  jam  enim  ex  duabus  in  unum  sic  in 

eadem  spe  et . quod  sic  non  esset  si  natura  istud 

im possibile  eligetur  idem  autem . accidet,  sijun- 
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gas  D.  cum  B.  ut  fiat  una  linea  secuiulum  Viunc  or- 
dînern  A.B.D.C.,  ut  paret  intuenti.  Natura  autem  ad 
vel  agit  meliori  modo  quo  possit ,  eligit  primum  or- 
dinem  attractionis  in  quo  melius  salvatur  ydemptitas 

quam  in . paret  ergo  ex  hiis  qualiter  pars  meri- 

dionalis  septentrionalem  actrahatet  econverso  et  con¬ 
tra  meridionalis  meridionalem  ac  septentrionalis  sep¬ 
tentrionalem.  .  .  . 

Quidam  autem  debiles  inquisitores  opinati  sunt 
quod  virtus  qua  agit  magnes  in  ferrum  sit  in  locis  mi- 
neralibus  in  quibus  magnes  invenitur,  verum  dicunt 
quod  licet  ferrum  ad  polos  mundi  moveatur,  hoc 
tum  non  est  nisi  quia  nimia  lapidis  in  illis  partibus 
situantur  j  isti  autem  ignorant  quod  in  diversis 
mundi  partibus  lapis  dictus  invenitur,  ex  quo  sequitur 

quod  ad  diversa  mundi  loca  moveretur,  quod . 

ignorant  quod  locus  sub  polis  sit  inbabitabilis  eo  quod 
medietas  anni  sit  unus  dies  et  medietas  nox,  quare 
ab  illis  locis  ad  nos  posse  portari  magnctem  fatuum 
est  estimare,  preterea  cum  ferro  vel  lapis  vertatur  tam 
ad  partem  meridionalem  quam  ad  partem  septentrio¬ 
nalem  ,  ut  paret  per  jam  dicta  estimare  cogimur,  non 
solum  a  parte  septentrionali,  verum  etiam  a  meridio- 

nali  influi  in  polis  lapidis  magis  quam  a  locis . 

cujus  signum  evidens  est  quod  rerumque  hoc  fuerit 

videt  ad . bujus  lapidis  modum  sit  situm  orbis 

meridiani ,  omnis  autem  orbes  mcridiani  in  pôles 
mundi  concurrunt  qualern  a  polis  mundi  poli  magnetis 
virtutem  recipiunt,  et  ex  hoc  apparet  manifeste  quod 

non  ad  stellam  nauticam  movetur  cum  in . con- 

currerint  orbes  meridiani,  sed  in  polis  Stella  nautica 
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extra  orbem  meridianum . regionis .  inve- 

nietur  bis  compléta  firmamenti  revolutione,  ex  h  iis 
ergo  manifestum  est  quod  a  partibus  celi  partes  ma- 
gnelis  virtutem  recipiunt,  totas  autem  partes  lapidis 
merito  estimare  potes  ;  influentiam  autem  reliquis  celi 
partibus  retinere ,  ut  non  sic  solum  polos  lapidis  a 
polis  mundi ,  sed  totam  lapidem  a  toto  celo  recipere 

influentias  cum  virtute  estimes  quôd  tibi . modo 

consulo  experiri  :  rotundetur  lapis  et  invenientur  poli 
in  eo,  et  post  dispone  super  duos  stilos  acutos  lapi¬ 
dem,  ....  quod  et  cuilibet  polo  unus  sic  stilus  leviter 
affîxus  in  suo  puncto  in  lapide  ut  lapis  sine  difficul- 
tate  super  eos  possit  moveri  ;  quo  facto,  experias  si 
lapidis  partes  equaliter  pondérant  movendo  ipsum 
leviter  super  dictos,  stilos  et  hæc  pluries  cum  in  plu- 
ribus  horis  diei  facias  sagaci  industria.  Quo  facto, 
lapide  in  meridiano  orbe  super  suos  stilos  leviter  in 
polis  lapidis  leviter  affixos,  ut  moventur  ad  inodum 
armillarum,  ita  quod  polorum  ipsius  elevatio  et  de- 
pressio  in  secundum  sit  elevationem  et  depressionem 
polorum  celi  in  regione  in  qua  fueris ,  quod  si  autem 
lapis  moveatur  secundum  celi ,  gaudeas  te  esse  asse- 
culuin  secretum  mirabile.  Si  vero  non,  imperitie  tue 
potius  quam. . .  .  eonsectandi  puto  ,  per  hoc  autem 

excusabis  ab  omni . nam  per  ipsum  scire  po- 

teris  ascendens  in  quacumque  hora  volueris  et  om- 
nes  alias  celi  dispositiones  quas  querunt  astrologi. 

Visis  operibus  naturalibus  magnetis  et  manifestis, 
accedamus  ad  ingénia  que  ex  cognitione  compositionis 
naturalis  ipsius  dépendent;  sumatur  magnes  rotun- 
dus,  et  inveniantur  poli,  ut  diclum  est,  cum.  . 
il.  3  a 
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inter  duos  in  duabus  partibus,  ut  sit  lapis . sphera 

compressa  inter  polos  ut  minorem  locum  obtineat, 

hic  quidem  lapis  sit . inter  duas  cassulas  in 

modum  speculi  recludatur  in  medio,  et  cassule  ad 

invicem  sic .  ut  aqua  non  ingrediatur  prepa- 

rentur  cassule . ad  hoc  apta,  et  sint  cassule  ex 

li<mo  levi;  quo  facto,  pone  cassulas  sic  aptas  in . 

meridionalis  et  septentrionale  junctæ  signatæ  et  de- 
signentur  per  filum  extensum  a  parti  septentrionali 
vasis  usque  ad  partem  meridionalem.  Dirnicte  igitur 
cassulas  fluctua re ,  et  sit  super  eas  lignum  gracile  in 
modum  diametry  ;  move  ergo  lignum  illud  super  cas¬ 
sulas,  douée  lineæ  meridionali  prius  intentæ  cura  per 
filuni  designatæ,  sic  cquidistans  de  eadein  cura  ipso. 

Quo  facto,  secundum  situm  ipsius  ligni  sic  situs . 

signa  lineam  in  cassulis . perpetuo  linea  meri¬ 

dionalis  in  omni  regione  magna  ;  nam  per  aliam  ipsam 
octhogonaliter  secantem  per  medium  dividalur  cum 

erit  linea  orientis  cum  occidentis,  et  sic  habebis . 

quartas  in  cassulis  actualiter  signatas . mundi 

partes  désignantes,  quarum  quelibet  in  parte,  90, 
dividalur,  ut  sint  in  universo  36o  parte?  in  Iota  cir- 
cumferentia  cassularum,  et  inscribile  partes  in  ea  in 
dorso  Astrolabii  consuerit  inscribi,  cum  nisuper 
régula  tenuis  et  levis  supra  cassulas  sic  inscriptas  ad 
modum  regulæ  in  dorso  Aslrolabii  loco  tamen  ortho- 

gonaliter  erigatur . duo  stili  supra  capila  regulæ 

si  ergo  scire  volueris  azimut  solis  de  die ,  pone  cas¬ 
sulas  in  aqua  et  dimicte  eas  moveri  donec  in  suo  situ 
quiescant,  ibique  eas  tene  finniter,  cum  manu  u«a 
et  cum  reliqua  more  regulam  donec . stili  cacat 
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secundum  longitudinem  ipsius ,  et  tune  caput . 

ex  parte  solis.  .  .  ,  .  azimut  solis  si  fuerit  ventus,  coo- 
periantur  cassulæ  cum  aliquo  vase  donec  suum  situm 
habeat  ;  de  nocte  vero  idem  faciès  ad  lunam  et  stellas 

Per .  movebis  enim  regulam  donec  summita- 

tes  stilorum  et  luna  vel  Stella  sint  in  eadem  linea, 

summitas  enim  regulæ . azimut  ipsius  sicut  prius  > 

cognosces  autem  per  azimut  horas . et  ascensiones 

et  cuncta  quæ  opportet  secundum  doclrinam  Astro- 
labii  complere;  bujus  autem  instrumenti  forma  prius 
doctrina  demonstretur. 


In  hoc  autem  capitulo  dicemus  tibi  modum  com- 
positionis  alterius  instrumenti  melioris  cum  certioris 
effectus  :  fiat  vas  ligneum  vel  eneum  vel  cujuscumque 
volueris  materiei  solide ,  et  sic  ad  modum  pixidis.  .  .  . 
parvum  profundum  et  sic  competenter  amplum  et  ap. 
tetur  super  illud  coopertbuum  de  materie  transpa¬ 
rente  ,  sicut  est  vitrum  vel  cristallus . vas  fuerit 

materie  transparentis  melius  erit.  Disponatur  igitur 
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in  medio  ipsius  vasis  axis  gracilis  de  ere  et  argento 
applicans  extremitates  suas  duas  parles  pixidis,  vide- 
licet  superiuset  inferius,  sintque  foramina  duo  in  em- 

dio  axis .  se  respicentia  et  transeat  unus  stilus 

ferreus  ad  modum  arcus  per  alterum  illorum  forami- 
uum,  et  per  alium  transeat  alius  stilus  argenteus  et 
eneus  intersecans  ferrum  orthogonaliter  cooperlulum, 
dividatur  vero  in  quartas  primo  cum  qualibet  quarla- 
rum  in  partes  90 ,  ut  docebatur  in  alio  instrumente,  et 
signentur  septentrio  cum  meridies  et  oriens  et  occi- 
dens  in  eodem ,  cum  addatur  ei  régula  de  materie 
transparent!  cum  stilis  in  summitatibus  erectis;  tune 
.approximabis  quam  partem  magnetis,  sive  septentrio- 
nalem  sive  meridionalem  cristallo,  donecacus  ad  ip¬ 
sum  moveatur  et  ab  ipso  virtutern  recipiat.  Hoc  facto, 
pixidem  volve  donec  una  sunimilas  acus  steterit  in 

directo  septenlrionis . ex  parte  septentrionali  celi. 

Quo  peracto,  volve  aliam  ad  solem  de  die,  ad  stellas  de 
nocte,  modo  supradicto  per  hoc  instrumentum  diriges 
gressus  tuas  ad  civitates  et  insulas  et  loca  mundi  que- 
que  ,  et  ubique  fueris  in  terra  vel  in  mari  dummodo 
lungitudines  et  latitudines  sint  tibi  note  sed  qualiter 
ergo  ferrum  stet  in  aere  per  virtutern  lapidis,  in  libro 
de  operibus  speculorum  narrabimus  et  instrumenti 
jam  dicti  descriptio. 

In  hoc  autem  capitulo  tibi  revelabo  modum  com- 

ponendi . jauue  mobilem  mirabili  ingeuio  ,  in 

cujus  inventione  multos  vidi . et  labore  mulliplici 

fatigatos . advertebant  per  virtutern  seu  potesta- 

tem  bujus  lapidis  ad  hujusmodi  magisterium  pervenire 
posse  ad  huj.is  rote  constructionem.  Compones  cas- 
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sulam  argenteam  ad  modum  cassulæ  speculi  concavam, 
subtili  artificio  extrinsecus  laboratam  cum  sculpturis 
et  perforatis,  quas  faciès  sola  pulcritudinis  causa,  cum 
allevatione  ponderis  ;  quanto  enim  levior  erit ,  tante 
velocius  movebitur ,  ita  cum  perforabis  quod  occultus 
ignari  infra  cassulas  non  percipiat  quod  ibi  subtiliter 
inseretur-,  interius  autem  sint  claviculi  vel  denticuli 
unius  ponderis  limbo  affixi,  déclinés  propinqui,  ita  ut 
non  distet  unus  ab  alio  plus  quam  unius  fabe,  vel  ci- 
ceris  spissitudo.  Sit  autem  rotula  dicta  in  pondéré 
suarum  partium  uniformis,  et  tune  axem  affligas  per 
medium  supra  quam  volvatur  rotula  axe  omnino  in 
mobili  extremitate.  Gui  videlicet  axi  stilus  addatui 
argenteus,  aflixus  eidem  inter  duas  cassulas  collocatus, 
iulus  summitate  magnes  situetur  in  hune  modum  su¬ 
per  acus  rotundelur  cum  inveniantur  poli,  ut  dictum 

est,  postea  in  medium . signentur  polis . et 

ex  duabus  partibus  itermediis  oppositis  aliquantulum 
elime,  ut  sic  compressus  ad  hoc  quod  minorem  locum 
occupet,  neparietes  cassulemotu  rotule  intenus  tangat, 

quo  sic  disposito  supra  stilum  collocetur  ut  lapis . 

sic’  quod  polus  septentrionalis  versus  denticulos  rotu- 
læ  aliquantulum  inclinatus,  ut  virtus  ipsius  non  diva- 
gat,  set  cum  quadam  inclinalione  in  ferreos  denticulos 
influât ,  ut  cum  quilibet  denticulus  ad  polum  septen- 
trioualem  venerit  et  modicum  ex  impetu  rotule  ilium 
transieritad  parlem  meridionalem  accedat ,  qui  eam 
potius  fugabit  quam  actrabet,  ut  palet  per  regulam 
superius  tradilam  ,  sit  que  erit  quilibet  denticulus  in 
iractu  perpetuo ,  fugaque  perpétua  et,  ut  velocius 
rotula  exerceal  officium,  infra  cassulas  rec- 


suum 


% 
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tude  calculum  parvum  rotundum  eneum  vel  argen- 
tum  lantæ  quantitatis  quod  inter  duos  quoslibet  den- 
ticulos  capiatur  ;  ita  quod  cum  rota  elevabitur ,  cadat 
calculus  in  partem  oppositum ,  qualiter  cum  motus 
rotæ  in  una  parte  ,  sic  perpetuus  etiam  cum  casus  eal- 
culi  erit  in  partem  oppositam  receptus  inter  quosli¬ 
bet  duos  denliculos  perpétue  qui'  sua  ponderositate 
petens  centrum  terre  faciet  juvamentum  denliculos 
quos  non  sinet  in  directo  lapidis  quiescere  sint  autem 
loca  inter  denticulos  leviter  incurvata  ut  apte  capiant 
calculum  in  parte  sui,  ut  prius  demonstrat  descriptio. 
Explicit  tractatus  de  Magnete  et  rota  viva. 


Ce  petit  traité  est  tiré  du  manuscrit  latin  n°  7378  A, 
de  la  Bibliothèque  Royale.  Il  servira,  j’espère,  à  fixer 
l’opinion  des  sa  vans  sur  la  découverte  attribuée  au  pré¬ 
tendu  Adsygerius.  Mais ,  outre  son  importance  pour 
ainsi  dire  négative,  cet  écrit  renferme  des  faits  cu¬ 
rieux  pour  l’histoire  du  magnétisme.  On  y  trouve 
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une  espèce  de  suspension,  fort  imparfaite  à  la  vérité, 
comme  celle  dont  parle  François  de  Buti  (i),  mais 
enfin  c’est  une  suspension  :  l’aiguille  n’est  plus  flot¬ 
tante  ;  et  si  le  frottement  rendait  l’observation  incer 
taine ,  c’est  qu’on  ne  savait  pas  mieux  faire  alors. 
Il  semblerait ,  diaprés  le  passage  déjà  cité  de  ce 
commentateur  de  Dante,  que  l’on  ne  sût  même  pas 
dans  ces  anciens  temps  communiquer  le  magnétisme 
d’une  manière  permanente  à  l’aiguille,  puisqu  on  était 
forcé  de  l’aimanter  à  chaque  expérience.  Buti  appelle 
cela  inebriat'e  (enivrer)  l’aiguille  :  Peregrinus  se  seil 
du  mot  iniunclio.  Ce  physicien  combat  1  opinion 
déjà  émise  par  Guinicelli ,  savoir  que  la  polari 
dépend  de  l’attraction  des  montagnes  magnétiques 
situées  vers  le  pôle  (2).  Le  procédé  pour  déterminer 
les  pôles  de  l’aimant ,  l’observation  relative  à  la  dis 
position  de  œs  pôles  dans  un  aimant  forme  de  plu 
sieurs  autres,  méritent  de  fixer  1  attention  des  sa 
vans  (3). 


(1)  Voyez  ci-dessus,  pag.  68.  -  Antologin  ,  giormle  di  Fircnze  ; 
Novembre  i83i,  p.  **• 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  66. 

(3)  Cette  lettre  de  Peregrinus  doit  être  considérée  comme  le  plus  au- 
cien  traité,  de  magnétisme  que  l’on  connaisse.  Les  observations  et  les 
expériences  qui  s’y  trouvent  décrites  donnent  uu  grand  prix  à  ce  petit 
ouvrage  qui,  d’après  ce  que  m’a  écrit  M.  Wenckebach,  porte  dans 
le  manuscrit  de  Leyde  la  date  de  1*69.  L’application  du  magné¬ 
tisme  à  la  recherche  du  mouvement  perpétuel  est  une  erreur  fort 
savante  pour  le  treizième  siècle;  et  l’on  sait  combien  cette  idée ,  con.- 
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Après  avoir  écrit  la  note  qui  se  trouve  à  la  page  6y , 
j’ai  pu  consulter  un  grand  nombre  d’éditions  du  Gué¬ 
rin  Mescbino,  et  elles  portent  toutes  le  mot  imbellico , 
ou  in  bellico  qui  signifie  en  suspension.  Outre  la  pre¬ 
mière  édition  (Padua  in-fol.  ,  c.  glix  )  où 

il  y  a,  comme  je  l’ai  déjà  dit  (p.  2ii),  «  E  metendo 

el  jerro  inbelico . e  de  li  bossoli  de  la  calami- 

ta  »,  les  éditions  de  Bologne  de  1475,  de  Venise 
de  1480,  de  Milan  de  1482,  de  Venise  de  14987 
portent  toutes,  l’aiguille  in  bellico ,  ou  in  bilico ,  le 
bossolo  délia  calamita ,  et  la  carta  da  navigare.  Le 
manuscrit  n°  2432  de  la  bibliothèque  Riccardi  de  Flo¬ 
rence  (écriture  du  xve  siècle),  a  également  «  mectendo 

el  jerro  imbi/lico . impero  li  navicanti  vanno 

con  la  chalamita  securi per  lo  mare ,  con  la  Stella  et  con 
lo  partire  délia  caria  et  délia  bussola  con  la  chalamita. 
Quant  à  l’époque  où  le  Guérin  Meschifto  a  été  com¬ 
posé,  quoiqu’on  le  suppose  antérieur  à  Dante,  rien 
n’indique  d’une  manière  précise  le  temps  où  vivait 


binée  avec  la  pila  a  secco,  a  été  fertile  dansées  derniers  temps.  Si  l’au¬ 
teur  est  Français,  comme  semble  l’indiquer  le  nom  de  Maricourt ,  il 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les  hommes  qui  ont  contribué  à  la 
gloire  de  la  France.  Il  serait  possible  au  reste  que  la  lettre  que  j’ai  in¬ 
sérée  ici  ne  fût  autre  chose  que  celle  qui  a  été  publiée  à  Augsbourg, 
en  1 558  ,  sous  le  titre  de  Petrus  Peregrinus  de  magntte  seu  rota  perpe- 
tui  motus.  Mais  comme  je  n’ai  jamais  pu  voir  cet  ouvrage,  et  que  d’ail¬ 
leurs  on  a  toujours  supposé  qu’il  différait  de  la  lettre  attribuée  ù 
Adsygerius,  j’ai  publié  ici  cette  lettre  en  entier,  d’après  le  ma¬ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  pour  tâcher  d’éclaircir  cette  ques¬ 
tion. 
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cet  Andrea  qui  en  semble  l’auteur  ( Poccianti  catalogus 
scripiorum  Florentinorum.  Florent.  1 589,  in- 4%  P*  ^°* 
_ Bandini  catalogus  bibl.  Léopold.  —  Laurent. ,  Flo¬ 
rent.,  1791?  3  vol.  in  fol.,  tom.  II,  col.  5o. —  Dante , 
opéré ,  tom.  IV,  20  part.,  p.  121),  mais  tout  dans  ce 
roman  porte  le  cachet  de  l’antiquité. 
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NOTE  VI. 

(  PAGE  80  ) 

• 

Les  Arabes,  nous  l’avons  déjà  dit  (p.  35  et  36), 
ne  considéraient  que  les  équations  dont  tous  les  termes 
sont  positifs.  Les  premiers  algébristes  chrétiens  ont 
suivi  le  même  système-,  de  là  la  nécessité  de  restaurer 
les  termes  négatifs  dans  le  membre  où  ils  devenaient 
positifs.  On  ne  conçoit  pas  comment  Guglielmini 
(, Elogio  di  Leonardo  pisano ,  p.  22,  162  etsuiv.)  a  pu 
tellement  se  tromper  sur  la  signification  d 1  algèbre,  et 
comment ,  même  après  Cossali ,  Montucla  a  pu  rester 
dans  le  doute  sur  ce  point.  En  latin,  le  mot  algebra , 
pour  restauration,  se  trouve  employé  par  tous  les  mé¬ 
decins  du  moyen  âge  :  je  l’ai  trouvé  aussi  dans  des  ma¬ 
nuscrits  français  (voyez  ci-dessus,  p.  80),  et  enfin  je 
lai  rencontré  en  italien.  Dans  le  livre  intitulé  : 
«  Collectonio  de  la  cirogia  composto  per  el  clarissimo 
doctore  AJaestro  Guidon  di  Gualiacho  »  (  Venezia , 
i5o5,  in  fol.)  au  feuillet  lxxxiii,  il  y  a  :  «  Qui  co- 
mincia  lo  quinto  libro  clc  algebra  et  extension  et  res¬ 
tauration  deli  ossi  rotti  deslogadi ,  del  quale  sono  do 
doctrine  ».  Et  dans  les  éditions  du  même  ouvrage 
faites  à  Venise,  en  1621  et  en  1721,  in -fol.,  sous  le  litre 
de  Guidon  in  cirugia  Inventario  etc.,  on  trouve  en 
core  «  Lo  quinto  libro  de  algebra  et  extension  el  res¬ 
tauration  de  li  ossi  rotti  et  deslogadi.  » 

Il  y  aurait  lieu  à  compléter  la  définition  du  mot 


J 
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algebra  qui  se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca, 
en  s’aidant  surtout  de  l’étymologie  arabe.  La  Crusca  a 
donné  ,  au  reste ,  une  définition  déduite  de  1  algèbre 
ancienne  :  un  orientaliste  qui  a  voulu  corriger  cette  dé¬ 
finition  ,  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  le  sens  du 
mot  algèbre  ,  tiré  de  la  restauration  des  termes  : 
d’ailleurs  les  recherches  sur  la  forme  des  fractions  et 
des  séries  ne  furent  pas  les  premiers  vagiti  de  1  al¬ 
gèbre,  comme  semble  l’avoir  cru  le  savant  corres¬ 
pondant  de  Monti  {Monti,  proposta ,  tom.  Il,  part.  T, 
p.  3o7). 
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NOTE  VII. 

(  pages  a5a  et  a68.  ) 

Des  écrivains  d’un  grand  talent  ont  affirmé  aussi 
que  le  christianisme,  depuis  qu’il  était  monté  sur  le 
trône,  avait  fait  disparaître  l’esclavage.  On  comprend 
difficilement  comment  l’esprit  de  système  a  pu  par¬ 
venir  à  répandre  et  à  faire  adopter  une  si  grave 
erreur.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
générale  sur  la  question  de  savoir  si ,  comme  on  le 
prétend  de  nos  jours ,  le  christianisme  a  été  la  basé 
de  toute  la  civilisation  moderne  ;  je  me  bornerai  à 
faire  remarquer  que  sans  doute  une  institution  qui 
a  exercé  tant  d’empire  sur  les  masses  a  dû  graver 
profondément  son  influence  dans  la  société-,  mais  que 
cette  influence  n’a  pas  été  unique  ,  et  que  si  l’on  veut 
voir  dans  les  causes  et  les  effets  autre  chose  qu’une 
affaire  de  précédenfcet  de  conséquent ,  il  faut  recon¬ 
naître  que  la  civilisation  actuelle  est  le  résultat  d’une 
foule  de  causes  et  d’élémens  divers  ,  parmi  lesquels 
comptent  aussi  des  principes  opposés  au  christianisme. 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  question  de  l’esclavage,  je 
demanderai  d’abord  si  c’est  le  christianisme  qui  a 
fait  cesser  la  traite  des  nègres ,  ou  bien  s’il  l’a  auto¬ 
risée  et  encouragée?  et  si  aux  États-Unis  d’Amérique 
la  religion  chrétienne  a  su  rendre  la  liberté  aux  gens 


(  5o9  ) 

de  couleur  (i)?  C’est  la  philosophie  ,  si  opposée  au 
christianisme  et  si  calomniée  maintenant ,  qui  a  fait 
donner  la  chasse  aux  bâlimens  négriers.  Après  dix- 
huit  siècles  d’existence  ,  la  religion  chrétienne  n  a  pas 
le  droit  de  venir  revendiquer  une  part  notable  dans 
un  acte  qui  a  été  accompli  par  ses  plus  cruels  enne¬ 
mis,  la  philosophie  et  l’esprit  révolutionnaire,  et  au 
moment  de  son  plus  grand  affaiblissement. 

En  Europe  ,  l’esclavage,  c’est-à-dire  la  possession 
d’un  homme  ,  et  le  droit  de  le  vendre  et  de  1  acheter, 
indépendamment  de  la  terre  qu'il  cultive ,  n  a  été  aboli 
que  graduellement,  et  dans  des  temps  fort  rapprochés 
de  nous.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  sur  un  point 
aussi  grave,  ce  sont  les  lois  rendues  à  différentes  époques 
pour  parvenir  à  l’affranchissement  des  serfs  delà  glèbe. 
Cornu*  on  ne  connaissait  pas  de  lois  pour  l’émancipa¬ 
tion  des  esclaves ,  on  s'imaginait  qu’ils  n’existaient  pas  ; 
tandis  qu’en  cherchant  avec  plus  d’attention ,  on  au¬ 
rait  pu  trouver  des  dispositions  qui  réglaient  les  droits 
qu’on  avait  sur  ces  infortunés. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  (  p.  267-26*8  )  que  dans  ces 
républiques  italiennes  où  les  ouvriers  jouissaient 


(,)  Voici  un  fait  qui  prouve  que  les  papes  eux-mèmes  se  sont  quel¬ 
quefois  attribué  le  droit  de  disposer  de  la  liberté  des  Chrétiens.  Lorsque 
Clément  V  excommunia  les  Vénitiens,  parce  qu’ils  s’étaient  emparés  de 
Ferra re ,  il  décréta  aussi  die  dovunque  eran  presi, /ossero  hamti 
r  ischiavi  ( Marcello  ,  vite  de’ principi  di  Vinegia ,  Venetia ,  i557, 

in  4°  P  65. _  Consultez  aussi  Sabellici  opéra,  Basile*,  i538  . 

1  vol.  in-fol.,  tom.  Tl,  p.  695.) 
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droits  politiques  si  étendus ,  les  industriels  avaient 
pendant  long-temps  opprimé  les  agriculteurs  ,  qu’on 
forçait  souvent  à  un  genre  de  culture  profitable  sur¬ 
tout  aux  manufacturiers.  Mais  ce  qui  mérite  une  at¬ 
tention  particulière,  c’est  que  la  vente  des  serfs  de 
la  glèbe  n’a  été  abolie  à  Florence  qu’en  1288  (1). 
A  Bologne  on  fit  en  1256,  une  tentative  d’affran¬ 
chissement  ,  mais  il  paraît  qu’elle  ne  fut  pas  heureuse, 
car  on  dut  la  renouveler  en  ia83  (2)  :  d’ailleurs 
leur  coïncidence  avec  des  lois  démocratiques  (3), 
prouve  que  ces  tentatives  avaient  surtout  pour  ob¬ 
jet  de  diminuer  l’autorité  des  nobles  dans  les  cam¬ 
pagnes. 

Cependant  on  doit  reconnaître  que  peu-à-peu  ,  par 

- -  -  . - T - T - • - 

(1)  Otservntor  fiorentino ,  ton>.  IV,  p.  179-183. — Le  décret  ne  parle 
que  des  Fideles ,  colonos  perpetuos ,  etc.,  sans  rien  dire  des  esclaves 
sclavos),  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper.  D’ailleurs ,  comme  ce 
décret,  malgré  son  préambule  pompeux,  n’établit  pas  en  principe  la 
liberté  des  serfs ,  il  n’élait  destiné  qu’à  favoriser  lentement  leur  affran¬ 
chissement  et  à  substituer  la  commune  (qui  n’était  pas  comprise  daus  la 
loi)  aux  petits  feudataires  :  mais,  dans  une  ville  où  les  révolutions  étaient 
si  fréquentes, une  disposition  dont  les  effets  devaient  être  si  Jents  ne 
pouvait  produire  presque  aucun  effet.  C'est  par  cette  raison ,  ou  bien 
parce  que  la  condition  des  serfs  inspirait  alors  trop  peu  d’intérêt,  que 
ce  décret  si  important  de  la  république  de  Florence,  11e  se  trouve  cité 
ni  par  Vülani ,  ni  par  Compagni ,  ni  par  Dei,  ni  par  Ammirato,  ni  par 
aucun  autre  des  historiens  que  j’ai  pu  consulter. 

1 1)  Ghirardacci,  Sloria  di  Bologna,  tom.  I,  p.  190  et  264. — Savioti, 
Annali  Bologntsï  ,  Bassano ,  1784,  3  vol.  in-4°,  vol.  III,  part.  1, 
p.  3 00. 

(3)  Snviolt ,  Annali  Bolognesi,  tom.  III,  part.  1,  p.  et  486- 
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suite  de  ces  différentes  lois,  le  servage  de  la  glèbe  a 
été  aboli  en  Italie  ;  et  il  serait  peut-être  difficile  d  en 
trouver  des  exemples  à  l’époque  de  la  décadence  des 
républiques  :  tandis  que  l’esclavage ,  avec  lequel  on 
a  mal-à-propos  confondu  le  servage,  se  trouve  con¬ 
sacré  par  les  mœurs  et  réglé  par  les  statuts  et  les 
lois,  jusques  à  des  temps  fort  modernes. 

J’ai  déjà  parlé  dans  le  premier  volume  (p.  87)  du 
commerce  des  esclaves  que  faisaient  au  moyen  âge  les 
Grecs  et  les  Vénitiens  *,  je  vais  indiquer  maintenant  un 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que  ce  commerce 
s’est  continué  depuis,  et  que  les  républiques  italiennes 
ont  protégé  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle  les  pio- 
priétaires  de  la  chair  humaine. 

Manni,  qui  a  voulu  prouver  que  la  langue  grecque 
a  été  cultivée  de  tout  temps  à  Florence ,  cite  à  l’appui 
de  son  opinion  le  grand  nombre  d’esclaves  grecs  qui 
ont  été  toujours  dans  cette  ville  (i).  Mais, sans  donner 
trop  de  poids  à  son  autorité,  sans  s’arrêter  a  Dante, 
qui  parle  de  la  vente  des  esclaves  que  faisaient  alors  les 
corsaires(a),  à  Boccace(3),  à  Bandello,  à  Cornazzano, 


(1)  Baldelli  ,  vita  di  G.  Boccacci,  p.  a3o. 

(a)  Purgatorio,  cant.  xx,  v.  8 1 H  y  avait  des  hommes  dont  le  métier 
était  d’acheter  des  petites  filles  aux  corsaires,  pour  les  faire  élever  et 
les  livrer  à  la  prostitution.  Et  les  gouvernemens  toléraient  cet  infâme 
trafic,  dont  les  victimes  étaient  souvent  des  Italiennes  ou  des  Espagnoles! 
Au  reste,  il  y  avait  aussi  des  corsaires  de  terre ,  qui  enlevaient  des  enfans, 
pour  les  faire  racheter.  Donato  Velluti  raconte  avoir  été,  à  dix  ans,  en¬ 
levé  ainsi  de  Florence.  (Vclluti,  Civnica,  Firente ,  1731,  in-4,p.  70.) 

(3)  Giornata  8  ,  Nov.  10 
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qui  en  parlent  aussi  avec  tant  d’autres  écrivains,  ni  aux 
comédies  italiennes  où  il  en  est  question  (i) ,  je  cite¬ 
rai  d’abord  le  testament  de  Lemmo  di  Balduccio  fait  à 
Florence  en  i38p  ,  dans  lequel  le  testateur  affranchit 
deux  esclaves  qu’il  avait  (2).  Plusieurs  contrats  et 
documens  de  la  môme  époque  mentionnent  éga¬ 
lement  les  achats  d’esclaves  à  Venise  ,  où  il  sem¬ 
ble  qu’il  y  avait  une*espèce  de  marché  d’hommes , 
souvent  européens  et  chrétiens  à-la-fois  (1).  Dans 


(1)  Il  ne  faut  pas  récuser  l’autorité  des  poètes  et  des  auteurs  comi¬ 
ques  lorsqu’il  s’agit  des  mœurs  domestiques  d’un  peuple;  mais  on 
va  voir  que  les  faits  dont  je  parle  sont  fondés  sur  des  autorités  bien 
plus  graves. 

(a)  •<  Ancora  per  l’amore  di  Dio  assoluè  e  libero  la  Chiara  di . di 

Candia,e  la  Maria  Tartara,  e  delle  parti  di  Tartana  nata  e  origine 
avente,  d’esso  Lemmo  schiave,  e  serve  e  servigiali  per  litolo  di  compera 

per  esso  Lemmo  di  loro  e  ciascuua  di  loro  falta . restiluente  esse  e 

1  iascuna  di  loro  all’antica  e  propria  liberté  »{Testamento  di  Lemmo  di 
Balduccio  ,  Fireu2e  ,  1822,  in-8°,  p.  1  i3-i  14). — Les  noms  prouvent 
que  ces  deux  esclaves  étaient  chrétiennes,  ce  qui  est  au  reste  évident 
pour  Claire ,  qui  élait  de  Candie.  La  phrase:  «  Restiluente  esse.  .. . 
ail'  antica  e  propria  libertés  »,  montre  que  ces  deux  malheureuses  étaient 
libres  d'origine ,  et  exclut  toute  idée  de  servage  de  la  glèbe. 

(3)  Fantuzzi,  Monumenti  Ravennati ,  Vincgia,  1802 ,6  vol.  in*4°. 
lom.  III,  p-  282.  —  Le  texte  dit:  «  Decem  instrumenta  domini  Guido- 
nis,  de  sclavis  emptis  in  civil.  Venet.  ».  Ce  passage  est  d’autant  plus 
remarquable ,  que ,  dans  le  même  Codice polentano ,  ou  fait  plusieurs  fois 
mention  des  fidèles ,  qui  différaient  des  esclaves,  mais  qu’on  pouvait 
acquérir  aussi  par  achat ,  par  héritage ,  etc.  ( Fantuzzi ,  ibid. ,  p.  a58  ). 
Je  possède  l’acte  original  de  la  vente  d'une  esclave ,  faite  à  Venise 
en  i45o,  et  comme  je  ne  connais  aucun  document  de  cette  nature 
qui  ait  été  publié,  je  crois  qu’il  ne  sera  pas  inutile  d’insérer  ici  cette 


ces  contrats  monstrueux  il  était  parlé  des  vices 
rédhibitoires  exactement  comme  s’il  se  fût  agi  de  la 
vente  d’animaux  domestiques.  Dans  les  instruc¬ 
tions  pour  former  le  cadastre  de  la  république  de 


charte,  afin  de  multiplier  les  preuves  de  ce  que  je  veux  démontrer: 

«  In  Xpinme(*)  amen.  Anno  natv.  eiusdem  milleo  quadringeutesimo 
quinquagesimo  :  xiua  Indioe  die  Sabbati  mens.  Febr.  vir  prudens 

antonius  colona  qdam  dni  taddci  de .  S.  marie  in  baico  de 

Venetiis,  per  se  et  suos  hedes  sponte  libéré  et  ex  certa  stia  deJitet  ven- 
diditsub  vinclo  servilutis  ppetue  viro  egregio  angelo  gadide  Florentia 
gerenti  vice  et  noie  s.  Laurenlii  lutozi  de  nasis  de  Florentia  et 
suorum  hrdum  una  sua  sclava  de  gne  russiorum  etatis  annorum  viginti 
duorum  et  circa  vocatam  maria,  sanam  et  integram  mente  et  corpe  et 
omnib.  suis  memhris  tam  occltis  q.  maifestis  et  maxime  a  morbo 
caduco  secund.  usum  lere ,  exceptuato  si  grvida  esset ,  et  hoc  per 
precio  ducatorum  triginta  sex  auri ,  qnos  dcus  venditor  ctentus  et 
cfess.  fuit  habuisse  et  intégral,  récépissé ,  ptim  in  denariis  clatis  et 
ptim  sr.il.  ressiduum  in  bancbo  scripte  noblis  viri  dni  nicolai  brardi 
et  snciorum  campsor.  in  Rvalo  ;  dans  et  concedens  pdcto  emptori  et 
suis  berdib.  purum  et  merum  dominium  su,er  dictam  sclava  cum 

permissione . eam . dandi ,  douandi  ,  vendendi ,  alicnandi. . . . 

et  corpore  vindicandi  ,  et  de  ea  disponendi  prout  de  ipsius  emptoris 
hedum  per  suor.  voluntate  pccssit ,  sine  ulla  contradioe ,  at  promittens 

cum  suis  herd.  pp . ratam  dicm  venditorem  cum . in . 

Elsi  nullo  unq.  tere  et  dicere,  apponere  et  venire  in  iudicio . 

pro  dcam  sclavam  defendere  et  guarentare  ab  omnibus  ipsam  moles- 
tanlibus  ac  niolestare  volentibus,  in  iudicio  cum  suis  sumptib.  laborib. 
et  expens.  sub  hypotecha  et  obligatoe  omnib.  suis  et  suor.  hedum 
bono.  mobilium  et  immobilium  prest.  et  fut.  Aclum  Venetiis  in 
lUo  ad  statoem .  prcsentib.  viro  dno  pbro  iobane  de  schaffa 

(*)  Je  conserve  ici  les  abréviations:  elles  ne  présentent  au  reste  .lacune 
difficulté. 
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Florence,  les  esclaves  étaient  placés  après  les  mar¬ 
chandises,  avec  les  bœufs,  les  chevaux  et  les  autres 
troupeaux  (i).  Ce  honteux  trafic  fut  continué  dans  les 
siècles  suivans  :  François  Carlelti,  voyageur  florentin 
qui  rentra  dans  son  pays  en  1606,  dit  avoir  acheté 
aux  Indes  cinq  esclaves  qu’il  fit  baptiser  et  à  quatre 
desquels  il  donna  la  liberté  à  Goa  5  il  ramena  le  cin¬ 
quième  avec  lui  en  Italie  (2).  Le  docteur  Pagni  qui  en 
1667  fut  envoyé  par  le  grand-duc  de  Toscane  au  dey 
de  Tunis  ,  raconte  que  ce  dey  aimait  beaucoup  le 
grand-duc  parce  qu’il  traitait  les  esclaves  avec  plus  de 
douceur  que  ne  le  faisaient  les  autres  princes  (3). 

Ces  faits  suffisent  sans  doute  pour  démontrer  l’exis¬ 
tence  de  l’esclavage ,  mais  on  pourrait  croire  que  ce 


primacerio  arb.  iohannus... .  inatthei  de  Florentia  cursor.  et  s.  xpo- 

foro . bonatti  di  pergamo  drapio  in  Rtoct . teslib.  ad  premiss - 

et  rogatis. 

Ego  marinus  de  foris  filins  s.  andree  de  Venetiis  notus  publiais 
impli  aucte  et  judex  ordinarius  premiss.  omnib.  presens  fui  et  ea 
rogatus  scripsi  et  publico  sig.  ineo  apposto. 

(1)  Delta  décima  ,  tom.  I ,  p.  27. 

(a)  Carlelti,  ragionamenti ,  Firenze  ,  1701 ,  a  part.  in-8°,  a®  part.  * 
p.  5o 

(3)  «  Eun  g  orno  discorrendo  meco  del  Ser.  Padrone,  mi  disse  ;  che 
stimava  S.  A.  S.  sopra  ogni  altro  principe  del  mondo  per  la  sua  beni- 
guità  ,  poichè  fra  le  altre  cose  gli  scbiavi,  che  da  altri  potentali  veni- 
vano  strapazzati,  quelli  di  S.  A.  S.  erano  benissimo  visti  e  trattati.» 
{Pagni ,  lettere,  Firenze,  i8ag,  in-8",  p.  18). —  Il  résulte  de  documens 
contemporains  qu’il  y  avait  à  Malle  dix  mille  esclaves  en  1710,  et  qu’i* 
y  en  avait  encore  mille  en  1749.  {Mus  ta/à  bassà  di  Rodi  schiavo  m 
Malta ,  Na  poli  ,  ,  in-4°,  p.  4a  et  4g-5a.) 


(  5 1 5 

n’était  là  que  la  tolérance  d’un  abus  contraire  aux  lois  ; 
je  vais  maintenant  prouver  que  les  lois  garantissaient 
la  propriété  des  esclaves. 

Dans  les  statuts  de  la  république  de  Florence ,  com¬ 
pilés  en  i4i5,on  trouve  une  rubrique  où  il  est  dit 
expressément  que  la  qualité  de  chrétien  n’exempte 
pas  de  l’esclavage,  et  que  les  officiers  de  la  répu¬ 
blique  sont  tenus  de  poursuivre  les  esclaves  fugitifs 
pour  les  rendre  à  leur  maître.  Si  une  esclave  se 
trouve  enceinte  ,  celui  qui  en  est  la  cause  doit 
payer  des  dommages  et  intérêts  au  maître  de  cette 
femme  (ï).  Les  enfans  suivent  la  condition  du  père  : 
ils  sont  esclaves  si  c’est  un  esclave ,  libres  si'  c’est  un 
homme  libre  (2).  Le  statut  de  Lucques ,  rédigé  en 


(1)  Cest  par  suite  de  cette  disposition  que ,  dans  la  chronique  de 
Lorenzo  da  Luziano  ,  publiée  par  Brocchi  à  la  Gn  de  sa  Descrizione 
de.l  Mugcllo  (Fireuze ,  1748  ,  in-'.0),  on  trouve  ,  à  l’année  i39a  ,  ces 
paroles  :  «  Giovanni  d’Antonio  chiamato  il  Boniua  dal  Borgo  a  S.  Lo- 
îcnzo,  ahbendomi  a  ristorare  délia  srhiava  che  m’ingrossù  sccondo  la 
forma  degli  statuti,  confesse,  avéré  da  me  in  prestanza  fiorinixxx, 
rogonne  la  caria  ser  Filippo  di  Giovanni  da  Laterina.  » 

(a)  Voici  quelques  passages  extraits  de  celte  rubrique:  «  Cuilibet  unde- 
cumque  sit ,  et  cuiuscumque  conditionis  existât ,  liceat  ducere  libéré  et 
impnne  in  civiiatcm,'comitatum  et  districtum  Florentin  sclavum,  sclavos 
servu m ,  servos  cuiuscumque  sexus  existant,  qui  non  sint^catholicæ 
fidei ,  et  christianae  ,  et  ipsos  tenere  habere ,  et  alienare  quocumque 
litulo  aliénations,  et  cuilibet  liceat  ab  eis  recipere  ,  et  habere  et 
tenere.  Et  praedioa  intellîgantur  de  sclavis  et  servis  infidëïibus,  ab 
origine  suae  nativitatis,  seu  de  genere  infidelium  natis,  etiam  si  tèm- 
porequo  ad  diclam  civitatem ,  comitatum,  vel  districtum  ducerentur 
essenl  christianae  fidei ,  seu  etiam  si  postea  quandocumque  forint 

33. 


H 
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i539  ,  parle  encore  des  esclaves  ,  et  dit  que  le  maître 
d’une  esclave  peut  forcer  celui  qui  aurait  eucommerce 
avec  elle,  à  la  lui  acheter  le  double  du  prix  qu’elle 
lui  a  coûté  ;  outre  une  amende  de  c<  nt  livres  (1).  Je 
pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  pense  que 
c’cst  inutile.  Je  terminerai  donc  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  jamais  trouvé ,  parmi  ces  dispo¬ 
sitions  contre  les  esclaves ,  aucune  mesure  desti¬ 
née  à  adoucir  leur  sort,  ou  à  réprimer  l’abus  que 
le  maître  pouvait  faire  des  droits  que  les  lois  lui  ac¬ 
cordaient.  En  cela,  bien  quepayens,  les  empereurs  de 
Rome  ont  montré  plus  de  sollicitude  pour  le  sort  de 
ces  infortunés,  que  n’cn  ont  jamais  témoigné  les 
Gonfaloniers  catholiques  de  la  république  de  Flo¬ 
rence. 


baplizzati ,  quo  non  obstante  possent  retineri  et  alienari.  Et  præsumatur 
ab  origine  fuisse  inûdelis,  si  fuerit  de  partibus ,  et  genere  infidelis 

oriundus . Et  quia  ex  partu  deterior  efGcitur  serva,  teneatur  idem 

ingravidans  solvere  domino,  vel  possessori  eiusdem  servae  ,  tertiam 

partem  eius,  quod  ante  partum  praedictum  valebat . Et  partus  natus 

sequatur  conditionem  patris . Et  quilibet  offitialis  commuais  Flo- 

rentiae ,  teneatur  capere  et  capi  facere  quemcumque  servum ,  vel  servam 
alterius  fugitivum  vel  fugitivam  ,  et  remittere  ad  dominum  vel  posses- 
sorem  eius ,  ac  etiam  eos  perquirere,  et  intrare  perquircndo  domum ,  et 

fundum  cuiuslibet  in  quo,  vel  qua  esse  diceretur . »  (  Statut  a  Flo- 

rentiae,  Friburgi ,  1778-83,  3  vol.  in-40,  tom.  I,p.  385-386.) 

(1)  Statuta* Civitatis  Lucensis,  Lucae,  i53g,  in-fol.  f.  ccxvi.lib.  iv, 
c.  io3.  —  Dans  le  chapitre  suivant,  on  condamne  aussi  à  une  forte 
amende  celui  •  qui  carnaliter  cognoverit  aliquam  concubinam  a/icuius  » 


ADDITIONS 


AU  PREMIER  VOLUME. 


Page  ai,  note  (i).  —  Consultez  aussi  Notice  ou 
aperçu  des  travaux  les  plus  remarquables  de  l  Aca¬ 
démie  royale  du  Gard ,  depuis  1812  jusquen  1822, 
par  Phélip;  Nismes,  1822,  iu-8°,  p.  3o4-3op. 

Page  60,  note  (1  ). —  Dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
on  trouve  des  exemples  d’étincelles  électriques  pro¬ 
duites  par  le  frottement  {Photiibiblioïheca ,  Rotho- 
niagi ,  1 653,  in-fol.,  col.  io4o  et  1041,  cod.  242.) 

Page  io3,  note  (1).  —  M.  Letronne,  dans  un  savant 
mémoire  qui  a  paru,  le  i5  août  i83j,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  s’est  proposé  de  prouver 
que  notre  zodiaque  est  dû  aux  Grecs. 

Page  il 5,  note  (2).  —  Alkindi  aussi  avait  écrit  une 
encyclopédie  scientifique.  On  doit  regretter  surtout 
son  Traité  sur  l’arithmétique  des  Hindous  ( Casiri , 
bibliotheca  arab.-hisp.,  Matrit.  1760,  2  vol.  in-fol., 
tom.  I,  p.  353  et  suiv.). 

Page  146  ,  ligne  4  et  suiv.  —  Depuis  que  ceci  a  été 
imprimé ,  ma  prédiction  s’est  déjà  confirmée.  On 
sait  combien  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers 
ont  été  frappés  des  procédés  ingénieux  contenus 
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dans  l’ouvrage  sur  l’Éducation  des  vers-à-soie  que 
M.  Julien  a  traduit,  il  y  a  peu  de  mois. 

Page  164  ,  note  (2).  —  Voyez  aussi  Beat illo ,  historia 
di  Bari,  Napoli,  i63y,  in-4°,  p.  2 9  et  suiv.  —  Pirri , 
Sicilia  sacra ,  col.  36,  262,  etc.,  dans  le  tom.  Il  du 
Thésaurus  antiquit.  Siciliœ ,  etc. ,  de  Grævius  et 
Burmann. 

Page  i65,  note  (1).  —  La  formule  mahométane  In 
nomine  Domini  pii  et  misericordis  se  trouve  fré¬ 
quemment  dans  les  ouvrages  traduits  en  latin  au 
moyen  âge  {fl SS.  latins  de  la  bibliothèque  royale , 
fonds  Sorbonne  ,  n°  97 1). 

Page  iç3,  note  (3).  — Cependant  on  trouve  chez  les 
Grecs  quelques  exemples  de  la  composition  desnom¬ 
bres  par  soustraction. 

Page  204,  ligne  10  en  remontant.  —  J'ignore,  au 
reste,  si  ce  second  volume  a  paru;  je  ne  l’ai  cité  ici 
que  d’après  une  lettre  de  M.  Ideler.  En  i835,  dans 
la  première  édition  de  mon  premier  yolume,  j’avais 
déjà  signalé  le  passage  d’Archimède. 

Page  216,  ligne  25.  —  Consultez,  sur  Buratlini,  la 
Bibliografia  critica  delle  antiche  réciprocité  corris- 
pondenze  dell’  Ilalia ,  colla  Russia  e  la  Pollonia , 
par  M.  Ciampi  (Florence,  i834,  in-8°.) 

Page  245 ,  ligne  1.  —  Ce  serait  un  fait  très  remar¬ 
quable  que  de  trouver  un  auteur  anglais  traduit 
anciennement  en  arabe  :  mais  ce  nom  est-il  écrit 
exactement  dans  le  manuscrit?  Au  reste,  au  moyen 
âge,  il  y  a  eu  plusieurs  médecins  appelés  Angli  ■' 
voyez,  entre  autres,  le  n°  7328-b  des  Manuscrits 
latins  de  la  bibliothèque  royale. 
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Page  3o2.  —  Des  personnes  qui  n’auraient  pas  étudié 
l’algèbre  pourraient  peut-être  vouloir  accorder  aux 
Arabes  l’honneur  d’avoir  connu  et  traité  les  équa¬ 
tions  du  troisième  degré,  sans  les  avoir  résolues. 
Mais ,  pour  quiconque  a  la  plus  légère  notion  de 
mathématiques,  ou  les  mots  connaître  et  traiter 
signifient  résoudre ,  ou  bien  ils  sont  absolument 
vides  de  sens.  C’est  en  leur  donnant  une  telle  ac¬ 
ception  que  Montucla  a  pu  douter  de  la  réalité  de 
la  découverte  attribuée  aux  Arabes;  car,  si  Ion 
s’était  borné  à  dire  qu’ils  n’avaient  fait  que  parler 
des  équations  cubiques  sans  les  résoudre ,  on  ne 
se  serait  jamais  donné  la  peine  de  discuter  ce 
point  (*).  En  effet,  bien  que  l’on  ait  traité  au  qua¬ 
torzième  siècle ,  en  Italie,  les  équations  générales 
du  troisième  etdu quatrième  degré,  comme  la  réso¬ 
lution  n’est  pas  exacte,  personne  n’y  a  jamais  fait  at¬ 
tention.  Dans  la  Summa  de  arilhmetica  geometria  , 


(*)  Je  dois  ajouter  ici  que  non-seulement  les  Arabes  out  (comme 
on  l’a  déjà  dit)  connu  les  équations  du  troisième  degré ,  mais  qu’ils  se 
sont  occupés  aussi  de  celles  du  quatrième,  sans  pouvoir  cependant  ré¬ 
soudre  ni  les  unes  ni  les  autres,  sauf  le  cas  où  elles  se  réduisent  à  des 
équations  du  second  degré  ou  à  des  extractions  de  racines.  Un  manu¬ 
scrit  important  du  quinzième  siècle  que  j’ai  reçu ,  il  y  a  peu  de  jours  , 
d’Italie,  m’en  a  fourni  la  preuve.  Ce  manuscrit,  qui  contient  la  traduc¬ 
tion  italienne  d’un  traité  d’algèbre  composé  en  arabe,  a  pour  titre  : 
Aliabraa  argibra ,  et  contient  194  chapitres  réguliers  et  4  irréguliers. 
Il  commence  par  une  invocation  religieuse,  comme  il  y  en  a  dans  tous 
les  ouvrages  musulmans  :  la  traduction  semble  du  milieu  du  quator¬ 
zième  siècle.  Le  traducteur  dit  :  Lo  Titufo  dc/fibro  sic  detta  Aliabraa 


de  Paciolo  ,  on  trouve  aussi  (part.  I ,  dist.  VIII , 
tr.  6,  art.  2,  f.  149)  l’énumération  des  diverses 
«'quations  du  quatrième  degré,  composées  de  deux 
ou  de  trois  termes;  mais  comme  l’auteur  ne  résout 
que  celles  qui  peuvent  se  réduire  à  des  équations 
du  second  degré ,  ou  à  des  équations  binômes,  on 
n’a  jamais  parlé  d’une  découverte  de  Fra  Luca  sur 
les  équations  cubiques.  Eucîide  a  construit  une 
équation  du  quatrième  degré;  Diophante  en  a  ré¬ 
solu  une  du  troisième;  les  Hindous  ont  traité  les 
équations  dérivatives  du  second  degré,  et  il  y  en  a 
dans  l’Abbacus  de  Fihonacci.  Ces  faits  sont  connus 
depuis  long-temps  des  géomètres;  mais  tant  qu’on 
ne  trouvera  pas  dans  les  ouvrages  arabes  la  résolu¬ 
tion  générale  des  équations  du  troisième  degré ,  on 
n’aura  rien  ajouté  à  ce  que  l’on  savait  depuis  long¬ 
temps  sur  l’état  de  leurs  connaissances  algébriques. 

Les  ouvrages  scientifiques  des  Arabes  contien- 


ïn  rnbescho  che  in  latino  volghare  vuole  dire  dichiaratïone  di  questione 

sottile  :  inpero  che  per  questo  si  dichiara  nell’arle  del numéro  più  quis - 
tione  sottile  che  in  altro  libro. 

Dans  les  chapitres  irréguliers,  placés  entre  les  chapitres  réguliers  x8a 
et  i83,  l’auteur  considère  des  équations  que  l’on  peut  écrire  de  la 
manière  suivante  : 

*  or5  -f-  bx  ex  =  d , 

ax4  b  a?  ex2  dx  =1  e , 
ax*  -{-  bx*  -}-  ex  =  dt?  -J-  e , 
ax 4  -J -  bxz=.  ex5  -J-  dx2  e, 

et  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  méthode  générale  pour  les  risoudre;  mais  il 
donne  des  règles  applicables  seulement  anx  exemples  qu’il  a  choisis. 


1 


' 


(  S'il  ) 


neut  probablement  des  faits  intéressais  qui  nous 
sont  encore  inconnus;  mais  on  peut  affirmer  que 
ces  faits  11e  seront  découverts  que  par  des  hommes 
laborieux  qui  s’occuperont  à -la- fois  ,  et  sérieuse¬ 
ment,  des  sciences  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  De  prétendues  decouvertes  que  1  ou  an¬ 
noncerait  avec  pompe  ne  feraient  que  jeter  de  la 
défaveur  sur  des  recherches  dont  ,  depuis  deux 
siècles  ,  les  savans  et  les  orientalistes  ne  cessent  de 
s’occuper.  Mais  ,  tout  en  aplanissant  la  route,  hs 
travaux  des  Maronites,  de  Borelli ,  de  Scaüger, 


d’Hyde,  de  Golius  ,  de  Graevius,  de  Forster,  d’As- 
semanni,  de  Banqueri,  de  Jourdain,  de  Colebrooke, 
de  Caussin,  d’Ideler,  de  Rosen,  etc.,  etc.,  ont  rendu 
bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  suivre 
ces  illustres  exemples. 

PageSgo,  note  (1).  — Voyez  aussi  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  {Supplément  latin ,  n°  n3)> 
où  cette  opération  est  intitulée  :  Multiphcatione  a 
scachero.  Dans  le  môme  traité,  qui  a  été  écrit  en 

'  Italie  au  quinzième  sièc  le  ,  il  y  a  la  réglé  du  9  em¬ 
ployée  'comme  preuve  de  la  multiplication.  On 
trouve  la  même  multiplication  à  échiquier  dans  le 
Thesoro  universale  de  Abacho ,  imprimé  à  Venise 
en  i548,  in  8°. 

Page  46 1,  ligne  i5  etsuiv.  —  Je  dois  dire  cependant 
que  M.  Reinaud  pense  que  ce  calendrier  aurait  été 
écrit  en  Espagne,  l’an  961  ,  par  un  chrétien,  et 
dédié  à  Al-Akain,  calife  deCordoue,  surnommé 
MostMisir-Billah. 


' 
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ADDITIONS 


AU  SECOND  VOLUME. 


Page  17,  note  (i). — Dans  le  dernier  chapitre  du  Tré¬ 
sor  de  Brunet  Latini  il  est  parle  de  ce  syndicat. 

Page  3 1 ,  note  (2).  —  Dès  l’année  i74a  Manni  avait 
assigné  la  date  de  1202  à  1  Abbacus  de  Libonacci 
(  Jstoria  del  Decamerone ,  p.  5n.) 

Page  57.  —  Dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  (  Fonds  Notre  - 
Dame ,  n°  167),  il  y  a  des  anagrammes  disposes 
comme  les  carrés  magiques. 

Page  io3 ,  note  (1).  —  Voyez  aussi  Affô ,  scrittori 
Parmigiani ,  tom.  II  ,  p.  42  et  su’v* 

Page  i33  ,  note  (3) - Muratori  ( Antiquit .  ilal. ,  tom. 

Il,  col.  365-388  ,  dissert.  a4)  a  publié  un  petit 
traité  (du  huitième  siècle)  de  chimie  appliquée  à 
la  peinture,  qui  renferme  beaucoup  de  faits  in- 
téressans. 

Page  i35  ,  note  (1).  —  Lisez  dans  Zanetti  ( DelF  ori¬ 
gine  (Pateline  arti  appresso  i  Viniziani,  p.  81  et 
suiv.)  plusieurs  documens  fort  curieux  sur  les  an¬ 
ciennes  verreries  de  Venise. 

Page  i5i,  ligne  derniere.  —  On  pourrait  citer  quel¬ 
ques  compilations  semi-encyclopédiques  en  prose  , 
telles  que  le  Tesoro  dei  Poveri  par  Spano,  etc.,  mais 
elles  n’ont  presque  aucune  importance.  Le  Roman 
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deSydrac ,  que  Frédéric  II  fit  traduire  en!  fiançais, 
et  dont  je  possède  en  manuscrit  une  ancienne 
traduction  italienne,  est  une  véritable  encyclopédie, 
mais  l’origine  en  paraît  orientale. 

Page  iD2.  Quadrio  e  Bettinelli  ,  trompés  par  la 
similitude  du  nom,  avaient  cru  que  le  Trésor  de 
Brunet  Latin  n  était  qu’une  imitation  du  Trésor 
en  vers  de  Pierre  de  Corbiac.  Mais  M.  Galvani, 
en  publiant  la  presque  totalité  de  ce  petit  poème, 
a  prouve  que  le  maître  de  Dante  n’avait  rien  em¬ 
prunte  au  poète  français.  Il  serait  plus  naturel  de 
citer  à  ce  propos  Sordello,  si  célébré  par  Aligbieri, 
et  qui  avait  aussi  écrit  un  Trésor  ( Galvani ,  osser- 
vaziora  sul/a  poesia  de ’  Trovatori,  Modena,  1829, 
in-8°,  p.  3i9-353  ).  Il  n’est  peut-être  pas  inutile 
de  faire  remarquer  ici  que  les  poètes  provençaux 
se  sont  fréquemment  appliqués,  et  avec  succès, 
aux  mathématiques.  (  Nostradama ,  vite  de'  poet[ 
provenzali ,  tradotte  dal  Crescimbeni ,  p.  n4,  125, 
129,  169,  176,  etc.  ).  Aux  poètes  cités  par  Nos- 
tradamus  ,  on  pourrait  en  ajouter  d’autres  :  je 
me  bornerai  à  mentionner  ici  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  dont  j’ai  vu  à  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras  un  manuscrit  en  vers  de  géométrie  pratique. 
Jusqua  présent  ou  ne  s’est  guère  occupé  de  lu 
Provence  que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  et  comme 
s  il  n  y  avait  eu,  sous  ce  beau  ciel,  que  des  trouba¬ 
dours  et  des  jongleurs.  Quand  on  voudra  apprécier 
l’influence  des  Provençaux  sur  le  reste  de  l’Europe, 
il  faudra  sortir  de  ces  limites  étroites,  et  étudier 
1  ensemble  de  leur  littérature  et  de  leurs  travaux- 
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Page  1 55,  note  (i). —  Voyez  aussi  à  ce  sujet ,  Boccac- 
cio  ,  opéré ,  tom.  VI,  p.  289. — Muratori ,  antiquit. 
ital, ,  tom.  I,  col.  1049,  dissert.  *4* 

i56.  —  J’ai  répété  ce  que  raconte  Brunet  lui- 
même  dans  le  second  chapitre  du  Tesoretto  .'cepen¬ 
dant  je  n’ignore  pas  que  plusieurs  écrivains  pensent 
qu’il  retourna  à  Florence  avant  de  venir  en 
France  (  Latini  ,  B .  ,  il  Tesoretto,  Firenze,  1824, 
in- 8°,  p.  XIII  — XVI,  et  12  —  i5). 

Page  v6i,  note  (1).  —  On  peut  lire  une  description 
détaillée  de  cette  ambassade  extraordinaire  dans 
la  Giunta  di  Francesco  Serdonati  al  hbro  dei  casi 
degli  huomini  illustri  di  G.  Boccaccio  (Firenze, 
1598,  in  8°,  p.  807  —  812). 

Page  192,  note  (2).  —  Stéfani  ( Delizie  degli  eruditi 
Toscani  ,  tom.  XII,  p.  80)  donne  ,  sur  la  mort  de 
Cecco  d’Ascoli ,  les  détails  suivans ,  qui  semblent 
mériter  plus  de  confiance  que  ce  que  raconte 
Villani  :  «  Uno  Maestro  Cecco  d’Ascoli,  lo  quale 
fu  solennissimo  uomo  in  Astronomia  et  in  Rettonca, 
e  in  moite  Scienzia,  e  dicesi ,  che  disse  e  dicea  con¬ 
tra  a  fede  ',  mai  non  lo  confessô.  Ma  pure  (il  Duca  di 
Calabria )  il  fece  ardere  per  aleuna  cosa  ,  che  in  uno 
suo  libro  scrisse  delle  cose,  che sonocontra  fede.... 
ma  dicesi  che  la  cagione  perche  fu  arso  parve,  che 
dovcsse  dire  ,  che  Madonna  Giovanna  figliuola 
dello  Duca  era  nala  in  punto  di  dovere  essere  in 
lussuria  disordinata-,  di  che  parve  questo  essere 
sdegno  al  Duca,  pervocchè  non  avrebbe  voluto,  che 
fosse  morto  un  tanto  uomo  per  un  libro.  E  molti 
vogliono  dire ,  ch’era  nimico  di  quello  Frate 
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Minore  ïnquisitore,  ed  çra  Vescovo  di  Costanza  , 
perché  i  Frati  Minori  erano  molto  suoi  nimici  j  di 
che  il  fece  ardere  a’  di  i6‘  di  Sellembre  îSzy.  » 
Page  ig4  ,  note  (i).  —  La  Bibliothèque  Royale 
(M SS.  français,  n°  7264)  possède  un  manuscrit  de 
l’Acerba  qui  a  appartenu  à  Celso  Cittadini.  Ce 
beau  manuscrit  du  XVe  siècle  est  enrichi,  au  com¬ 
mencement,  d’un  commentaire  latin  qui  n’a  au 
reste  aucune  importance  scientifique.  Il  porte  à  la 
fin  Explicit  ,  bien  que  le  poème  soit  inachevé. 
Page  206,  note  (3). — Je  me  suis  laissé  entraîner  trop 
loin  par  la  ressemblance  du  nom  ,  en  attribuant 
à  Paul  Dagomari  les  règles  del  maestro  Pagholo  : 
car  j’ai  trouvé  depuis  dans  Ghaligai  ( Pratica  d'a- 
rithmetica,  f.  3)  que  la  règle  pour  rilevare  piii  figure 
est  due  à  un  maestro  Paolo  da  Pisa ,  que  je  ne  con¬ 
nais  que  d'après  cette  citation. 

Page  206,  note  (4).  —  Cependant  je  dois  dire  que 
dans  la  traduction  manuscrite  de  l’algèbre  d 'Alia- 
braa ,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  il  est  souvent  ques¬ 
tion  d’équations  algébriques,  que  le  traducteur 
italien  appelle  toujours  adequationi. 

Page  207 ,  note  (4).  —  Depuis  que  cette  note  est 
écrite,  j’ai  fait  l’acquisition  d’un  manuscrit,  daté  de 
i45o  ,  qui  contient  la  sphère  d'Alfragan  ,  traduite 
du  français  en  italien  par  Zucchero  Bencivenni  de 
Florence,  l’an  i3i3,  a  richiestad'uno  nobile  donzello 
délia  delta  cittade ,  et  j’y  ai  trouvé  effectivement, 
dans  quelques  cas,  Xu  distingué  du  v .  Mais  cette 
disliuction  appartient-elle  à  l’époque  du  traducteur 
ou  à  celle  du  copiste?  Daus  ce  manuscrit,  qui  es1 
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également  intéressant  pour  l’histoire  de  la  langue 
italienne  et  pour  celle  des  sciences,  l’ouvrage  d’Al- 
fragan  est  accompagné  d’un  commentaire  très 
étendu.  On  doit  beaucoup  regretter  que  les  mem¬ 
bres  de  l’Academie  de  la  Crusca  ne  s’en  soient 
pas  servis  dans  la  dernière  édition  du  Vocabo- 
lario. 

Page  210,  note  (2).  —  Dans  le  manuscrit  latin  7285 
de  la  bibliothèque  royale,  Jean  de  Lineriis  est  sup¬ 
posé  être  Picardus  dioecesis  Ambianensis  :  mais  , 
d’après  l’examen  de  plusieurs  autres  manuscrits , 
j  ai  acquis  la  conviction  qu’il  n’est  ni  Picard ,  ni 
Allemand ,  comme  le  supposait  Baldi. 

Page  214  ,  note  (1).  —  Après  avoir  écrit  cette  note  , 
j  ai  pu  me  procurer  un  ouvrage  manuscrit  de 
Paul  Dagomari  (*),  qui  est  un  traité  d’arithmétique 
et  d  algèbre ,  avec  un  peu  de  géométrie.  Il  m’est 
impossible  d’en  donner  ici  une  analyse  détaillée  : 
je  me  bornerai  à  dire  qu’il  est  aussi  écrit  pour  les 
négocions ,et  qu’il  renferme  la  résolution  des  équa¬ 
tions  des  deux  premiers  degrés  ,  celle  des  équations 
cubiques  à  deux  termes,  et  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  assez  difficiles  d’analyse  indéterminée , 
parmi  lesquels  se  trouve  l’équation  —  36  ce1  =  z *, 

à  résoudre  en  nombres  entiers. 


(*)  Ce  manuscrit,  du  quatorzième  siècle,  porte  à  la  fin  une  note 
qui  prouve  qu’il  a  appartenu  à  Ugolino  de’  Martelli  en  x436.  C’est  un 
in-folio  de  168  feuillets. 
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Page  2 29,  note  (i).  —  Consultez  aussi  Pezzana  , 
storia  ai  Parma ,  Parma,  1837,  in-4°,  tom.  I, 
p.  i3-i5. 

Page  239-240,  note  (1).  —  Voyez  ,  sur  Megollo  Ler- 
caro,  Interiano)  P.}  ristretto  delle  historié  Gcnovesi , 
Lucca,  1 55 1 9  in- 4°,  f.  126-127. 

Page  263  ,  note  (1).  —  On  pourrait  citer  une  infinité 
d’autres  exemples  des  progrès  de  la  censure  toscane. 
Il  est  fort  douteux, par  exemple,  qu'on  permît  main¬ 
tenant  de  réimprimer  à  Florence  sans  mutilations 
le  Discorso  di  Paolo  Mini  délia  Nohilta  di  Firenze 
(Firenze,  16 1 4)»  que  les  Médicis  avaient  laissé  pu¬ 
blier,  et  où  (p.  85),  à  propos  de  François  Ferrucci 
et  du  siège  de  Florence,  on  lit  ce  passage  :  <(  Del 
che  [délia  morte  del  Ferruccio)  non  pur  Firenze  sua 
patria,  ma  Italia  tutta  debbe  piangere  araaramente. 
Poscia  clie  da  quella  infelice  giornata,  alla  Italia 
(sia  detto  con  sua  pace)  ne  nacque  servitù,  ed  a 
Firenze  fu  tollo,  di  non  haverfatto  ella  sola  (era  egli 
liberarla  dalla  servitù  degli  oltramontani)  quelchè 
non  hanno  poluto  poi  fare  lutte  le  potenze  italiane... 

Page  294-295,  note  (2). — On  voit  aussi  les  neuf  pre¬ 
miers  chiffres  écrits  par  ordre ,  de  droite  à  gauche  , 
dans  un  Algorisrnus  de  minuciis ,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  latin  n°  7215  de  la  bibliothèque 
royale. 

Page  3oi,  note( 2).  — A  l’appui  de  la  conjecture  de 
Jourdaiu ,  j’ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n°  97  r 
(  /  onds  6 urbonne)  de  la  bibliothèque  royale.... 
Albumazar....  translata  a  Johanne  liispaniensi  de 
arahico  in  latinum. 


(  ) 

Page  487»  note  (1).  —  J’ai  trouvé  depuis ,  dans  le 
manuscrit  latin  n°  7215  de  la  bibliothèque  royale , 
un  fragment  anonyme  de  Magnete ,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  commencement  de  la  lettre  de  Pere- 
grinus.  Bien  que  ce  fragment  soit  peu  lisible,  si  je 
l’avais  connu  plus  tôt,  je  m’en  serais  servi  pour  tâ¬ 
cher  de  rétablir  les  lacunes  ou  les  mots  illisibles  de 
l’autre  manuscrit. 

Page  5o6.  —  Les  Hindous  écrivaient  les  équations 
avec  des  signes  positifs  ou  négatifs;  pourquoi  les 
Arabes,  qui  les  ont  imités  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l’algèbre,  n’ont-ils  considéré  que  des  équations 
avec  tous  les  termes  positifs  ? 

Page  5o8. — Dans  le  tome  quatrième  (p.  436-438,  etc.) 
de  sa  belle  Collection  des  lois  maritimes  (  que  je 
regrette  bien  de  n’avoir  pas  pu  compulser  plus 
tôt  )  M.  Pardessus  avait  déjà  signalé  dès  l’année 
dernière,  l’existence  de  l’esclavage  à  Gênes  et  à  Flo¬ 
rence  et  je  m’empresse  de  reconnaître  son  antériorité 
sur  ce  point.  Cependant ,  comme  mon  illustre  con¬ 
frère  n’a  cité  que  des  statuts  maritimes  ,  et  que  j’ai 
signalé  un  grand  nombre  d’autres  documens  d  où 
résulte  le  même  fait,  je  pense  que  peut-être  ma 
petite  dissertation  sur  ce  sujet  n  est  pas  tout-à-fait 
inutile.  Dans  son  ouvrage ,  M.  Pardessus  a  également 
signalé  d'autres  faits  que  j’avais  mentionnés  dans 
mon  rapide  coup-d’œil  sur  le  commerce  des  répu¬ 
bliques  italiennes.  Il  a  trouvé  en  12 13,  à  Gênes,  le 
jeu  de  hausse  et  de  baisse  ,  que  j’avais  vu  plus  lard  à 
Florence  ;  et  il  attribue  aux  Italiens  l’invention  des 
lettres  de  change ,  que  j’avais  indiquées  dans  Fibo- 

n.  34 
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uacci.  Les  lois  maritimes  des  villes  italiennes  mon¬ 
trent  la  prodigieuse  activité  de  ces  républiques  -, 
elles  prouvent  que  lorsque  le  Nord  était  encore 
inerte ,  l’Italie  avait  su  animer  et  régulariser  toutes 
les  sources  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  pu¬ 
blique. 


ERRATA 


DU  PREMIER  VOLUME.  (*) 


CORRECTIONS. 


Pages  XVIII,  ligne  a,  en  remontant,  .la. . .  « 
8,  1.  6 . .  où . .  • 


ii,  1.  3,  enremont. 
ia,  1.  i5,  en  remont 

16. 1.  1 3 . 

ai,  1.  i3 . 

27,  1.  6,  en  remont. 
3o,  1.  5,  en  remont. 
38,  1.  1 4 . . . . 

41.1.  i5 . 

44,1-9 . 

45,  1.  6,  en  remont.. 
48,  I  3 . 

53. 1.  a,  en  remont.. 

69. 1.  14 . 

9*t>.  « . 


n  3, 1.  8,  en  remont 

,l5>  1-9 . 


. .  antérieures . anterieuis 


. .  presque  . . . presque  entière® 

. .  lorsqu’on . lorsque  l  ou 

. .  furent . furent  également 

. .  et . et  sur 

et . et  où  il 

'.  !  Joseph.’ Josèphe 

. .  Acta . Actus 

. .  abrutissement  (1).  -  .  abrutissement 
...  les  inconnues.  .  .  .  les  quantités  connues 

et  inconnues 

.  .  cristiana . christ, ana 

..  sciences . . 

.  iliwati  . Lilawati 


1 3o,  I.  6,  en  remonl . .  Liliwali . •  •  •  c,lawa 

i34,  1.  7,  en  remont. .  éter.  . . ellier 


i45,l.  1 1,  en  remont. .  002789. 
*54, 1.  7,  en  remont.. .  ration.  . 
Ibid,  1.  3,  en  remont. .  .  Savosordi 


«55,  I.  1,  en  remont..  .  autor.,  . 


noa739 . 

ration . vcaUean. 

Savosorda . Sa'asürdi* 


■  58, 1.  7 . . 

Ibid,  1.  8,  en  remout .  . 


ecclésiatique- 

43  vol.  .  - 


.  autan 

.  ecclésiastiques 

i8  vol. 


...  _  .  •  -..usUteut  en  des  mots  ou 

(  )  La  plupart  des  fautes  que  je  corrige  1 
,  .  ..  ne  se  trouvent  pas  dans 

des  lettres  qui  ont  sauté  pendant  le  tirage ,  et 

1  1  î-..,  -ifin  nu  eu  tous  cas  le 

tous  les  exemplaire*  :  je  les  signale,  ccpcudau  ,  1 

lecteur  soit  averti. 
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P.  z  5g,  1.  8 .  Bobio . Bobbio 

1 66,  1.  16. . un . quelque 

ig3,  I.  5,  en  remont.. .  entraînés . entraîné 

194,  I.  8,  en  remont.. .  quatre-vingt,  le  quinze  quatre  -  vingts  ,  le 

vingt .  quinze-vingts 

ig5, 1.  7,  en  remont. . .  de  ces . des 

197,-1.  ia . douzes . douze 

20a,  1.  i3 . . .  formés . formé 

ao4,  1.  1 3,  en  remont. .  Téon . Thèon 

aïo,  1.  . . devint . devint 

a  16,  1.  10 . Zucchi . Zucchi,  les  habitans 

de  Raguse 

ai 8,  1.  ia . il . li 

aig,  1.  3 . ni . vi 

Ibid,  1.  3,  en  remont. .  dans . dans  le 

aao,  1.  1 . esse . essa 


.il . 

aa4,l.  7 . 

.  operette . 

.  .  operetta 

aa5,  1.  10 . 

•  mi . 

.  .  mia 

Ibid,  1.  8,  en  remont . 

.  se  chauffent.  .  . 

.  .  s’échauffeut 

Ibid,  1.  3,  en  remont. 

•  cet . 

.  .  celte 

aa8,  1.  ia . 

.  e..  ....  .  , 

3 00,  1.  a,  en  remont. . 
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.  .  .  science 
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.  obcurum .... 

,  ■  ,  .  obscurtim 
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.premier . 

.  .  royaume 
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FAUTES.  CORRECTIONS. 


P.  9,1.  5 . 

a3, 1.  6  et  8  ea  rem. . 

27, 10  6  en  rem . 

34,  1.  i5 . 

4o,  1.  7  en  rem . 

4u  1.  11 . 

49.1.8 . 

54,  1.  i3 . 
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,  Xilandro . 

.  Xilandro . 

.  mélanges . 
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.  mélange 

62. 1.  1  et  a . 
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64. 1.  3  en  rem . 

78,  1.  9 . ; . 

79.  1.  12 . 

85,  |.  3  en  rem. 
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1 34. 1 .  5 . 
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.  voyages 

Ibid.  1.  7 . 

.  habituelles.  .  .  .  , 

.  habituels 

140,  1.  5  en  rem.  .  . 

.  vojraqe . 

.  voyage 

*49.  I.  U . 

.  laissés  .  . 

.  laissé 

153,  r5 . 

.  Image . 

.  Ymage 

i63, 1.  16 . 

.  quatrième . 
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18a,  1.  7  en  rem.  . . . 

.  sièle . 

.  siècle 

187,1.  . . 

.  mettaient . 

.  promettaient 

191,  1.  l3 . 

.  mais . 

.  mais  ils 

209,  1.  10 . 

.  das  .  : . 

.  des 

Ibid,  1.  20  .  .  . 

.  ii°  112 . 

.  u°  n3 

219,  1.  9  en  rem.  .  . 

.  du 

2a5,  1.  r7 . 

.  puis  pas . 

.  puis 

228,  1.  a  en  rem.  .  . 

.  1715  . 

.  1715  ,  in-4° 

•3i,I.  14 . 

.  nom . 

,  mon 

234, 1.  i5 . 

.  tous . 

.  tout 

238,  1.  i3  en  rem.  . 

.  dagli . 

.  degli 
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a38, 1.  io  eu  rem.  .  .  riclierche . ricerche 
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a55,  1.  7,  en  rem.  .  .  donnée . donné 

a56,  1.  i3 . ce . son 

Ibid,  I.  19 . Boccaccio . Boccace 

Ibid,  1.  . . prouva . prouve 

267.1.  la  en  rem.  .  .  celui-là  ed . c’est 

274. 1.  10  en  rem.  .  .  per . par 

283. 1.  5  en  rem.  .  .  .  pris . pris  aux  Orientaux 

294,  l.  6 . tyroniennes . tironiennes 

Ibid,  l.g . tyroniens . tironiens 

296,  1.  5 . composés  par . composés,  d’après 
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1.  9  .  .  . 

.  .  Essùi . 

26.  ... 

.  .  .  Tagioni . 

1.  a  .  .  . 

...  36  . 
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307, 1 

480,1.  --»  »  ......  . . . 

Ibid.  I.  7 . royale. . royale  (MSS.  latins  , 

n°  7»a4) 

508,1.17 . conséquent . subséquent 
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continué  et  terminé  par  MM.  BASTI  et  CERATI. 

2  très  gros  volumes  in-4.  Prix  48  fr. 

lu  TOME  phkmieh  ,  contenant  la  partie  Française-Italienne,  este»  vente 
Prix  22  fr.  80  c. 

L'impression  du  second  volume  est  très  arcncée. 


DE  GÉOGRAPHIE, 

Rédigé  sur  un  nouveau  plan  d'après  les  derniers  traités  de  pai:;  et  les  découverte.  les  pins  récentes .  pré- 
*°‘ae<  d'i*  C“.“"a,*8?"CM  géographiques  et  de*  difficultés  qu'otfre 
Jé  2  ,  .  I  ,  U  2,  ,  “TC  lur  !"  8,;o!’r*P^'e  astronomique ,  physiqne  et  politique  ;  des 

„  ai  *  K  »  <'o,b*"va,,0n»  critl,|uf-s  sur  la  population  actuelle  du  glati  ;  de  la 

classification  de ar*  hab.tans  d'après  te.  lau-ues,  le.  würiu,,,  et  la  Civilisation.  eie..a,.ivl  d'nne  T.M« 


ÎT'a?1"*  Lmr.r“,u V  ‘  u  critiques  su.  .«  ri,u,.„u„  «i„e..e  u«  g.oL . 

c  .ssificatioi'  de  aes  habitons  d  après  les  langues,  le,  n-ligiuu*  et  la  dvilisation,  etc.,,  uivi  d'une  Table 

PAR  ADRIEN  BALBI 

TBOISIXMI  EDITION,  revue  et  considérablement  augmentée  par  l’auteur,  et  ornée  de 
24  cartes  et  flans,  gravés  par  les  plus  habiles  artistes. 

1  volume  grand  in-8  de  i5oo  pages  à  deux  colonnes  , 

Prix  :  broché  21  fr.- — cartonné  à  l’anglaise,  23  fr.;— relié  en  veau,  27  fr. 

In  primé  chez  Paul  Renouard,  rue  Garancière,  n.  5. 


